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ESSAI 

SUR  L'ORIGINE  ET  LA  PROGRESSION 

DES  ÊTRES. 


(DIHAIPIVI&IB  STIo 


l'Être  paicÈDE  là  forme. 

La  création ,  dans  ses  détails  comme  dans  soii 
ensemble  ,  est  une  œuvre  de  Tintelligence  ;  or ,  tout 
ce  qui  est  œuvre  ou  combinaison ,  tout  ce  qui  marche 
vers  un  but  et  un  résultat  a  un  premier  cbiffire ,  un 
premier  poûit  d'action,  enfin  une  première  appH'* 
II  1 


t  l*£tb£  pbëgëde  la  forme. 

cation  féconda.  Ce^t  cet  élan  de  crois^^Açe ,  cette 
action  xék  M  t^NM  ^  coAHàue  )k  iùtme  pri- 
mitive  ou  le  premier  effet  du  raisonnement  sur  la 
matière. 

La  perfection  ,  ou  plutôt  le  perfectionnement , 
la^  mrfec^çn  n*;existe  pas.^  ^e  Tji«a;  xpi'après  l'im- 
perfection. Tout  ce  qui  est  né,  tout  ce  qui  a  commencé, 
ou  tout  ce  qui  a  eu  son  réréi  çt  f op  principe  d'œuvre 
a  ëte  imparfait.  Tout  ce  qui  vit  Test  encore  et  le  sera 
toujours,  mais  aussi  pourra  gagner  toujours.  La  créa- 
tion n'a  pas  plus  de  bornes  que  Tespace  ;  la  matière 
n'en  a  pas  plus  que  Tesprit  ;  Tune  ne  s'arrête  pas 
plus  que  Fautre* 

Aucun  être  n^est  stagnant  par  sa  nature  :  s'il  l'était, 
il  ne  serait  pas  un  être.  Son  immobilité  n'est  que 
locale  et  journalière  ;  quand  il  repose  et  sommeille , 
ce  n^est  jamais  pour  l'éternité  ;  l'essence  créatrice  , 
ou  le  principe  divin  dont  elle  émane ,  pousse  l'ame 
en  avant  ;  et  lorsqu'elle  rétrograde ,  c'est  qu'elle  se 
met  en  contradiction  avec  cette  essence  ,  c'est-à-dire 
iniic  Z>i4ii  ^  av«e  eUe^même. 

^etl9  T^tfmgdim  est  toujours  vaUtutaire ,  loujour» 

|f|UiOi9Pl4^9  elle  n^est  attacbée  \  aucune  race,  à  aucun 

gl^be  )  k  aucune  pp&itios  ;  c|ia<|iie  degré  de  ia  vie 

•    fiq^ijBt.]^  m  ml^^  degpN^ ,  et  c'est  aipsi  ^  toutes  Je» 


VÈOE  PB£C&DB  LA  FOUHA  è 

formes  qui  nous  prëcUent  aniyent  jusqiA  nous , 
c*est-4i-dire  jusqa'k  U  forme  hnmâiiie. 

Là ,  ^  ce  foint  kumain ,  ce  moHvemeift  progressif 
s'arrete-t-il  ?  L'komme  est*U  un  fitre\  part ,  est-il  eri 
ddiors  de  la  croissance  universelle  ?  N<f  ce  qn^îl  est 
deYra-t-41  rester  ce  qu^il  est  ;  parvenu  à  Tapogëe  dé 
la  force  terrestre  n'a-t-il  plus  qu*à  décroître ,  et  n*et|A 
il  monté  à  cette  bantear  que  pour  en  descendre?      ' 

Mais  k  cette  hautenr  y  comment  serait-4l  parvenu 
sans  précédent?  Et  avec  un  précédent,  comment 
ayant  paru  le  dernier ,  comment  lui  le  pins  jeune  y 
serait-il  le  plus  avancé?  Elnfin  s^ii  est  le  plus  avancé 
pourquoi  n*avancerait-il  pas  encore? 

Les  animaux  auraient-ils  en  eux  un  éhn ,  mie  fa^ 
culte  progressive  qui  ne  serait  pas  dans  Phomme  r 
Abrs  il  viendrait  donc  un  âge  ou  riiomme  serait 
au-dessous  d'eux.  ,- 

Gomment  m£me  ce  temps  ne  serait^l  pas  venu? 
Si  y  pour  rhomme ,  le  cours  direct  et  progressif  dei 
choses  a  été  interrompu ,  s*il  existe  en  lui  un  prin^ 
cipe  dâétàre ,  une  force  de  rétrooccien  mise  en  jett 
dès  sa  naissance ,  force  qui  le  rejette  en  arriète  dit 
qn^il  a  touché  ce  hnt  sans  avenir ,  si  enfin  il  décroît 
quand  les  aubes  croiisent ,  il  est  évident  que  Taiiimal 
par  cria  8cnl4ia*il  était  avant  llmagM  9  devntf  tiré 


4  VimUS  PB£C£DE  LA  FOEME. 

aa|ourd*Iiiii  supérieur  Ik  rhomme ,  et  s^il  ne  l'est  pas 
c'est  que  pour  cdui-ci  comme  pour  la  brute  il  n'est 
«BOine  -\imkte  \  sa  croissance ,  c'est  qu'il  n'existe 
devant  lui  d'autre  barrière  que  ceile  qùUl  y  met. 
•  L'immortelle  individualité,  cette  puissance  qui 
nfëmaneque  d'elle  seule,  l-ameeTifin,  ëgale  pour  tous, 
dans,  sa  base  et  son  principe ,  et  qui  ne  perd  cette 
égalité  que  dans  son  application  et  ses  dëveloppemens, 
l'ame ,  dk-je ,  a  élevé  la  forme  et  l'élève  encore  à 
travers  ces  milliers  d'échelons  dont  chacun  est  une 
face  de  la  vie  et  une  phase  de  l'intelligence. 
-.  Xjuelle  que  soit  cette  forme  ou  l'idée  que  nous  j 
attachons  ,  plante  -,  reptile  ,  insecte  ,  homme  ,  elle 
représente  Tàme ,  elle  en  est  le  résultat  et  l'image. 

£t  cette  image  a  varié  mille  et  mille  fois  avant  de 
se  trouver  au  point  ou  nous  la  voyons  ;  car  il  n'y  a 
pas  de  naissance  proprement  dite.  L'individualité  qui 
«#t  étemelle  n'a  pas  pu  commencer;  elle  s*est  éveillée, 
piiis  a  agi.  Ce  que  nous  appelons  la  naissance  et  la 
çroi&sanca,  n'est,  le  plus  souvent,  qu'une  renais- 
sance,  qu'iine  recrudescence  :  l'être  est  tombé ,  il  se 
rd^ve. 

Dans  ces  alternatives  de  force  et  de  faiblesse, 
^aoft  cotte  complication  sans  bornes  des  actes  de  la 
3|M,  tt  de»«&li  de  là  volonté.,  sous  cet  entassement 
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de  siècles  et  d'œavres  dont  chacun  a  sa  tevtce  snjr 
Tame,  comme  Famé  a  la  sietme  sur  rensemUe ,  Tol^ 
serrateur  s'égare,  son  raisonnement  reste  impuis^ 
sant ,  parce  qu*oti  la  liberté  est  tout  et  peut  tout',* 
là  ob  le  plus  faible  a  pu  être  le  plus  fort  et  peut  ië 
devenir  encore^  il  n*est  plus  de  terme  effectif  dèf 
comparaison  ;  un  individu  n'y  sert  plus  à  meswiitr 
un  individu  ;  le  passé  de  Tun  n^est  point  le  passé  d| 
Tautre;  et  dans  ces  myriades  de  créatures  Klweé 
devant  qui  Timmensité  et  Tétemité  sont  ouvertes  y^H 
n'en  est  probablement  pas  denx  dont  la  carrière  Ml 
été  la  même ,  parce  qu'il  n'en  est  pas  deux  dontl4 
volonté  ait ,  pendant  une  vie  ,  pendant  une  année-, 
pendant  un  seul  jpur  peut-être,  suivi  une.marcbi 
égale.  i'- 

Aussi  n'est-<9  point  encore  cet  ensemble  compara- 
tif que  nous  tenterons  d'embrasser,  car  qui  pedi 
remonter  au  principe  des  choses  et  dire  d'oU  viebt 
ce  brin  d'herbe?  L'être  précède  la  forme.  Tel  est 
notre  sujet.  Pour  arriver  k  sa  démonstration  nous 
partons  d'un  point;  ce  point  c'est  la  terre,  c'est. la 
temps  oli  nous  sommes, 

Dans  ce  temps ,  sur  cette  terre ,  nous  apercevons 
une  réunion  de  gerines ,  une  suite  de  formes  vivante»bi 
Que  ces  êtres  s*éyeillen|  pour  la  première  fois  ^,  ou 


t  vtnm  fïïteaut  ul  fouœ  j 

^*ik  rfa|aÎ06Wt  et  itcommeaceni  râctûm  i^nis  un 
IsÊig^  r^pdf^  e'^t.  ce  que  nùm  examtturofis  jim 
Urd$  ici  11009  presoDs  ces  ^Cfes  comme  ils  ttos» 
appuraifAent;  noua  admiftoiia  qu'ils  sont  dans  nue 
Xpie  de  4^vdo|>peaieiii ,  et  arrives  \  divers  âges  de 
çrpi9^iicek  De  ces  âges,  decette  croissanoe,  ti  tous  les 
^]{pes  t  toiHea  les  traces  ^  tootee  les  nuaaices  ne  $ont 
yM  Mma  aôa  jeux,  du  moins  dans  «ette  eafittitude  de 
laones  on  de  races  qui  nous  entourent ,  nM6  ^ 
H>ei9«Ton>  «m  grand  nombre.  Aior.  «stunaAt  «*  Its 
fbjiUMtes  que  nous  vojons  ceux  que  nous  né  royons 
fM  »  et  coBôeTant  un  cooimenGeaient ,  non  k  là  vie , 
IMUl  k  Tindiridualité ,  non  au  germe ,  mais  \  son 
44veloppement  sur  la  tenrê,  nous  raisonnons  comme 
il  suit  : 

•  ;,  Plna  une  madiine  est  compUquée^  pht»  elle  anncmce 
an,  lahepr  et  de  cakals ,  et  aussi  de  gradations  et 
d'^ëpoques  ;  ainsi  les  corps  simples  ont  précédé  les 
corps  composés.  La  larve  Aait  àrtiat  rinséctè  ;  cdiuî- 
ci'  avant  le  quadrupède,  et  le  quadrupède  avant 
Homine. 

Diaprés  cette  progression  des  formes  et  des  fibres 
que  Texp^ienee révèle  partout,  en  observant  d*àil- 
Inrsque  cette  terre,  comme  chacun  des  globes  de 
Tespace^  est  stniement  pi^p^  k  tel^lde  Fâme  j  )i 
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tdtc  spëcîaii^  de  degr^  cmssanU  oa  MerasMtttfs  *, 
on  peut  conclure-  que  les  races  les  plus  inlelligenlef 
doivent  y  être  les  plus  anciennes  ;  mais  qu^eft  sènè 
temjto  leur  forme  présente  doit  s*y  trouYèr  br  jHêè 
nouvellement  produite ,  parce  qu^elle  y  est  TceiMe  It 
plus  ëtudiëe.  Or,  la  figure  humaine  étÉnt  d«u  b 
période  de  création  et  de  perfectionnement  tkt  nous 
vivons  ,  la  plus  parfaite  sur  ce  globe,  a  dft  aussi  y 
appaFsttre  la  dernière. 

Ensuite  si  Tanimal  est  inférieur  \  Yilre  bumaÎB , 
à  rhomme  est  venu  après  lui ,  cVst4i-dire  si  les  vé^ 
gétaux  ont  paru  avant  les  animaux  et  les  animànx 


*  Quand  une  région  se  peuple ,  o'ett  tenfonni  â^îadH* 
vidos  propoHîonnés  à  son  étendue.  S'ils  sont  hors  de 
rapport  avec  elle ,  ce  n'est  pas  Tolontairement  <p^  y 
restent.  Jamais  une  baleine  ne  s'arrêtera  dans  un  gplfe 
si  elle  peut  en  sortir,  ni  un  aigle  dans  une  vbKère;  et 
ni  l'une  ni  Fantre  si  on  les  y  retient  ne  se  dévdoppenmt. 
Vous  pouvez  appliquer  ceci  à  l'intelligence  :  l'esprit  d*nn 
hennie  on  son  germe  ne  naîtra  jamais  dans  une  Cohmi 
de  cheval,  et  pas  davantage  dans  un  monde  qf4  M 
comporterait  que  cette  forme ,  c'est-«à-dire  dans  une  Jor 
calité  qui  limiterait  la  peniée  et  Faction  à  ce  que  peut 
un  cheral.  Quand  Famé  s'arrête  quelque  part,  c'est 
donc  parce  qu'elle  peut  y  agir  et  s'y  étendre. 
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ayant  les  hommes ,  n  est-il  pas  probable  que  les  uns 
ont  donne  naissance  aux  autres;  et  que  toutes  les 
cr^tions ,  tontes  les  formes  virantes ,  végétales  ou 
animales  qui  (mt  prëcëdé  la  race  humaine ,  n'étaient 
qoe  des  ébauches  de  Thomme  et  la  manifestation  pro- 
gressive d^nne  intelligence  croissante? 

Toutes  les  formes  intermédiaires  et  par  conséquent 
tous  les  degrés  d'intelligence  subsistant  encore,  n'est- 
il  pas  également  croyable  que  cette  progression 
dont  nous  avons  sous  les  yeux  les  chaînons  n^est 
point  11  son  terme,  qu'elle  est  toujours  agissante; 
que  la  marche  des  Str^  terrestres  quoique  plus 
avancée  qu'aux  premiers  temps  de  la  population 
de  la  planète ,  n'est  pas  moins  active  et  vivace  ;  et 
cpie  le  passage  de  toutes  les  créatures  d'une  forme  a 
une  forme ,  selon  le  point  d'instinct  ou  de  raison  oii 
elles  sont  parvenues,  a  lien  encore  journellement? 

tl  n*y  aurait  donc  dans  l'univers  qu'une  seule  et 
même  race,  qu'une  famUle  qui  se  perfectionne 
toujours ,  enfin  qu'une  sorte  de  créatures  ayant  Tes* 
pace  pour  berceau  ,  et  dont  l'empreinte  extérieure , 
les  faces  on  aspects  que  notre  science  brise  et  isole 
sous  les  noms  de  règne,  classe,  ordre,  genre,  espèce  , 
variétés,  ne  sont  que  les  âges  ou  les  échelons  de 
croissance. 
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La  forme  humaine  serait  donc  k  l'époque  ou  nota 
sommes ,  le  degré  le  plus  élevé  de  récheUe  des  forau» 
terrestres. 

Ensuite  cette  forme  humaine  a-t-elle  toute  la  per-i 
fection  dont  elle  est  susceptible?  Est-elle  tout  ce  qiia 
Tame  en  peut  faire  dans  nos  élémens  sublunaires  % 
N*a-t-elle  rien ^  y  acquérir?  Et  puisqu'elle  est  nouTeUe 
ne  peut-eUe  gagner  encore?  Ce  sont  des  questions  k 
résoudre.  . 

Quand  h  figure  des  animaux  ne  suffit  plus  k  lenv 
intelligence ,  quand  Tinstrument  cessa  de  répondri{ 
aux  besoins  de  leur  volonté ,  de  leur  liberté ,  de  kac 
vie  y  cette  vie  y  pour  se  maintenir ,  a  dû  constituer  àt 
nouveaux  organes  en  rapport  avec  le  pas  qu'elle 
avait  fait  ou  la  supériorité  qu'elle  avait  acquise.  G'eil 
ainsi  que  Thomme  aujourd'hui  nouveau  sur  la  terre» 
y  a  paru ,  non  par  une  création  subite  et  inattendue 
ou  par  une  génération  sans  germe  et  sans  pi^édenl,. 
mais  après  une  succession  de  progrès  et  d'efforts ,  et 
parce  que  l'ame  animale  était  arrivée  k  cette  forme 
humaine  ou  k  la  faculté  de  la  produire. 

Par  une  conséquence  »  ou  si  l'on  vent  par  une? 
extension  de  ce  même  principe ,  on  peut  croire  que 
Tame  humaine,  lorsqu'elle  sera  plus  mûre  ou  ploi 
pmssante ,  et  lorsqu'aussi  la  forme  actuelle  ne  répOQ** 
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dra  plos  \  sas  bescHns ,  \  ses  pensëes  ou  ^  sa  volonté 
d'action,  acquerra  des  organes,  si  ee  nVst  extërîenrs^ 
du  moins  internes ,  plus  subtils ,  plus  étendus ,  plus 
énergiques  que  ceux  qn*elle  a  aiqourd'hui;  car  la 
fm;iae ,  nous  le  ratons ,  suit  Tintelligence ,  eUe  en 
est  la  figure ,  la  mesure  et  Tinstrument;  toujours  die 
croit  et  ee  perfectionne  avec  elle ,  comme  avec  elle 
toujours  dUe  décttolt. 

Cet  accord  de  la  forme  ^Tesprit,  et  de  Tnne  et 
Kautre  \  la  localité,  est  selon  moi  clM>se  démontrée , 
parée  qn^ellè  ^t  nécessaire,  et  qu'il  est  impossible 
dsxinnre  que  Pesprit  brut  produise  la  forme  complexe, 
mdis  que  Tame  complexe  enfante  la  forme  brute. 
:  il  ne  serait  pas  plus  facile  d*admettre  que  c- est  un 
fiers  qui  distribue  ainsi  inégalement  les  organes  en 
dflnnant  les  pljus  faibles  aux  êtres  les  plus  forts , 
e*iC!it^-direen  conférant  à  chacun  ce  qui  peut  le 
Qloins  lai  servir-. 

'  Prétendre  que  TinteHigence  ne  vient  qu^'après 
ecnp,  qu'après  la  constitution  des -organes  dont 
procéderaient  exclusivement  la  pensée ,  la  réflexion , 
h  libre  arbitre,  et  par  conséquent  le  bon  ou  le 
maavais  dioix,  ou  le  vice  on  la  vertu,  serait  purement 
do  matérialisme ,  ou  le  système  le  plus  déraisonnable 
detou. 
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Si  h  ferme  ne  peut  pas  être  h  ^nBatlÛan  da 
kasard»  ni  oeBd  de  la  mafièrey  et  pas  dayantage 
eeHe  d*un  tiers  q[iii,  de  fait,  ne  serait  i|àe  Iiasard  et 
âânent  rektirenkent  \  celui  sur  qui  il  agirait  ainiS 
BiatérieUeinent  y  il  faat  bien  qot  ciette  forme  sôit 
TceaTre  de  TStre  même ,  et  de  Têtre  qui  j  est  in- 
téresse. Mais  dans  ce  cas  fl  est  non  moins  indispen- 
sable quelle  soit  proportionnée  k  la  taiHe  de  cet  êtk«; 
car  loi  ne  poarant ,  en  tout  état  de  cause,  être  a)nsté 
k  celle  de  la  fonne  qu'après  qu^éUe  a  éVê  créée  ^  cette 
création  a  nécessairement  eu  lieu ,  et  nous  Tenons  de 
dire  cpi'eHe  ne  saurait  être  que  l'expression  de  Tamè 
et  la  base  de  son  développement. 

Sans  doute ,  par  une  réaction  subite ,  Tame  peut 
arfêter  ce  dételoppement  on  en  dian({èr  la  direction  ; 
elle  pourrait  même  lui  donner  une  impidsion  contndre 
et  faire  reculer  la  forme  ;  mais  encore  une  ibis ,  pour 
rendre  ceci  possible ,  il  est  indispensable  que  cett0 
forme  existe. 

Ainsi,  quoique  Têtre,  'k  Tinstant  ob  U  Tient  de 
se  consiitoer  un  corps,  puisse  en  user  contre  lui- 
même,  quoiqu'il^  puisse  agir  dans  un  sens  rétrograde 
au  moment  ou  sa  forme  ascendante  est  1i  peine  acbevée; 
il  n'«n  est  pas  moins  Trai  que  cet  être  aura  pottf  sa 
forme  \  la  baulénr  ob  31  8*est  éferé.  ^ 
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L^ame  ne  peut  agir  sans  avoir  \  sa  disposition  des 
moyens  d*action;  elle  ne  peut  manifester  le  degrë  de 
siipériorîtë  ou  d*infëriorité  ou  elle  est  an*ÎTëe ,  sans 
le  secours  d^instrumens  ëgaux  en  tout  ^  ce  degré , 
quel  qu^il  soit.  En  effet ,  à  quoi  servirait  la  raison  sans 
mi  corps  en  rapport  avec  elle?  À  quoi  pourrait  être 
utile  la  complication  ou  la  perfection  des  membres 
sans  rintelligence  d*en  user?  Donnez  un  compas  ^ 
un  singe,  il  n'en  fera  pas  autre  chose  que  ce  qu^il  aurait 
fait  d*un  bâton.  Jamais  une  taupe ,  eut-elle  la  main 
d^un  homme  ou  un  instrument  plus  perfectionne ,  ne 
pourra  8*en  servir  pour  écrire  sa  pensée ,  tant  qu'elle 
n^aura  pas  compris  que  la  pensée  peut  être  écrite. 

D*un  autre  côté ,  si  Fintelligcnce  était  l'enfermée 
dans  une  charpente  comme  celle  du  poisson ,  quelle 
action  rationnelle  aurait-elle  sur  la  matière?  Ce 
poisson  ayant  sous  sa  forme  de  poisson  la  volonté  d'un 
homme,  serait  néanmoins  par  ses  actes  au-dessous 
d*un  perroquet  qui  après  avoir  écouté  et  saisi  les 
sons,  peut  par.  son  instinct  de  réflexion  ou  d'imitation, 
les  transposer  sur  son  propre  mécanisme,  c'est-à  dire 
sur  ses  organes ,  et  ainsi  les  répéter  et  en  suivre  tous 
les  accens ,  toutes  les  modulations. 

Sans  doute  ce  perroquet  dans  ce  chant  qu'il 
entonne ,  dans  ces  paroles  qu'il  groupe  et  accentue , 
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ne  rend  pas  la  pcnsëe  de  rhomme ,  car  il  ne  sait 
pas  ce  que  Thomme  a  pense ,  mais  il  n'est  pas  moina 
positif  qpVn  copiant  ou  si  Ton  veut  en  singeant 
rbomhie,  lui  oiseau,  pense  quelque  chose,  qu*il 
attache  une  difierence  \  chaque  intonation ,  k  chaque 
noahee  de  son ,  puisqu'il  la  saisit  et  qu'il  la  repro- 
duit. Or ,  sans  Tinstrument  ou  sans  un  bec  et  une 
langue  pouvant  successiycment  marquer  par  une 
no(c  difiercnte,  chacune  de  ses  sensations  et  jeter 
ainsi  sa  pensée  dans  la  matière,  sans  cette  possi* 
biiite  d'y  placer  les  jalons  de  la  mémoire  et  d'y 
inscrire  ses  souvenirs,  il  est  probable  que  cette 
série  de  calculs  ou  d'impressions  ne  se  déroulerait 
pas  dans  son  instinct;  alors  cet  exercice  de  ses 
facultés  ne  pourrait,  en  les  manifestant,  contribuer 
à  les  développer  et  a  les  étendre. 

Ainsi  l'intelligence  d'imitation  de  ce  perroquet 
sans  bec  et  sans  laiynx ,  de  ce  perroquet  à  la  forme 
de  poisson ,  existerait  en  lui  comme  si  elle  n'était 
pas,  c'est4i-dire  sans  résultat  pour  lui-même  ou 
pour  l'ensemble. 

Du  petit  au  grand,  le  cas  est  absolument  le 
même  dans  la  conformation  humaine ,  et  aussi  dans 
celle  des  créatures  qui ,  suivant  la  hiérarchie  des 
formes  progressives ,  doivent  se  trouver  immédiate* 
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ment  au-dessus.  Par  exemple:  la  dilfê#ehce  de 
rbomme  )i  un  habitant  du  ciel ,  k  un  ange ,  pour 
nous  servir  d^une  expression  gënëralement  comprise^ 
consiste  en  ce  qu'avec  la  supériorité  d'*intd[ligence , 
IWganisation  de  Tange  est  plus  complexe,  plus 
finie  que  celle  de  l'homme;  que  ses  fibres,  ses 
nerfs ,  ses  organes ,  car  il  n*est  pas  d*être ,  s*il  est 
susceptible  d'action,  qui  n'ait  les  siens,  sont  pins 
ddicats,  plus  sensibles,  plus  forts ,  plus  ëtendus ,  plus 
ductiles  ou  plus  pënëtrans  ,  et  enfin  moins  maté- 
riels, d'après  la  signification  que  nous  donnons  à  ce 
mot,  ou  d'une  substance  moins  grossière  que  l6s 
nôtres. 

Si  ces  êtres  cëlcstes  n^avaient  que  nos  sens  et  au 
même  degré,  s'ils  avaient  intérieurement  et  exté- 
rieurement la  forme  humaine ,  si  leurs  moyens  phy- 
siqties  ou  organiques  n'avaient  pas  plus  déportée  que 
ceux  de  Thomme,  il  est  évident,  quelle  que  fut 
leur  prééminence  morale ,  qu'ils  ne  pourraient  pas 
beaucoup  plus  que  Thomme ,  parce  que  cette  supé- 
riorité serait  entravée  par  leur  insuffisance  corpo- 
relle ,  et  que  constitués  comme  l'homme ,  sujets  aux 
mêmes  accidens,  leurs  organes  plus  fréquemment 
encore  que  thet  l'homme ,  se  trouveraient  au-4essoos 
de  leur  volonté. 


La  fidKtanee  locale ,  on  n'en  peat  doati^ ,  influa 
sar  rorganisation  et  le  mëeanisme  dn  corps,  on 
plutôt  cette  machine  corporelle  est  toujours  la  con- 
sépieftce  de  Tintelligenee  combina  aVecla  substance 
et  avec  la  localitë  :  d*oti  il  suit  que  telle  place ,  od 
tel  élément  ne  permettra  plus  de  perfectionnement  \ 
Famé  parvenue  2i  une  certaine  extension ,  parce  que  * 
eette  place  sera  trop  étroite  pour  eUe,  et  que  la 
'  matière  aussi  sera  insuffisante,  c*est4i-dire  trop 
dilatée,  trop  faible  ou  trop  grossière  poar  ses 
ceuyres,  dont  la  première  est  toujours  la  forme. 

L^ame  alors,  pour  continuer  sa  croissance,  est 
contrainte  de  8*élancer  dans  de  nouvelles  régions ,  ou 
d'attirer  )i  ^e  des  substances  autres  que  celles  qni 
l*e9toarent.  A  ceci  elle  trouve  plus  ou  moins  de 
facilités ,  car  les  incidens  élébientaires  qui  peuvent 
sturenir  dans  ehaqoe  région  de  Fespace  sont  va- 
riâmes et  multipliés  comme  la  volonté  mime. 

Il  est  donc  difficile ,  sinon  impossible,  de  calculer 
si  la  croissance  des  corps  est  ou  n^est  pas  limitée 
cbns  td  lieu,  dans  tel  globe.  Et ,  bien  que  la  forme 
humaine  soit  aujourd'hui  la  plus  parfaite  sur  la 
terre ,  cela  ne  prouve  pas  absolument  qn*elle  soit  k 
son  terme ,  et  qu^elle  ne  puisse  gagner  encore. 

La  difiâ^nce  qui  existe  d*un  homme  \  un  homme. 
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la  (Èlistance  qui  sëpare  Tun  de  ]*autre  et  qu*expriment 
en  même  temps  leur  physionomie ,  leur  pensée  et 
leurs  œuvres  y  prouvent  assez  que  dans  le  degrë 
humain  comme  dans  tous  les  autres,  il  y  a  une 
échelle  progressive  renfermée  dans  les  limites  de  ce 
degré  même- 
Mais  quelque  soit  le  nombre  de  ces  chaînons 
secondaires,  comme  il  en  apparait  chaque  jour  de 
nouveaux ,  et  que  véritablement  il  n^y  en  a  jamaia 
deux  qui  se  ressemblent ,  on  peut  croire  que  la  série 
entière  des  combinaisons  ou  des  nuances  possibles 
dans  la  mesure  de  ce  degré,  n*est  ps  encore  épuisée. 
Ensuite,  bien  qu'il  soit  probable  que  le  degré 
supérieur  ^rhumanité  se  constitue  dans  d^autres  globes 
et  y  habite,  il  n'est  pas  hors  de  toute  possibilité  que 
Famé,  sur  la  terre  même,  n'arrive  à  produire 
une  forme  plus  perfectionnée  que  celle  de  Thomme 
actuel,  et  immédiatement  au  dessus,  non  peut-être 
pour  la  figure  visible  ou  la  contexture ,  mais  pour 
les  parties  internes  qui  peuvent,  avons-nous  dit, 
se  modifier  presqu*entièrement  avant  que  la  surface 
ne  le  révèle. 

Celte  inégalité  comparative  des  organes  de  deux 
individus  d'une  seule  race,  ou  cette  prééminence 
d'un  corps  sur  un  corps  qui  semble  au  même  degi^é , 
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a  d^à  été  Tobjet  de  nos  remarques ,  et  ce  ii*e$t  souvent 
qu^ainsi  qu'on  peut  expliquer  la  différence  des  actes 
et  delà  ydontë  de  deux  êtres  identiques  en  apparence. 
Ici  qu'en  voulons  nous  déduire?  C'est   que  dans 
Tœuvre  corporelle ,  dans  la  constitution  des  formes , 
comme  en  toute  création  dont  le  raisonnement  est 
la  base»  il  existe  une  succession  d^effets  dont  les 
nuances  sont  multipliées  ^Tinfini.  Partout  les  débat»; 
de  la  vie  sont  faibles  et  cachés  ;  sa  marche  partout 
est  progressive;   tout  s'y  fond  et  y  croit  d'une 
manière  lente,  imperceptible  ;  rien  enfin  dans  les 
formes  animées  ,  n'est  heurté,  ni  tranché.  Ainsi  nolk 
part  il  ne  peut   j  avoir  de  naissance   spontanée 
et  encore  moins  de  développement  subit.  La  vie 
n'a  donc  jamais  pu  apparaître  forte  et  puissante  sur 
la  terre  et  sous  la  figure  d'un  être  à  sa  maturité. 
L'Lomme ,  même  le  plus  arriéré ,  est  la  suite  d'un 
long  travail  et  d'une  transition   insensible  d'une 
forme  \  une  autre  forme ,  présentant  toujours  l'ao-; 
toalité  et  la  mesure  de  la  force  morale  de  l'individu , 
comme  celle  de  sa  puissance  physique,  ou  de  son 
ascendant  sur  les  êtres  et  sur  les  choses  k  sa  portée. 
L'évidence  de  ceci  est  telle  qu'il  me  semble  inutile 
de  l'appuyer  d'autres  preuves.  Ce  qu'il  importe  d^ 
démontrer  y  c'est  que  ce  mouvement  de  là  fonm 
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tient  k  Tes^rit  Mid;  que  la  madîre  toiijoilrf  escbitè 
n^est  point  une  cause  motrice  on  âa  moins  ttii 
cause  organisatrioe ,  et  que  i^éèprit  même  né  ftn 
neù  mat^iellemënt ,  c'est- ^-diire  pai*  mie  iisipoino 
qui  ne  serait  pas  la  sienne,  oti  celle  de  l'Are  st 
qui  il  agît. 

Cette  dernière  proposition  pourra  paraîhe^  n 
paradoxe  ;  nëanmoins  elle  est  yiraiel  II  est  indiili 
talde  k  mes  jèùx  que  là  vie  toujours  kidrridàéll 
nVnifbniN»,  ni  orgiùies,  s%  n^éiââneiit  d^dlê 
oomme  il  nW  ni  fait ,  ni  osuvre  qui  ne  procMcn 
de  la  yfe  menie.  Cest  cette  véritë  que  ce  cliapitfle^ 
pour  but  d^expliquer.  Qu'on  nous  païenne  ce  léil 
préambule  et  peut-être  les  redites  qui  vont  snltrc 
Ndus  entrona  eh  matièrie  : 

Toute  création  démontre  un  créateur.  PoUr  qn^il 
chose  créée  soit ,  il  faut  qu'une  action  la  précède. 

Si  cette  création  est  cotnpieie ,  si  c^est  une  aewn 
raisonnéè ,  elle  émahe  d*une  cause  plus  complexe 
plus  raisonnéè  qu'elle-même. 

Les  formes  Tivantes  sont  choses  complexes'  i 
raisonuées  ;  elle  procèdém  donc  d^une  chose  yiranl 
et  ràisonnaUe.  Leur  aspect  le  prouve ,  car  si  aùcàn 
règle  n'entrait  dans  leur  combinaison,  il  n*j  aura! 
JMoais   de«t   choses   rationndbment    semblables 


tomes  Mramt  biiaiT«i  ^  étranges,  sans  caraetirtf  k 
eBet,  sans  actioii  utile,  «Iles  seraient  irr^g^ères 
oMnme  tes  jent  4e  h  matière  inerte  qui  prend  Tem- 
ftmsÊàô  des  lieux  et  des  eofps  qui  la  toaehent. 

Ponrqttoi  «ëmP  Nmrs  TaTems  dit  searent:  la  ma* 
^àfe  ne  ]peiit  pas  produire  TespriC.  Rien  de  ce  qui 
est  organisa  né  peiit  avoir  été  fait  par  ee  qui  ne  tit 
ft»^  «ait  une  erganisation  est  une  action  vivante  on- 
éÊmaié  dé  la  vie. 

-  L^^Mnent  -sans  doate  influera  sur  la  direction  que 
prend  Tesprit;  mais  bien  que  Tesprit  se  guide 
d*après  la  matière  et  ses  lois ,  cet  ascendant  de  k 
aiatière  s^estpoint  raisonné  par  eHe;  il  ne  Test ,  et 
ac  peut  yètre  que  par  l*esprit. 

Si  là  mtftièrè  ne  peitt  pas  enfanter  Fesprit  on  la 
UmM  de  Tolitiemr,  ^e  n^eitfantera  pas  la  pensée  qui 
est  l'action  de  Tesprit ,  on  !*esprit  en  mouvement, 
PeB{^  k^  Teeuvre;  et  pas  davantage,  la  volonté  qui 
eUeHBêmfc  f^t  la  pensée  et  la  liberté  attachées  \  la 
lerlnea 

Oft  sent  que  si  la  'matière  faisait  Tame  ou  son 
têitio«i,â  n'y  aurait pitis  qu'élémens  dans  Tunivers; 
et  qtie  r^re  et  Dieu  luî-mtme  n^en  seraient  qu*une 
dérivadon.  ^rtîs  de  la  masse  et  devant  y  rentrer 
ils  n^auraient  qu*une  individualité  appaicnte ,  tàt 
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rinditidualitë  réelle  ne  peut  être  sépai^  de  Vétenik6\ 
elle  ne  doit  pas  finir,  dk  n'a  donc  pas  oommenoé. 

Ce  que  TeniemUe  de  b  matiàre  n*a  pas  fût ,  en 
ne  peut  Tattribuer  aux  fragmenis  qui  s^en  détachent, 
ni  admettre  que  Tame  soit  Tasuvre  du  eorps. 

Si  le  corps  avait  créé  Tame ,  le  corps  aurait  agi 
ava^t  d'être  animé}  il  aurait  conçu  et  enfanté  sans 
être  vivant.  Cependant  quand  le  germe  d*un  corps, 
paraît ,  la  vie  est  en  lui  ;  ce  n'est  donc  pêM*  ee 
gfrme  qui  prpdiiit  la  vie.  La  vie  existe  dans,  ce 
geimc,  et  népessairement  avant. le  corps  qui  n^en 
est  que  le  développement. 

.  Si  la  matière  était  créatrice  y  si  le  corps  produisait 
la  vie,  Fapparition  de  Thomme  serait  sid>ite;  on 
si  elle  ne  Tétait  pas ,  il  n'y  aurait  aucune  diSéraice 
entre  sa  naissance  et  celle  du  vermisseau ,  parce,  que 
la^matière  qui  ne  raisomie  pas ,  qui  n'entend  ni  ne 
conçoit,  produirait  indifféremment  et  aussi  rapide- 
ment un  corps  complexe  qu'un  corps  simple* 

Mais  si  Famé  crée  le  corps ,  cette  création  étant 
une  combinaison  de  l'intelligence,  ou  le  résultat  de 
sensations  et  d*une  expérience  longue  et  progressive  i 
devient  ce  qu'est  dans  notre  vie  l'habitude  d'une 
pensée  qui ,  avec  le  temps,  modifie  tel  on  tel  trait  de 
notre  visage. 
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rime^lftadt  la  production  da  corps ,  elle  deyraît 
irs  fitre  d*accord  ayec  lui;  oa  si  elle  ne  re- 
lit pas  "k  ses  intentions ,  ce  serait  en  restant  an- 
us et  non  pas  en  les  dépassant.  Tandis  qn'il  est 
it  qœ  dans  la  grande  majorité  des  individus, 
it  des  classes  élevées ,  des  hommes  par  exemple, 
iisance  de  Tame  excède  celle  du  corps ,  et  que 
vent  plus  que  ce  corps  ne  peut. 
y  ceci  n^aurait  certainement  pas  lien  si  Tame 
^iiistrument  du  corps  ;  elle  ne  pourrait  jamais 
er  an-dessus  des  besoins  de  ce  corps.  Tout  ce 
erait  étranger  k  celui-ci  le  serait  également 
elle;  et  dans  cette  position,  elle  n'aurait 
e  idée  de  Timmortalité ,  de  l'immensité,  ni  par 
|uent deDieu ni  d'elle-même, 
que  nous  disons  de  Tame  peut  s'appliquer  au 
,  En  supposant  qu'il  put  subsister  par  lui  seul , 
pourrait  ni  prévoir  ni  imaginer;  il  n'aurait 
e  im^Hression  hors  celles  du  moment. 
'il  s'agisse  ici  de  l'esprit  ou  de  la  matière ,  et 
accorde  la  puissance  créatrice  "k  Tune  ou  \ 
e  on  à  tous  deux ,  il  est  impossible  de  com- 
ire  qu'un  être  quelconque  sente  au-delà  de  ce 
est  ;  ni  qu'il  puisse  avoir  un  pressentiment  ou 
avenir ,  s'il  n'y  a  pas  en  quelque  chose  avant 


et  s'a  ne  èoii  pts  «kistèr  ^pdqiie  ckosc  aptes. 

Si  l9s  Smc^om  de  h  wa^iknt^  l?tu*  qwei 
jiusM  «Blièr^  i  09  peuYeui  pm  prodlm  rwoo)^  îl 
Caut  bien  crcHre-^  Tipi^sâHUl^  4e  Ymfttééiukééi 
y9Ctim  4e  la  nutiire^  M  pkilit  )t  rinfKMsBnW 
abs^ine  4e  Wnle  «otién  4e  k  matiire  iioiëe*;L'MtifM 
comme  Tcenvr^^  nous  le  savons,  appartienlkla  TÎei 
la  matière  n*a  que  celle  <{a*on  loi  tn^dma. 

CTesl  par  ces  motife  que  sons  avons  avano4  el 
que  Bba»  maintenens ,  que  ai  la  fonoe»  ni  le  genÉi 
#u  laJbase  4e  1^  lonae  ne  previdonent  et  se  pemieal 
pvovenii'  4e  b  gëatfratûwic  ^ 

Un  ferme  4e«t  la  pensée  poorca  embrasser  rni 
iHYers,  f!l  an  joait.  peut-^tre  mesurer  f iiunensitié H 
IVternitë,  qui  par  consëquenk  a  en  lui  Tane.  ti 
lauire ,  ^  ^enne  4i8-)e  «  ^u  la  vie  qui  ranime;  m 
peut  être  un  effsl  simple,  une  ëmanation  de  rAânjBal 
qui  aban4oaBë  k  kurmêmeyet  si  Ton  nn  oie  i'intd 
lîgence,  n^esl  que  Union  ou ie néant.  Il  7  a  deoi 
nne  £Qil[aie.«pirittteUe ,  un  plan  invisible  qui  pnéçèd 
b  fernie  Hu^rieUes  Et  ce  plan^  cette  f<N?me»  q 
BM^e,  esl  toot  entier  dans .  le  germe.  La  matidé 
n*a  4otta  -pn  étcse  ici  ni  ia  cause  preni^e,  ni  l 
cause  auUcîee^  oa  organisatrice. 
:.  Xa  liaiaonjAf  lV|^ist)i|a-^l*^'^  ^  ^  rappoH 


qui  kl  mussent,  n'ont  pas  encore»  dans  TëtatacUiel 
de  np^  çonnaîw^cet  limnaines ,  étë  bien  obi  renient 
u^6ipé$i  mais  sans  }es  définir ,  nous  sentons  qu^il 
jjrsikdeiUL  princ^es  qui  ne  peinrent  rester  éu*angen 
ïm  )l  faatre  »  et  nous  comprenons  même  qu^il  est 
absolument  impossîMe  ^e  Tun  sans  l'autre  puisse 
derenir  œuvre  ou  action. 

Si  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire^  Ton  recon- 
Dsit  que  jamais  la  matière  n'a  pu  enfanter  la  vie  y 
ou  s*ammer  seule  ^  il  faut  bien  que  ce  soit  la  vie  qui 
aninie  la  matière  *.  .G'e$t  Tesprit  qui  pour  un  temp^ 
$*empare  de  rélëment  ^  et  qui  pour  un  temps  aussi 
le  combine  et  en  forme  le  corps  et  ses  organes.  Toute 
la. combinaison  primitive  vient  donc  de  Tesprit. 

La  vie  9  comme  nous  la  comprenons,  est  la  faculté 
d'agir  sur  quelque  chose ,  et  aus^i  de  recevoir  Tim*- 

*  Çe^e  e:|;pre.88iof)  de  matière  aDimiîe«  quoique  mitiSç^ 
ctlnenque  noiis  Femp^cgrions  no^s-méme,  n*c8t  pas 
entiârçment  exacte  »  cajf  il  est  de  fait  que  la  matière  ne 
l'anime  pas  »  et  qu*eUe  ne  vit  pa«  plus  que  le  vêtement 
dpntnous  nous  couvrons,  L'ame  la  prend  et  s'en  sert^ 
pois  la  rejette;  ou  laen  eette  inatiére,  par  sa  nature 
diiiduble  et  son  propre  poid*^  fte  détache  et  tombe  pour 
reotrer  daoi^  ^  masse  ;  mais.,  avant  ou  apréf  ^  eHe  n*asf 
qoiert  point  la  vie  qui ,  nous  Tavons  ^einr^^  4it  i  si^  ^ 
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pression  de  quelque  chose  ;  et  pour  cela,  il  faut  non- 
seulement  notre  propre  individualité,  mais  encore 
Tindividualitë  d*autrui ,  ou  an  moins  une  forée  qui 
puisse  faire  obstacle  k  cette  indiyidualitë ,  force 
dont  elle  puisse  saisir  on  éviter  le  choc ,  par  con- 
séquent une  matière  organisée  ou  dont  les  effets 
soient  prévus. 

Nous  avons  déjk  fait  observer  que  l'opposition 
que  Tesprit  éprouve  de  la  matière  est  seulement  ce 
qui  peut  déterminer  le  raisonnement  et  la  Tolonté. 
Uesprit  placé  k  côté  de  la  matière ,  sans  conflit  ni 
rapport  avec  elle ,  Tesprit  sans  mouvement ,  serait 
matière  et  même  moins  que  la  matière ,  si  celle-ci 
avait  une  vibration  qui  lui  fût  propre  ;  car  qu^est-cé 
que  Tesprit?  (Test  la  vie ,  c*est  Findividualité,  c*est 
râtre.  Et  si  cet  être  n^avait  prise  sur  rien,  ou  ce  qdî 


perd  ni  ne  se  communique.  Sans  doute  chaque  fraction 
delà  matière,  et  même  la  matière  entière,  si  elle  n'était 
infinie  comme  l'espace ,  pourrait  être  mise  en  mouve- 
ment par  la  vie,  mais  ceci  né  change  pas  la  question,  et 
la  matière ,  nous  le  répétons ,  ne  peut  s'animer ,  ni  dans 
son  ensemble,  ni  dans  ses  élémens  ;  elle  ne  peut  que  s'in^ 
corporer,  s'individualiser  si  l'on  veut  ou  se  fractionnel 
par  individu  ;  et  cela  parce  que  la  vie  n'est  elle-même 
que  l'individualité. 
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revient  au  noênie  ,  si  nulle  diose  ne  se  faillit  sentir 
en  loi  ou  ne  lui  réiistait ,  il  n*  j  aurait  pour  lui  ni 
pensée 9  ni  calcul,  ni  volonté  possibles;  il  n'aurait 
pas  besoin  de  vouloir ,  puisque  tout  serait  sans. qu'il 
le  Toolût.  Ainsi  Têtre  n'e'tant  jamais  détourné  de  la 
voie ,  irait  comme  la  pierre  lancée  et  sans  plus  d'effort 
ou  d'intelligence  qu'elle.  Il  faut  donc  le  contact  et 
même  l'opposition  de  la  matière  pour  faire  surgir 
Tintelligence  qui  jaillit  du  contraste  comme  tous  les 
effets  de  l'univers. 

Mais  l'opposition  de  la  matière ,  restant  purement 
matérielle,  ne  suffisait  pas  pour  donner  un  grand 
développement  à  rintelligence.  Jl  fallait ,  pour  étendre 
cette  intelligence ,  une  opposition  qui  elle-même  sût 
agir,  une  opposition  raisounée,  et  elle  ne  pouvait 
Tenir  que  de  l'être. 

L'être  ne  devait  donc  grandir  que  par  le  contact 
de  l'être ,  ou  pr  le  combat  de  l'être  contre  l'être. 

Id  remarquez  encore  que  l'opposition  intellectuelle 
ne  prend  de  force  que  parce  qu'une  douleur,  qu'un 
plaisir,  qu'un  espoir  ou  qu'une  crainte  s'y  attache. 
Supprimez  la  sensation  ,  le  désir ,  la  souffrance ,  la 
peur ,  il  n'y  a  plus  d'opposition  même  morale. 

L'eiistence  ou  la  faculté  de  .vivre  se  compose 
ainsi  de  la  vie  et  de  ses,  moyens  d'action. 

II  '  J 


-  Mais  iBôème  avee  lâ  faeallé  et  ses  organes,  la  rie  » 
{X)urrait  {ùb  agir,  si  leHe  n'arart  une  base  et  un  d^en 
ad  moins,  c*e^-^-dire  on  point  d^apptu,  ayëû  lé 
ffiit&iaox  dé  Foeuvre. 

La  base  varie ,  les  instmmens  s'usent  et  se  brisent 
tuaîâ  toujours  ifs  ^e  retiouvellent ,  parce  que  la  matière 
reste ,  et  que  la  vie  repre'sénte  r^rnité.  L'^ame  n^est 
fdtiX  née ,  elle  lie  peut  pas  mourir. 

Que  ce  soit  rinstrument  qui  ait  créé  la  vie ,  cela 
ne  se  peut ,  et  d^ailleurs  n* expliquerait  rien ,  -car  on 
détdânâëra  qi^  a  créé  Tixistrument  ? 

A  mesure  qd*un  corps  se  forme,  il  faut  hM 
qù^une  pensée  spéciale,  qu^une  portion  de  Tame,  si 
Ton  peut  s^exprimer  ainsi  en  parlant  de  Tame  tou- 
jours indivisible ,  prêche  chaque  partie  de  ce  corps. 
En  toute  chose  Teffet  suit  la  cause  et  se  complique 
avec  eUe.  Une  peàsée  d''énsemble ,  comme  Tensemble 
d^ulie  oeuvre,  se  compose  de  pensées  de  détails, 
pensas  qui  sont  d*àutant  plus  nombreuses  que  Fac- 
tion tst  plus  complexe. 

L*hiâiViduaIité  de  chaque  être  était  Adnc  avant 
son  corps  ;  et  une  pensée  au  moins ,  si  une  aotîoi) 
est  possible  avec  une  seule  pensée ,  était  jointe  \ 
diaquè  individualité.  G*est  cette  pensée  même  ou 
ce  faisceau  de  peàsées  qui  doit  constituer  Têtre  :  el 
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e*et  d*«prfe  fai  nesuré,  le  Boabre  «a  la  ynbsiihce 
df  ee$  femées  que  cet  être  éteklit  ses  cirgaoes,  etffof 
ku  dcg[ré  de  compUcatioB  se  prononce.  Ainsi  fmh 
iemoif  on  peut  e&piiqner  la  dificfrencé  dès  indiridus , 
car  si  tons  les  corps  ànanent  d^un  metoe  principe ,  on 
à  Ton  Tent  d*un  mené  accident ,  si  tous  sont  fcjtHiês 
dW  matière  identique,  si  les  causes  de  leur  ttais4 
sancê  sont  égales ,  pbmipioi  cette  Tariét^  de  figures  j 
de  racés,  d'espèces»  avec  des  organes  analogues? 
Pourquoi  la  forme  n^est-eUe  pas  toujours  la  même? 

Ensuite  comment  d*une  fonne  rëâuheraitTÎi  plus 
deraisoaquie  d'une  autre?  Pourquoi  ce  cerf  en  aurait- 
il  moins  que  ce  cbien ,  et  ce  chien  moins  que  rinmmdP 
La  malièi^e  qui  compose  le  corps  du  premier,  n'est** 
eUe  pas  celle  du  second  et  dn  troisième?  Tons  iles 
trois  n'ont'ils  pas  èes  mêmes  organes-,  les  mêmes 
tais  ?  Corti|ment  ces  deux  machines ,  c%ales  dans  kurs 
principes  et  jusque  dans  leurs  détails,  ne  produis 
taient-elks  ipab-  d^  effists  pareils? 

Dans  la  même  dasse  y  dans  la.mêaie  famille,  Ik 
diffitence  d'inStmct,  de  raison ,  de  figure  qui  s4 
liiattifeste  à  èa  naissance  .des  rameaux  d-une  sente 
souche,  d'où  vient-elle?  Un  corps  ne  devrait-il  pas 
4Toir  l!«npi9iote  du  m<>ûle  Sent  il  sort  ^<et  k  caCac- 
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Poonpiot ,  par  exemple ,  deux  sujets  d^une  même 
portëe  ne  seraient-ils  pas  absolument  égaux  de  taille  y 
de  penchants  et  de  faculté  ?  S*il  y  a  une  dissemblance 
quelconque  "k  Tinstant  de  la  naissance ,  si  Tun  est 
mâle  et  Tantre  femelle ,  Fun  vif  et  Tautre  lent ,  Tnn 
intellîgent,  Tautre  borné ,  Tun  disposé  k  la  douceur, 
Tantre  li  la  cruauté ,  cette  dissemblance  provient  né- 
cessairement de  quelque  chose  d*étranger  k  la  matière, 
k  la  forme  du  moule ,  h  la  localité,  à  la  génération , 
dk  annonce  que  Faction  n^est  pas  identique  ;  que  ni 
la  Hiatièrey  ni  la  génération,  ni  k  conception,  ni  une 
canse  cdlective  ou.  uniforme  n'a  produit  des  indivi- 
dus si  divers;  bref,  qu'ils  ne  peuvent  être  ce  qu'ils  sont 
qœ  par  Tesprit  qui  dès  lors  était  préexistant. 

L*on  dira  ici  :  <<  rien  ne  dânontre  cette  préexis- 
tence de  Tesprit,  et  encore  moins  celle  du  germe: 
Tesprit  commence  au  mbment  de  la  conception,  c'est 
une  fraction  qui  se  détache  d*un  tout ,  un  rayon  qui 
frappe  la  matière  et  l'anime.  Leeorps  et  l'ame  naissent 
donc  en  même  temps ,  et  ce  qui  le  prouve ,  c'est  que 
1-ame  croit  avec  le  corps,  que  l'intelligence  suit  les 
divers  états  du  corps ,  qu'^elle  se  développe  et  qu'elle 
décroît  avec  lui  M. 

Je  rappdlerai  d^abord  qu'il  n^y  a  pas  de  masse  d'es- 
prit ,  et  que  TaBie  tonjouins  iodividipelle  ne  peut  lêtte 
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une  portion  6a  une  émanation  de  quoi  que  ce  soit.  Peur 
que  Famé  soit ,  il  faut  qu^elle  ait>toujours  été. 

Puis  repoussant  Topinion  de  la  croissance  de  Famé 
par  Feffet  du  corps ,  je  dirai  que  Fexemple  cité  ne 
prouve  rien;  qu^un  instrument  qui  doit  donner  un 
ou  plusieurs  sons  ne  les  donne  qu*à  mesure  qu*on  le 
confectionne ,  et  même  lorsqu^il  est  confectionné  tout- 
li-fait.  n  cesse  ensuite  de  les  produire ,  selon  qu^il 
s*nse  ou  qu'il  s*affiiiblit  ;  et  quand  entièrement  usé  y 
il  se  farise ,  il  ne  les  produit  plus.  Cependant  ce  son 
ou  cette  suite  de  sons  n'en  reste  pas  moins  possible  ; 
seulement  c'est  un  autre  instrument  qui  les  donne. 

Mais  y  demandera4-H)n ,  ils  sont  donc  nés  de  Fin- 
stniment  P 

Non  certainement;  ils  en  sortent  parce  qu'ils  y 
sont  entrây  mais  ils  n'en  naissent  pas  :  ils  n'y  s^oument 
même  point  :  ils  y  passent.  Jamais  Finstrument  isolé, 
abandonné  ^  lui-même ,  ne  les  produira ,  parce  que 
ces  sons  viennent  d'autre  part ,  que  l'instrument  n'en 
est  que  le  récipient  ou  le  conducteur ,  et  que  c'est 
un  autre  mobile,  un  principe  en  dehors  de  lui,  qui 
les  y  amène  et  qui  les  en  fait  sortir.  Pour  cela  il 
faut  bien  que  le  son  soit  ailleurs  que  dans  Fin- 
I  stmmcnt;  il  faut  qu'il  ait  été  possible  avant  lui;  il 
Cuit  qu'il  le  soit  encore  après.  S'il  était  k  conséquence 


/ 


de'l^sfanimeiit  il  t^ëteÎQdrait  avec  hii.el:  jamais  î)  ne- 
pourrait  :âtre  reproduit. 

'    a  Ce ^on  repwduit  vC est  pas  le  'même , .  c'est  an:  ^n 
semblable  X.  "*      :  .  r 

Oui ,  sans' doute  ;  ikiaisle  soa  ici  est  pris  pûur;b 
âàufse ,  pt  si  le'Houveaa  soh  est  semblaUé ,  c'est  que 
la  même  cause  subsdste.         •  .     !     < 

Jl;ppliq«ant  ceet  \  i^otre  srijet sous ajoutonsii  skYàa, 
recondait  que  la  forme  et  Tame  n'ont  point  pasa 
eti8em;b]e,il  faut  que  VaBie  ait prëcëdëik  formée  oÉ 
que  la  fopme  ait  précède  Famé.  Si  c'est  k  forme  qui 
a  surgi' la  preqiiève^  l'indiviètt  a  donc  cmamenoé 
par  iêircnne  masse*  inerte  ^  et  cette  masse  a  enfittit^ 
l'ame;  ou  bien  c'est  Famé  qui  s'y  est  introduite  Wpeil? 
prM  'c(mime  je  seki  dans  Tinstrument.  Mais  aOssi 
comme  dans  l'instrament ,  il  faudra  feeonnakre  que 
le  son-  par  lequel  ici  nous  exprimons  l'ame  Ofx  la 
TÎ^,  existe  indépendamment  de  la  machine  ou  ilae 
eoncflffitre;  et  qu'il  j  a  quelqu'un  ou  quelque  chose 
^  a  fait  l'instruitaent  et  qui  ^  a  placé  le  son* 
'!  'Al^vs,^ponrquei  di^iserTaotiouP  Pourquoi  établir 
tlrois  causes  ot  trois  moyens ,  quand  un  seul  suffit 
peut  arvirer  a^  même  résultat?  

Ce  nàoyen  unique >,  c'est  la  volonté  eu  l'indcvî- 
4Mkl^^^(e>(Kst*ll|i"i»ie  qui  fqit  Piii8ti*umenti:|ii|ut-'^ 
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mettre  le  son,  et  qui  Vj  met  a  mesure  qu'elle  le  fait. 
Ou,  pour  parier  plus  nettement,  cest  la  vie  q^ 
produit  le  son  ou  Faction ^  parce  qu^elle  a  iait  V'mr 
stnunent  pour  le  produire,  et  pour  se  manifester  elle- 
mâme  en  le  produisant. 

Si  TOUS  renversez  la  question ,  si  vous  croyez  que, 
c'eiit  le  corps  ou  l'instrument  qui  amène  le  son ,  en 
créant Tame,  je  dirai:  il  faut  dpnc  que  Tame  etjq 
son  soient  dans  ce  corps  y  \  sa  portée ,  et  suf  ugc^ 
point  et  dans  une  sphère  d  attraction  ou  il  puisse 
les  saisir  pour  les  appliquer  \  lui-même,  pour 
les  incorporer  si  Ton  peut  se  servir  ici  de  c^tto 
expression.  Mais  par  cette  expression  même ,  YOfis 
devez  sentir  qu*il  n'y  a  plus  qu'une  discussion  de 
iQots  :  vous  appelez  corps  ce  que  je  nonunç  ame.   . 

Qu'est-ce  que  l'ame?  —  A  mes  yeux,  c'est  l'in- 
dividualité et  son  caractère  indélel)ile  ou  indestruc- 
tible. —  Quelle  est  la  mesure  de  sa  force?  —  Celle 
de  son  application  ou  de  sa  possibilité  d'action ,  celle 
de  sa  faculté  créatrice.  —  Quelle  est  cette  faculté 
ou  cette  application?  —  La  forme  d'abord,  puis 
TceuTre  a  laquelle  elle  sert. 

La  forme  existant ,  l'œuvre  en  est  la  cons^ence; 
elle  doit  suivre;  et  de  cette  forme,  de  la  forpe 
d'Iiomme,  je  suppose,  il  sortira. ,dejs  jfev^s^^  d^s 
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actions  qui  ne  sortiront  pas  de  celle  d*un  singe. 
Mais  précisément  parce  que  de  ces  deux  formes  si 
râpprOcliées  en  apparence  il  naît  des  résultats  si 
divers,  je  dois  croire  que  ces  résultats  ne  tiennent 
pas  seulement  aux  formes ,  ou  bien  qu*il  y  a  dans 
ceDes-d  quelque  chose  que  je  ne  vois  pas  ;  qu^alors 
elles  se  sont  efiectircment  pas  semblables ,  ni  même 
Voisines,  puisque  leurs  actions ,  ou  leurs  sensations 
né  le  sont  pas,  et  j^en  conclus  que  les  mêmes 
àktùies  ne  les  ont  point  produites. 
*  'Que  ces  causes  se  soient  développées  depuis  que 
la  forme  est  posée ,  c^est  évident  ;  mais  il  n>st  pas 
moins  visible  qu^elles  existaient,  et  que  le  jour  dh  ces 
dent  figures  ont  paru  sur  la  terre ,  et  même  lors- 
qu'elles n'y  étaient  qu'k  Tétat  d'embryons ,  les  deux 
individus  qu'elles  représentent  avaient  des  facultés 
et  des  passions  si  non  différentes ,  du  moins  pro- 
noncées à  différens  degrés ,  et  qui  nettement  trancbées 
dans  chacun  d'eux,  n'attendaient  que  Tinstant  de 
se  manifester  et  de  paraître. 

La  distinction  que  je  viens  d'établir  d*un  singe  \ 
un  homme,  on  peut  Fétendre  d^nn  homme  à  un  autre 
homme. 

Quant  li  cette  assertion  que  les  facultés  et  même 
lès  quidités  4'uh  être  sont  déj^  déterminées  le  jour 
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de  M  naissance,  bien  qu^il  puisse  les  modifier 
CQsoite,  les  annuler  ou  les  transformer  entière- 
ment, cette  assertion  dis-)e  si  fondée,  elle  est  si 
Tnie ,  qa^on  lira  sur  la  figure  et  dans  les  gestes  du 
nouyeau  né ,  une  grande  partie  de  s^  penchans  et 
presque  de  ses  actions  futures. 

Il  est  donc  certain  qu*en  naissant ,  cette  créature 
a  derinstinct  ou  de  la  raison  *,  que  cet  homme  a 
do  ge'nie  ou  n'en  a  pas  encore. 

L'exemple  et  Féducation ,  développeront  plus  ou 
moins  ces  dispositions;  les  circonstances  lui  per- 
mettront d'en  user  sur  une  échelle  plus  ou  moins 
âerée,  dans  un  cercle  plus  ou  moins  vaste;  mais 
si  cet  instinct ,  ou  ce  génie  n'avait  pas  été  en  lui  le 
jour  de  sa  naissance,  bien  qu'il  puisse  par  ses 
propres  efforts  et  d'existence  en  existence  i'acquépr 
ensuite,  jamais  aucune  volonté  humaine  n'aurait 
alors  pu  l'y  mettre. 

Or ,  est-ce  dans  le  sein  maternel  qu'il  a  puisé  le 
génie?  Est-ce  de  M>n  père  qu'il  la  reçu?  Mais  si  son 


*  On  se  souviendra  que  nous  considérons  Tinstinct,  la 
raison,  le  génie  comme  les  degrés  d'une  même  chose  :  c'est 
l'intelligence  plus  ou  moins  développée ,  ou  l'ame  dans 
ses  périodes  ascendantes. 


^ë'^-  sft''m^  l^eri  Avaient '  ni  i*m  ni  Tâutre? 
-  *  ^  dira  qtie  le  gébie  tiatt  de  k  confovtnatidii  ou 
âe  ^)»  flfjiehiiie^  <  «lors  nous'  r«f étions  erilwrc  ^  ce 
dilemme  :  od  e-e»il^'  mac^»  qui  produit  le  génie , 
éHi  <^«si  )é'^ëHie4|iii -créeila  iiiac)|inei^ 

Si  c'est  la  machine  qui  pt^odiiitiè génie,  cette  mAiçkin^ 
èit  cflie-mêine  TceuVre  Â^utiAtitre  génie ,  d*un  g^nié  qui 
tk* (Mt  pas' elle,  enân  d'Un  gi^nie ^étranger  ^  «lle-mêaie . 

Et  si  ce  gdnie  étp^ger  n*e8[t  ni  le  père,  ni  la 
tiière ,  qili  éstHjC!  done  ? 

•  *  SI  c-ést'-Je  pfee  ou  la  mère  de' qui  le  tiennent-ils? 
De  letiF  pè*te  et  de- leur  tnèreP  En  remontait  ainsi 
jéffquW  premier 'Côiiple  j  voufe  trotiverei  qne  te 
gfenie  pk)y{ent  qu'dircre'ateup.  ou  de  Vètve, 
'''■  S'il  î\'ieDt  Al  crétteur ,  il  a  précéàé  la  clôture ^ 
SW^fièlilîde'yftre,  ïl  en  est'la  prodactîon;  Et  poutf 
^'Fêtte'aî*  'éWf'càpaWe  de  h  produire,  il  à  fallu 
d'abord  que  l'être  fut;  et  ensuite  qu'il  fui  apte -au 
j^tHé ,  <c'és^ll-idirc  ^*il  eri  eut  le  principe ,  le  geMne 
eût  l'orgaïiJ^.  Qu^u^  choie  elaft  donc  avant  ll*êtî»e  ou, 
avant  le  ge'nie  de  l'être.  Et  comme  tous  les  individus 
n'ont  ms  de  génie,,  ou  il  y  avait  un  principe  div^ible 
aîç^c\t  pha^ij^fi  j|^d[j)îid,u  et  chacun,  n'eu  apaa  e^.  U, 
HMfile  ,|Mrt  hi9^  Im^  Phaqii^  iiMlividju  ayaÂt  au  lui  oet 
principe  et  en  a  fait  un  usage  diffilrè«t.' 


iC'ii  :      "1  I  •   •■  •.■' 


Dam  la  première  supposilion^  le  jK>int.  ^  dcfj^t 
nVUQt  pas  le  même  pour  tous,  la  création,  il^est 
plus  oniforme  ;  elle  n'e'mane  plus  d*un  centre  .€,01^7^ 
mun  et  d'une  repartition  égale  ;  il  7  a  (|uel({uç  eho&e 
de  spécial  pour  chaque  créature;  chacune  indivi- 
duellement est  Tobjet  d'une  combinaison  distinctj^i 
et  cette  combinaison  n.est  pas  la  sienne. 

Dans  Tautre  hypothèse,  tous  les;êlres  partept 
d'un  même  point  ou  d'un  germe  incr^^  qui  s^éveillç 
en  ayant  en  loi  toute  faculté ,  toute  possibilité  \^  et, 
cependant  c'est  un  germe  faible  encore  au  moments 
de  ce  réveil ,  faible,  non  d'avenir  et  de.  moyens  futurs  > 
mais  faible  d'exécution  pi'ésente,  parce  ^  que  p^ 
de  croissance  et  d'une  progression  indéfinie ,  il  1^'^ 
est  encore  que  le  premier;  jalon ,-  le  j^emier  ^ss^ 
on  le  premier  pas;  et  que  ce  n'est  qu£  par  dg 
longs  efforts  et  une  Iqngua  expéiienqe  qu'il  pou^f;^. 
atteindra  le  second  et  comprendx*e  ce  que  c]c;st  qi^e^ 
la  puissance  d^existern  .  .,^ 

L'exercice  de  la  vie ,  ou  la  vie  active  »  ,1a  vie  réelle  ^ 
commence  chez  toutes  les  créatures  par  son  moav|^«; 
mentlepluslent ,  le  plus  près  de  Tinu^bilité,  çt.^ussi 
le  moins  raisonné  ;  c' est-a-dire  par  Iç  premier  dçgf^ 
de  la  pejii&ée,  de  la  volonté  et  de  l'ceuvre,  doi^'la 
possibilité  ne  3e  ^fi^ie  que  peu-àrgeu  deyant  j*êt£|^« 
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Si  Ton  reconnaît  ceci;  si  tout  ce  qn^est  ce  germe, 
k  ce  preàûer  jour ,  est  en  effiet  un  mobile  d'actions 
ou  de  combinaison,  tout  ce  qu'il  sera  après  ce 
rëteil  deviendra  aussi  combinaison,  et,  ce  qu'il 
ne  faut  pas  perdre  de  rue ,  sa  propre  combinaison. 
Telle  est  la  marche  qui  a  mes  yeux  est  la  Tëritable. 

Supposons  un  instant  que  ce  soit  l'autre.  Eh! 
bien ,  comme  dans  celle-ci,  la  combinaison  existe  ;  la 
seule  différence  est  que  dans  Tune  elle  naît  de  l'être 
même,  et  que. dans  l'autre  elle  naît  d'une  puissance 
en  dehors  de  cet  être.  Mais  comment  Taccoixler  avec' 
Tacté  tout  machinal,  tout  involontaire  de  l'enfante- 
ment? G>mment  d'un  fait  égal  dans  toutes  les  races 
pourra-t-il  sortir  des  effets  ou  des  produits  si  inégaux? 
Il  n*j  a  rien  d'intellectuel  dans  la  conception,  il 
n^apparait  aucun  raisonnement  de  la  part  de  la  femelle 
qui  conçoit  ;  die  y  est  aussi  étrangère  sous  le  rapport 
moral  que  la  matière  même  ;  alors  la  différence  d'in- 
telligence de  l'enfant  ne  vient  pas  d'elle ,  puisque , 
d'une  part,  cette  intelligence  ne  peut  être  une  fraction 
dé  là  sienne  propre  ;  et  que ,  de  l'autre,  ce  n'est  pas 
son  œuvre.  I^ob  procède  alors  cette  diversité  de 
capacité  des  êtres? 

Si  un  plan  étudié  demande  plus  de  temps,  qu'une 
ébauche;  si  le  jeu  d*une  machine  et  les  produits 
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qui  01  sonimty  indi^iiait  le  plus  ou  le  moins  de 
pirfectîoimeineiit  de  ses  ressorts,  le  coq>s  de  cet 
hmm  de  génie  est  plus  perfectionné  que  celui  d*un 
bonune  brut,  tent  semblaUes  qu'ils  paraissent.  I^ 
ressenUanee  ici  n'est  donc  que  fictive  ou  partielle , 
car  de  kur  égalité  parfaite  il  sortirait  un  résultat 
paiCntement  égal.  L*une  de  ces  formes ,  quelle  qu'en 
soit  Taj^parence ,  est  la  suite ,  non-seulement  d*une 
réSexion  ph»  savante,  mais  probablement  d'une  créa- 
tion plus  longue. 

Si  le  génie  de  Tun  n'est  pas  acquis  depuis  sa 
naisssnce  terrestre ,  il  précédait  donc  cette  naissance. 
Quand  le  corps  de  cet  homme  s'est  manifesté  par 
un  point  ou  par  cette  première  goutte  de  sang  qui 
annonce  la  formation  du  cœur,  cet  homme  était 
^onc  déjà  produit  ;  toute  son  organisation  morale 
subsistait  ;  la  forme  même  était  tracée  ;  enfin  outre 
Hntentidn  il  y  avait  là  création,  réalisation. 

La  naissance  comme  la  conception  n'a  ainsi  été  que 
la  continoation  d'un  fait  existant  ;  il  n'y  a  dans  cette 
naissance  rien  de  subit,  rien  de  jeté  ;  et  la  venue  de  cet 
bomme  n'a  lieu  qu'à  la  suite  d'une  succession  de 
pians ,  de  formes ,  d'essais  ou  de  transitions  qui , 
bien  qu'ils  échappent  à  nos  investigations  n'en  sont 
pas  mobs  palpables  pour  le  raisonnement* 


.iOa  dira  qu'ici  la  transition  exifite;  qii'ii  y  ^.dana 
1a  gestation,  bumaine^.uae  véritable,  pirogitâsioi»  de 
jEoi:me$;  qm  le  fûotus  commence  par  ietre  un  poûat^ 
pjois  un  Ter;;  qu^ea^i^uin^  il  parcouirt  une  série  ân' 
6gare9  qui  a^^roclienji  de  ceUei  des  idivers-  t^abitans 
de  la  terre,  .et  qu'il,  passe,  ainsi ^  après  un  40iDp3 
doomé^ipar  tou&  les  degr^  de  h;  création  epb.aUaat 
de  la  foriuie  Ja  plus  simple  à  la  plus  comple^e*.^ 
-  Je  réponds  que  cette  succession  &'e%ctue  égale», 
ment  dans  les   animaux ,   et  qu'elle  ue  les  conduit 
oepend£|nt  pas  \  la  raison  de  rhomme^  £Ue:a  lieu  au^si 
pour  rhornme  brut  et  elle  ne  ^'élèye  paa  aA-gcaift*! 
I  .l|f)nsuite  calculez  la  brièveté  du  t^imps  qui  s'^owlc: 
entrç. la  cQoiception  et  k  naissance;  o^Qndant.daa$ 
cette  péciode  de.  neuf.jmois ,.  le  ibravail  de  i^  création 
^t  bion  autrement  important  que  cet  autre  travail 
qui  3- effectue  de  la  naissance  a  Tétat  d'hoiniac  ùà\f» . 
A  la  naissance ,  toute  la  base  de  rorgpnisalitH^t.dc; 
yjà^e^  tout  W  mécanisme  du  corps  «t  de  i'efiftrit 
anisteai;.  Entièrement  dessinés  et  posés ,  ils  «'o^t;  pli|^ 
qn'à. croître  et  se  fortifier.  Si  pour  ccttn  s^ule  ,m>ik^. 
aanceil  faut  vingt  ans;»  comment.  iie«if,inoM  et  a^^ff^ 
sept,,  ou  moins. jencore  sujQkalent-ils  pour  concovoiit 
In  plan  4  pour. établir  la  base  ctcréear  toutes  letSi^anli^il 
d'un  indiviénit  ->^..    •  ...  •.     .     .    /  :    .       •..  *•;  ■.   .  î 


îîiotez  «pie  la  giiiiAwtion  n^est  pas  plus  longue  pour 
aa  être  raisonnable  qae  pour  la  brate;  que  soutckI< 
die  r^t  moins ,  car  ii  est  dès  Kitmaux  qui  portenÉ^ 
leur  fruit  bien  plus  long-tempa  que  la  femiDe- 

Remarqués  eneore  qne  le  pins  petit  accident  peut 
rendra  niiiie  cette  gestation  ;  qu*il  suffit  d'un  nouTe»- 
ment,  d'im  choc,  de  la  moindre  affection  phjsiqne, 
d'une  simple  Tariation  de  Tatmosphère.  S'il  y  avait. 
dans  cette  gestation  autre  chose  qn^un  mojen  très**- 
secondaire ,  m  Tindividudont  le  corps  est  \  constituer 
en  dépendait ,  pourrait*  elle  ^re  arrêtée  et  le  fruit 
ptarrait-il  être  brisé  |>ar  de  si  chëtives  circonstances , 
ptr  dies  causes  si  peu  proportionnées  aux  résultats^ 
Qooi  !  Ardiimède  ,  Galilée  ,  Corneille  ,  Racine  ^ 
i^^ewtoR  ,  Boi&)n ,  Guyier  et  tant  d^autres  hommes -n^ 
schiientpas  nés,  ii  ({uelqti-*ineident ,  si  une  chutO',: 
si  «a  séuffle  arait  contrarié  une  conception  ou  paralysa 
une  grossesse?  Quoi!  &i  leur  mère  eut  aTtorlé,  1^ 
génie  qui  embrasse  TirniVers  «ut  avorté  aussi  ?    '  - 

Gek  aurait  pu  âtre  si  ce  génie  avait  commencé  k^ 
i'ifistânt  oh  leur  loèrè  a=  conçu  ,  mais  est-ce  admis- 
sible? Mont- la  combinaison  qui  devait  former  Areiii* 
aiède,  Gablée,  Corneille,  Racine  ,  I*ïewto!i ,  existait^ 
avant  leur  naissance  ;  letfr  ame  était  debout ,  là  fornVè' 
detvit  sotvroc  jib  devaient  naître* 


7  »  .   J 
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Sans  doute  un  accident  pouvait  retarder  cetle 
naissance ,  et  après  la  naissance  retarder  aussi  leur 
d^reloppement;  mais  Pâme  subsistant,  bien  que  k 
génie ,  puissance  acquise ,  ne  soit  qu'un  degré  relatif 
de  progression ,  et  la  conséquence  des  efforts  ratioo- 
nek  d'une  rolouté  bien  dirigée,  ce  génie,  faisant 
partie  de  Tame,  il  fallait  qu'il  se  manifestât,  que  le 
corps  en  rapport  avec  lui  parût,  enfin  que  son  appli- 
cation ou  son  œuTre  s'effectuât. 

Si  Tembryon  ou  le  principe  charnel  de  cette  ame, 
de  cette  intelligence  qui  se  mettait  en  contact  avec 
les  élémens ,  si  ce  premier  jalon  du  corps  avait  été 
détruit,  il  se  serait  reconstitué  autre  part,  parce 
que  ce  foetus  n*était  pas  la  base  ou  le  commencement 
de  l'ame ,  mais  le  commencement  posé  par  cette  ane 
pour  se  rattacher  k  la  matière ,  principe  purement 
matériel ,  et  dont  Tanéantissement  ne  pouvait  rem- 
pêcher  de  le  poser  de  nouveau  ailleurs. 

On  voit  donc  que  Tame  ou  Tindividualité  de  cha- 
cun de  ces  grands  hommes  vivait  avant  leur  corps 
avec  toute  sa  force  intellectuelle  ;  et  que  ce  corps 
n^eut  pu  paraître  si  leur  individualité  n*avait  pas 
existé,  comme  jamais,  puisqu'elle  existait,  il  ttc 
devait  manquer  de  paraître. 

Dans  tout  ceci  la  matière  n'entre  que  très  sqoiMift- 
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(i*ûtae&t.  Elle  BBflue  sans  doute  sur  la  position  da 

genne  ;  elle  peut  faciliter  ou  retarder  son  apparition  ; 

mais  elle  ne  la  fait  pas  :  elle  ne  crée  pas  Fêtre.  Le 

génie  subsistait  cmnme  subsistait  cette  matière.  QuanC 

à  son  existence  proprement  dite  ,  existence  qu'elle 

peut  entniTer,  mais  qu*dle  ne  peut  détruire,  ni  mima 

JBspendre  ind^niment ,  ce  germe  ëtait  et  est  encore 

absolument  indépendant  d^dle. 

Ge  que  la  matière  ne  peut  pas  créer ,  un  être  ou 
la  forme  corporelle  qui  le  représente ,  un  indiTidn 
autre  que  Tétrelui^même  ne  le  pourrait  pas  davantage. 
L^embryon ,  dans  Foeuf  ou  dans  le  sein  de  sa  mère , 
comme  lorsqu^il  est  nu  dans  l'élément ,  est  entière* 
ment  distinct  de  cette  mère  ;  il  vit  par  lui-même , 
attire  k  lui  sa  substance ,  il  grossit  et  grandit  par 
sa  propre  force  et  par  la  seule  vertu  attractive  de  son 
ame. 

Ici  Ton  reproduira  deux  objections  déjk  indiquées 
dans  Tun  des  chapitres  précédons  :  «  Si  Têtre  était 
avant  la  génération ,  dira-t-on ,  s'il  est  physiquement 
et  moralement  étranger  a  son  père  et  k  sa  mère, 
comment  rencontre-ton  des  resseiiiblances  de  famille  ? 
Gomment  les  mêmes  penchants ,  les  mêmes  passions 
se  trouvent-ils  dans  les  fils  d'un  même  père? 
Comment  aussi  expliquer  l'influence  de  l'imagina- 


^  dek  inière.3uvrel&brjron;|)iitt3lfi4  d^««^  de 
QQnfonoatioQ  «t  tput«a  kis  maladies  k^iâcttjii^cf  ?.«t 
...A  b  première  objection^,  h.  reMcmblsMaw^e.  d^  .£ft-^ 
Wflky  P£ia$  dirons  qu'dlJle  e$t  (qîdl  d'«tre  g^o^e*^ 
Qfmdi  eilq  esU^tie  eUc  n'^t  fiouven^  (|4e  dai>s  la  su- 
pwfieÎQ  t  «'est  nne  modificastiqn  de»  parties  jpoU^ft 
^,  des  lifqi^  d9  Ja  fiiurCace,  ou  un  effet  pwrD9»e«t 
matériel  de  la  pression  ou  df  Vémpreixite  dvtiMMii^* 
.  Ce  peut  êtro  neme  va»  suite  d^  «fieQfjoiW  de^  la 
v^re.  Il  e^t.çertain  que  TimpreasioA  du  dihorA  reten- 
tit k  rifitt^ieur.  C'e^teequirepd  U  douceur  p^piqilfl, 
sL  ^lumun^  et  si  rapide»  Ua  CQup  &«{^^  «mt  lai  fMl 
laisse  ainsi  une  tr«K)e  Sur  h  oliarp^tc  )  e^  0^  fJb^A 
pourtant  est  tout  matériel  :  c'est  un  coup  i^  Ma^mctn 
i|^  coup  de  pierre  dont  il  rest^ri  UQ^  l^ion.  idteiM» 
Mais  ce  choc  dont  il  résulte  une  trfc^^  peut  aussi 
être ,  je  ne  dirai  pas  intellectuel ,  mais  être  la  suile 
d'un  eflfet  intellectuel,  c*esl-à*dire  de  Timagioallon 
OU  de  la  coATulsion  de  Torgane  sur  Tame.  Qe  aer» 
]i!ae  surprise ,  une  peur  qui  aura,  amené'  une  eommor 
tion^  laquelle,  du  dehors,  passe  au  dedans.,  et  qui  ^ 
94A0  kcontaet  direct  de  la  matière,  produit  nëanmcnns 
UA.effiBt  analogue,  et  laissa  une  trace  tout ^ussi  tran-» 
chée ,  tout  aussi  patente  que  le  coup  de  masse  ou  ie 
caii|t.de;pi0h'e»..  >:  !..      . ....  ..■^.  .  .  ■      .   .i.;..i,.) 


I 
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On  conçoit  aussi  quime  pensée  constante,  mcf 

scnntt«n  babiteelley  une  émotion  répétée  fera  'k  la- 

loBgiie  le  ailloiiid^im  choc  violent.  Vingt  petits  coupsi 

de  marteau  auront  Teffiet  d'an  grand  coup.  ■   . 

L^ëmotîon  agissant  snr  nos  traits ,  a  dû  agir  swr 

nos  muscles  internes ,  et  ainsi  frapper  rembr]ron  »  liu: 

imprin^er  une  partie  des  accidens  qui  affectent  lé) 

mèrcy  et  bii  donner  la  physionomie  ou  plutôt  Tappa- 

renoede  Tétat  habituel  de  cette  mère^  même  celle  de 

ses  sensations  ,  de  ses  passions ,  ne  fussent^es  pas 

dans  cet  embryon.  Mais  alors  on  sent  que  ce  caractère 

de  figure  communiqué  au  fœtus,  n^est  pas  effectif, 

cp^il  n*est  qn*à  la  surface.  G* est  une  illusi(m,  suite  de 

Finpiession  du  moule  et  qui  s* effacera  peu-à^u ,  si 

bs  mêmes  penchants  ne  surviennent  pas  ii  T  enfant. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ici  la  ressemblance  de  famille 
date  de  la  conception  ou  de  la  grossesse  :  un  fils 
fessemUera  ^  son  père  ou  k  sa  mère  au  jour  de  sa 
aaissance ,  soit  par  un  simple  effet  du  moule ,  soit 
parce  quUl  est  -précisément  au  même  point  d^intdili- 
gence ,  de  passion  et  de  caractère  ,  et  qu*il  y  a  entret 
lui  et  son  père  ou  sa  mère,  outre  l'assimilation 'de 
dasse ,  un  rapport  de  position  et  de  croissance ,  ou 
enoore  dq  décroissance  dans  ce  degré  même.  Maii^ 
ce  mfproehcmeDt  de  pfaysionopiio  pf nt  aoisi  Al|re 
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postérieur  à  cette  naissance  ;  car  avec  le  temps'  il 
sonriendra  toujours  et  partout  un  rapprocbement  de 
traks  ou  de  risage  entre  des  individus  d'une  u^èfùe 
classe  qui  resteront  constamment  dans  une  position 
Toisine ,  parce  que  le  yisage  »  ou  plutôt  la  physiono- 
mie, n^est,  de  fait,  que  la  manifestation  des  sensations 
de  r intérieur  et  de  toutes  les  parties  du  corps. 

Ceci  peut  même  avoir  lieu  pour  des  créatures  de 
races  diverses  :  chaque  corps  vivant  est  un  miroir; 
les  objets  qui  continuellement  frappent  nos  sens 
influent  nécessairement  sur  leurs  organes ,  et  notamr- 
ment  sur  la  surface ,  ou  sur  cette  forme  externe  qui , 
ne  Foublions  pas ,  n'est  qu'une  partie  de  la  forme. 

L'aspect  d'un  individu  dont  la  figure  charme  ou 
épouvante  notre  ame,  déterminera  momentanément 
de  lui  ^  nous  une  sorte  de  ressemblance ,  on  de  dis- 
semblance. 

Chez  le  nourrisson ,  la  figure  de  ses  parens  qu'il 
a  journellement  devant  les  jeux,  agissant  sur  sa 
pensée  et  sa  réflexion  et  aussi  sur  sa  volonté',  finit 
par  s'imprimer  sur  ses  traits  encore  mous  et  indécb. 

Un  enfant  aveugle ,  ou  sourd  et  muet  de  naissance 
ne  ressemblera  probablement  ni  a  son  père  ni  k  sa 
mère,  ou  leur  ressemblera  peu.  Tout  autre  qui  en  sera 
s^nrédèssonjeuneâge,  leur  ressemblera  moins  que  s*il 
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arait  éné  ëleré  pur  eox  et  piis  d'eux  ;  et  dans  ce 
denuer  cas  il  lenr  ressemblera  pea  encore ,  s*il  ne 
les  craint  ni  n«  les  aime. 

L'inAnence  du  climat,  de  la  nourriture ,  des  habi- 
tndtà  jette  aussi  une  teinte  uniforme  sur  les 
indÎTidus  :  partout  ils  prennait  plus  ou  moins  Tem- 
pKÎnte  de  leur  berceau.  Aussi  cette  ressemblance  de 
famille  peut  s^ëtendre  liux  nations  :  les  anglais  ont 
nu  TÎsage  anglais^  les  allemands.  Font  allemand. 
Ckàque  rilk^  cbaque  village  mfime,  présente  une 
aiture  de  figure  locale  ou  de  cite;  et  ceci  par  Tiden* 
tilé  des  causes  agissant  également  sur  chacun. 

Si  r^plitë  des  sensations  amène  celle  des  traits  , 
nalle  part  les  impressions  n'e'tant  jdus  ordinairement 
ooHectiyes  que  dans  les  familles ,  on  peut  y  voir  une 
ciuse  de  Tanali^e  du  fils  au  père  et  des  frères 
eatr'eoz ,  ressemblance  qui  porte ,  non-seulement  sur 
TexpressiMi  du  visage,  mais  dans  les  gestes  et  la 
Toix ,  toutes  choses  qui  se  rapprochent,  s'identifient 
et  iépSàaeaX  avec  la  plus  grande  facilité  et  par  la 
«rie  pente  qui  poussent  les  êtres  \  Timitatioii. 
Oslte  sorte  d'uniformité  de  figure  tient  donc  moins 
\  la  parenté  quli  la  cohabitation;  et  la  preuve 
^mt  qu^eile  s^étend  souvent  du  man  \  la  femme ,  et 
dfrlNeniu(t  h  aabomieellija  nourrice. . 
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U  est  inutik  dé  répéier  qœ  ortte  nssetMatice, 
cpi'elle  soit  denaition  ^  de  casteou  mâme  de  fâttille , 
n^est  jamais  entière,  et  que  les  Crères  qui  d*abord  noas 
pÉraitront  les  plvs  rapptockés  de  tBÛUeet  de  Tisage,  le 
seront  nfellemeiit  fbrtpea^  si  «n  les  examine  en  dâail 
et  avec  une  attention  approfondies  s  eette  conEonaité 
tk  done  ordinafrefment  plus  apparente  cpe  TëeMe; 

On  pourra  même  fréquemment  reconnaître  Jbns 
des  formes  e€dés  figures  presqo^ëgaleSr  une  exjHKSsion 
de^  traits  et  de  physionomie  indiquant  de9  pasNims 
très«div«rs0S«t  même  opposées.  De  deux  visages  ab^ 
solument  coupes  d^  même ,  ayant  raathémaitiqiicmCbt 
le  Isêtie  f roxit ,  les  mêmes  yeux ,  la  mêiûe  bduobe , 
runaora  Tair  sptntnel ,  Tautre  niais  ^  Fun  Tair  domi, 
l'antre  méchant.  G'est  un  siknple  clignement  .d'yinc, 
im  froncement  de  sourcils ,  un  mouvement  dt  lèvres 
ifoi  donnera,  k  ces  denx  faces ^  si  conformes  au 
farAnier  aspect ,  des  caractères  si  dissemUables. 

-  C^èst  ainsi ,  pour  oiter  enoeve  «n  exemple,  qu'un 
{ËEC ,  un  fils  eu  ua  fr«e  ayant  complèteuftèàt  et 
(fut  bOor  appelons  Tair  de'funille  ^  ayant  si  1 -on  teut 
les'  anêmesûnits,  et  ^oî.  ainsi ,  parais  de  figare^ 
éBrrnenirtired'inclinàtiolK  et  de  pensées  seiroutent 
tm  a|^f«Biti«n  sur  toute  ehose,  et  de  fait  ne  ^eres» 
semblent  pas,  fi^oh  rea  {tout  CMcluré  ipid  oe  qui 


«MS  â*hifpffê  Wèmt  ab  preiMtr  «bovi^  iMif  cwiiif 
dit  iQRiâv  'M  KlérttM-«vâ«  ôrigfeitie»  rédb,  qw»  dcb 

Noos  Tenons  de  voir  que  la  ressemblaiie»  dvfilfk 
k'-ttère,  «^paad  «Ib»  ëttdtafttërietire  ^  Ui  AsitsaAte, 
pMViit^èiitla  stxne  de»  impressions  de  cette  mèreié 
commiiniqaant  k  Femir^ ,  ^iwi^è»  c«mfli«  h 
«oa^  qui  ft«p{>ë  Mr  Ite^  i^etentksurl'iifitft. 

NM6' Av<M  i^tité  qutttw  sematitti  ^^voloiig^^ 
qtt'Wb]^miiV<t^'»ft  ^^  per^ëraot  devitttir  la 
longue  produire  le  même  résultat  que  le  choc  le  ^i 
fètt ,  ^!0e6t4k&«  te  tuJme  Mt«8«u« ,  le  nteeilig- 

ffilfin  iieiiift  fttoiis  élaldi  linedistinotioft  enttt  IitèâtM 
eà'tài  pfeUFtiè«ss«M2el|e  àéà  eotjM,  «teexe  qui  A*iiil 
ëÉI^  f  en^dt»!^  v  et  mm  avdkis  dit^e  «m  cdrpi 
iSttattélènt'd^ii»  de»  <l»ei^  de»  HttsortsmMraestManil 
ArèUDeohmit  kl'attae «I  înM  éttbstaMne IndesttOMftMi 
et  àitttii  danA  «litfft:  tMsttt  flnsiaM^  pàresuw  tâ^^ 
restre  et  locale,  telle  que  les  clmrirv  ki^-W^V  ^ 

'^ChfHe-tdMdh  foffim  *im  et^  ^  fcMiott  varliihtei 
ëtopraiif  â'tti«f  (Hâ*  Ali»  àméKaHfa$,  |Mfti|«eii«etiiviKmi 
le»  liitei -ttMttMdiisi  ilir  Jhi  ilMCliitf  <>tt  de  «e  i^ 
pM^  -«ef  ^fM»  'icMMfcfilfeW^  '  diiÉ»f  lèorpiMl'Mll 
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pire  et  de  la  mère  qui,  a*'ûs  ne  transmeitent  rîea 
de  lear  indiyidualit^  intelleetueUe  ^  Fenfaiit  qu'ils 
procréent,  lui  cèdent  mi  moins  quelque  portion  de 
leur  matière. 

On  sait  que  c^est  le  sang  de  la  mère  qui  circule 
dans  Fembryon ,  et  que  c'est  de  ce  sang  dont  il  se 
nourrit  ayant  de  paraître  au  jour. 

On  n'ignore  pas  davantage  que  le  sang ,  par  sa 
composition  et  sa  nature ,  peut  recevoir ,  conserver 
et  communiquer  tous  les  miasmes  algides  ou  dissol- 
Ttnts. 

On  pourrait  également  apercevoir  ici  Tune  des 
causes  de  ces  signes  qui  apparaissent  quelquefois  sur 
les  eofans  et  qu'on  attribue  ii  l'imagination  ia  la 
mère.  Il  n'est  pas  impossible  qu'une  femme  enceinte 
en  voyant  rompre  et  décapiter  un  criminel,  puisse  en 
^^purouver  un  saisissement  si  grand ,  et  par  suite  un 
ébraal«nent  de  nerCs  et  une  convulsion  tels  que  les 
os  fragiles  de  son  enfant  en  soient  brisés ,  ploy^  ou 
ad  moins  marqua. 

On  arrivera  ainsi  k  expliquer  toutes  les  affections 
mfctàwlles ,  et  oes  vices  de  cgnftwnwation  qui  se  per- 
pétuent quelquefois  de  génération  en  génération;  et 
am  CN*  empreintes,  ces  marques  qu'on  nomme  fraises, 
po9^Bfmf^  framheites  ^  ■queiyi'ellea  n'aient  prdij^air 
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rement  qa  un  rapport  fort  éloigné  de  configuration 
ayec  ces  fruits. 

Ces  signes  peuYcnt  avoir  été  produits ,  comme  les 
précédents  ,  par  une  commotion  subite  et  une  atteinte 
sanguine ,  ou  par  une  impression  moins  violente,  mais 
pins  prolongée  :  le  corps  du  rejeton  est  comme  une 
cire  molle  sur  laquelle  toute  empreinte  reste  et  même 
celle  de  l'imagination  qui  a  aussi  sa  matière. 

Sans  adopter  entièrement  ce  que  Ton  débite  sur 

rinfluence  que  les  désirs  de  la  mère  exercent  sur  son 

^ fruit,  il  est  permis  de  croire  que  cette  imagination 

peut ,  dans  certains  cas ,  n^être  pas  sans  un  effet  réel, 

etqu^elle  doit,  agissant  sur  les  organes  extérieurs  de 

Tenfant,  y  imprimer  des  traces  aussi  durables  que  le 

corps.  Mais  il  faut  séparer  ici  la  cause  d'avec  les 

résultats ,  et  bien  que  cette  cause  soit  intellectuelle 

dans  la  mère ,  elle  n'en  est  pas  moins  toute  pbysique, 

relativement  \  Tenfant  sur  qui  elle  frappe.  Il  y  a 

donc  ici  trois  gradations  bien  marquées,    et  trois 

conséquences  distinctes  :  c'est  un  choc  matériel  qui 

produit  sur  la  mère  une  impression  morale  de  laquelle 

résulte  une  secousse  physique  dont  le  retentissement 

Ta  frapper  l'enfant. 

Mais,  nous  le  répétons,  ce  choc,^n  ce  qui  concerne 
Teofant,  rentre-  dans  les  phénomènes  ordinaires  : 
II  3 
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formes  d'élémens ,  les  corps  vivans  doivent  subir 
comme  les  corps  inertes ,  tous  les  résultats  de  Tordic 
établi  dans  ces  élémens  *,  et  aussi  tous  les  accidens 
<|ui  tiennent  à  leur  base ,  à  leur  essence  ;  ils  doivent 
enfin  avoir  leur  mobilité ,  leur  corruptibilité ,  leur 
destruc tibili té.  Alors  les  défauts  de  constitution  qui 
affligent  Tembryon  ou  l'être  naissant  ne  sont  pas  plus 
étrangers ,  ni  moins  naturels  que  ceux  qui ,  par  suite 
d'une  maladie,  d'une  chute,  d'une  violence  quel- 
conque ,  frappent  l'individu  pendant  sa  croissance,  ou 
après  sa  maturité  ;  bref ,  qu'un  homme  soit  aveugle  ,||| 
avant  ou  après  sa  naissance,  l'un  n'est  pas  plus  éton- 
nant que  l'autre. 

On  doit  conclure  de  ceci  que  ces  stigmates  héré- 
ditaires peuvent  tenir  autant  à  la  localité  ou  a  Tiden- 
tité  de  position  dans  laquelle  s'est  trouvée  une  suite 
de  générations ,  qu'au  fait  même  de  la  paternité  et  de 
la  gestation.  Ce  fils  ou  cet  ètve  de  même  classe  a 
l'infirmité  de  ses  ancêtres,  seulement  parce  qu'il  a  été 


*  Les  élémens  ont  leurs  lois  et  leurs  conséquences 
que  rétrc  peut  utiliser ,  ou  dont  il  peut  se  garer ,  mais 
qu'il  ne  peut  pas  détruire.  Le  feu  est ,  il  brftle ,  nnoo 
il  ne  serait  pas  le  feu.  La  terre  est  compacte,  elle 
axrétei  brise  ou  repouase  un  corps  qui  Test  moina. 
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conçu  et  qu'il  est  né  arec  les  mêmes  circonstances  , 
dans  la  même  maison ,  dans  les  mêmes  entraves , 
privé  également  d*air  ou  d'un  autre  élément  néces- 
saire a  la  confection  de  tel  ou  tel  organe;  et  c'est 
ainsi  que  nous  attribuons  souvent  au  moule  ou  li  la 
mère  ce  qui  provient  de  la  place  et  de  Téiément. 

Néanmoins  si  nous  reconnaissons  que  Timagi  nation 
d^un  individu,  par  une  réunion  de  conséquences  toutes 
physiques ,  peut  agir  sur  un  autre  individu ,  nous  en 
tirerons  Tinduction  que  Timagination  de  celui-ci  doit 
plus  fortement  encore  agir  sur  lui-même  ;  et  puisque 
la  sensation  de  la  mère  a  pu  ajouter  quelque  cbose  ^u 
corps  de  Tcnfant,  celle  de  l'enfant  doit  pouvoir 
ajouter  à  son  propre  corps  et  influer  ainsi  sur  sa 
constitution. 

Donc,  ces  mêmes  vices  corporels ,  ces  défauts  de 
conformation ,  toutes  ces  monstruosités  qui  d^gnrent 
les  êtres  naissants,  et  qui ,  antérieurs  ^  cette  naissance , 
procèdent  des  élémeus  du  moule,  et  de  Timperfection 
des  organes  de  la  mère,  peuvent  provenir  de  Tétat  in- 
tellectuel de  rindividu  comme  de  sa  situation  morale. 

La  pensée,  créatiûce  par  essence,  peut  être  destntis 
trice  par  volonté,  car  elle  n'est  pensée  que  parce 
qu^eUe  sait  vouloir.  Selon  la  direction  qu'elle  pixud, 
cUe  Icra  donc  croître, on  décroître  rem))ryoiiy  «on 
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j>ar  Taction  de  Tensemble  ou  celle  de  la  mère ,  maiV 
par  Faction  indÎTiduelle  ou  de  cet  embryon  même. 

Cette  pensée  qui  a  une  force  délétère ,  peut  aussi 
avoir  une  action  capricieuse,  erronée  ou  fautive,  c'est- 
^ndire  une  action  qui ,  sans  paralyser  la  création  ies 
organes  ou  sans  la  restreindre ,  Fégarcra  et  lui  fera 
prendre  une  fausse  voie. 

Il  peut  encore  y  avoir  disette  de  force  créati'ice 
dans  Tame  qui ,  au  moment  ou  elle  veut  constituer 
son  corps ,  n*est  pas  apte  à  le  produire  tout  entier.  11 
est  clair  que  cette  ame  ne  peut  fournir  à  la  forme 
que  ce  qu* elle  a  en  elle,  ou  ce  qu'elle  peut  atteindre. 
Si  d'après  sa  situation  dans  Téiément  elle  y  manquait 
d*un  sens  ,  elle  n'a  pu  en  former  l'organe  ;  ou  si  ce 
sens  était ,  en  elle  ,  faible  et  obtus ,  elle  n*a  du  pro- 
duire qu'un  organe  obtus  et  faible. 

Le  corps  bumain  est  une  œuvre  organisée,  il 
est  donc  la  suite  d'un  calcul,  d'une  combinaison, 
d^un  raisonnement.  Que  ce  soit  le  notre  ou  celui 
d'qn  autre ,  si  ce  calcul  est  faux  ou  ce  raisonncsnent 
incomplet,  il  produira  une  œuvre  inccmiplète  et  fausse, 
une  oetivre  dont  les  moyens  ne  seront  pas  d'accord 
avec  le  but. 

Tout  ce  qui  doit  être ,  est  basé  sur  ce  qui  est , 
.  comme  ce  qui  est,  l'est  siir  ce  qui  a  été.  S'il  y  a  qoel<|tie 


L'ÊTRE  PBËGÈDE  LA  FORME.  S3 

cliase  de  vicié  dans  la  forme ,  si  ce  vice  n'est  pas  un 
effet  secondaire  et  postérieur  à  la  création  de  cette 
forme,  ou  un  effet  de  l'élément,  c'est  qu'il  existe  quelque 
ciiose  de  moralement  et  par  conséquent  de  volontai- 
rement corrompu  dans  l'ame;  alors  le  défaut  de 
conformation  est  le  résultat  du  défaut  de  l'ame  ou  du 
mauvais  emploi  de  l'intelligence  ;  car ,  ne  l'oublions 
pas ,  la  forme  vivante ,  n'a  pas  d'autre  principe  que 
cette  intelligence  et  son  libre  arbitre. 

En  vain  on  objectera  que  ce  qui  est  immatériel 
ne  peut  pas  produire  ce  qui  est  matériel  ;  je  répéterai  : 
l'ame  n'est  pas  immatérielle  ;  et  le  fut-elle ,  il  n'y 
a  rien  d'organisé  dans  la  matière  qui  ne  soit  le  ré- 
sultat d'une  pensée  et  d'une  volonté.  Ainsi  la  beauté 
ou  la  laideur ,  la  perfection  ou  l'imperfection  d'un 
organe,  sont  toujours ,  sauf  les  exceptions  locales  et 
élémentaires ,  la  suite  d'un  calcul ,  d'un  penchant , 
d'une  étude  et  d'un  choix  qui  peut  être  juste,  mais 
aussi  qui  peut  ne  pas  l'être.  Or ,  l'ame  ayant  la  faculté 
de  créer  un  corps ,  elle  peut  le  faire  plus  ou  moins 
entier ,  plus  ou  moins  apte  à  l'œuvre ,  enfin  plus  ou 
moins  harmonie  avec  la  localité.  Si  elle  était  toujours 
et  partout  contrainte  de  le  créer  dans  une  forme 
donnée,  elle  en  serait  le  moule  et  non  l'auteur,  le 
corps  ne  serait  plus  son  ouvrage. 
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Jusqu  à  présent  nous  avons  établi  sur  des  données 
purement  pbj&iqueâ,  le  rapprochement  des  enfans 
aux  parens.  Mais  en  mesurant  cette  ressemblance 
spécialement  sous  le  rapport  des  organes ,  nous 
avons  remarqué  qu'il  est  des  cas  ou  elle  s'étend 
jujwpi'aux  penchants  et  aux  caractères.  Examinons 
d'où  ceci  peut  provenir. 

L'analogie  de  forme  et  de  figure  entre  le  fils  et 
le  père ,  si  nous  la  considérons  en  dehors  de  toutes 
les  circonstances  matérielles  et  incidentes,  peut 
naître  d'une  égalité  de  position  et  d'intelligence 
antérieure  à  la  naissance. 

Alors  le  fils  ressemblerait  à  ses  parens ,  non 
parce  qu'il  est  leur  fils ,  mais  parce  qu'il  a  des 
qualités  innées  analogues  aux  leurs ,  qualités  qu'il  ne 
tient  pas  d'eux  puisqu'il  les  avait  antérieurement  a, 
ses  rapports  avec  eux. 

L'individu  est  moralement  organisé  avant  la 
Conception  ;  avant  ce  fait  tout  local ,  tout  matériel , 
son  génie,  ses  bons  et  mauvais  penchants,  son  instinct 
créateur,  enfin  toute  sa  partie  intellectuelle  existaient 
au  moins  en  principe  :  or ,  nous  avons  vu  que  de  degrés 
d'intelligence  semblable  il  devait  résulter  des  figures 
égales. 

Ensuite  en  rappelant  que  chaque  degré  produit 
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une  forme  différente,  formes  dont  la  réunion  et 

rcnsemble  progressif  pre'sentent  l'e'cbelle  animée  de 

TunÎTers ,  depuis  ]e  vermisseau  jusqu*à  Thomme  et 

de  l'homme  ^  Dieu ,  nous  avons  également  reconnu 

(pe  chacun  de  ces   échelons   a  aussi  ses  nuances 

intérieures  et  sa  progression  spéciale  ;  enfin  que  d'an 

homme  à  un  autre  homme,  il  peut  y   avoir  une 

série  de  figures  intermédiaires  et  d'oVganes  plus  ou 

moins  parfaits  selon  Tintelligence  de  chacun. 

Si  l'ame  produit  forcément  les  organes  qui  la 
représentent,  si  cette  production  est  facilitée  par 
les  formes  déjk  arrêtées  et  organisées  pour  chaque 
degré,  si  rintelligen«e  de  Têtre  le  conduit  tôt  ou  tard, 
au  point  matériel  ou  il  doit  paraître ,  on  peut  en 
conclore  que  ce  qui  s'effectue  dans  le  passage  de  Tin- 
dividùd'un  degrék  Fautre,  peut  plus  facilement  encore 
avoir  lieu  dans  ce  degré  même.  La  comme  partout 
et  d'après  cette  loi  générale  qui  veut  que  les  analogues 
se  rapprochent ,  Tame  se  portera  naturellement  vers 
rêtre  qui  ayant  ks  mêmes  qualités,  doit  avoir  les 
mêmes  formes,  c'est-4-dire  avoir  un  corps  ^  la  mesure 
de  celui  qu'elle  doit  prendre. 

C'est  ainsi  qu'an  individu  naîtra  de  tel  ou  tel 
père ,  de  telle  ou  telle  mère ,  parce  qu'il  aura  ren- 
contré ea  eux  les  démens  orgahiifiKS  qm  ont  le 
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plus  de  parité  avec  sa  propre  essence  et  sa  position , 
et  qui  par  fo  se  trouvent  les  plus  aptes  \  faciliter 
r organisation  corporelle  qui  doit  résulter  de  cette 
essence,  de  cette  position. 

Les  rapprocbemens  qu^on  remarque  entre  les 
jumeaux  prouvent  seulement  que  deux  âmes  sem- 
blables ,  ou  qui  ont  une  affinité  entr*elles  peuvent 
naître  ensemble. 

D*un  autre  côté  cette  double  maternité,  cette 
fécondité  d'une  seule  mère  tendrait  à  démontrer 
que  les  enfans ,  malgré  leur  ressemblance  •  avec 
elle,  n'émanent  réellement  point  d'elle ,  car  pourquoi 
cette  production  multiple  ou  divisée?  Gomment  d'un 
être  en  sortirait-il  plusieurs  s'ils  n'étaient  pas  en 
lui  ?  —  «  Mais  ils  y  étaient.  »  —  S'ils  y  étaient ,  ils 
ne  sont  donc  pas  lui  ;  ils  n'en  sont  pas  une  fraction , 
ils  n'en  émanent  pas  ;  ils  vivaient  comme  lui  , 
indépendant  de  lui ,  et  peut-être  avant  lui  sous  cette 
forme  bumaine  ;  enfin  ils  étaient  autres  que  lui  avant 
leur  naissance ,  comme,  ils  seront  autres  après. 

«  Ces  jumeaux  sont  sujets  aux  mêmes  maladies.  » 
—  Gela  est  naturel,  puisque  les  causes  qui  onl 
amené  leur  incarnation  et  les  élémens  dont  elle  s( 
compose ,  étaient  et  sont  encore  les  mêmes. 

Mais  quelle  que  soit  l'analogie  qui  existe  entr'eux . 
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il  est  visible  que  Tame  de  Tun  n^a  aucune  influ^ce 
sur  celle  de  l'autre;  que  la  substance  n*en  a  pas 
dayantage  ;  que  la  voix  du  sang  n'est  qu*tm  mot  : 
séparez  les  jumeaux  dès  leur  enfance,  ils  ne  se  recon^ 
naîtront  pas  ;  ils  ne  sauront  pas  qu'ils  sont  frères. 

«  Mais  ces  jumeaux  de  formes  pareilles ,  auront 
une  grande  conformité  de  pencbans ,  et  ils  la  conserve- 
ront quoiqu'ils  aient  été  sëparës  dès  leur  naissance.  »> 
—  Sans  doute ,  et  il  doit  en  être  ainsi,  lis  auraient 
ce  même  caractère  sans  êti*e  jumeaux,  car  il  provient 
non  de  leur  fraternité ,  mais  d'une  identit<^  antérieure 
qui  se  maintient  aujourd'hui  par  une  volonté  égale. 

Upeut  arriver  aussi,  comme  déjà  nous  l'avons 
remarqué,  qu'avec  une  physionomie  très-fapprocbée 
et  des  organes  qui  paraissent  semblables ,  ils  aient 
des  passions ,  un  caractère ,  des  goûts  très-divers  et 
même  opposés. 

On  doit  attribuer  ceci  à  deux  causes  :  la  première 
^  que  l'analogie  s'arrête  à  la  surface,  et  qu^intérieu- 
rement  les  organes  sont  très-différens. 

La  seconde ,  c'est  que  nés  avec  les  mêmes  moyens, 
ils  n'en  auraient  pas  fait  un  usage  égal ,  et  que  partis 
d'un  même  point ,  ils  ont  depuis  acquis  ou  développé 
des  passions  qui  ont  rompu  cette  égalité.  Mais  lorsqœ 
cette  marche  inverse  a  txmiméncé ,  leurs  traita  ëtant 
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d^  dessinés ,  ie  temps  ou  le  dëlai  néœssaire  'k  toute 
wëtamorpbosé  a  manqué  pour  compléter  la  leur. 

Néamùoins ,  cette  modification  doit  s'opérer  tôt 
ovL  tard ,  car  Tétat  du  corps  finit  toujours  par  se 
trouver  en  rapport  avec  cdui  de  Tame. 

,  U  est  évident  que  deux  individus  de  même  plij- 
sioQomie  ,  se  ressembleront  beaucoup  moins  dès 
rinstant  qu'ils  éprouveront  des  sensations  inégates  ; 
ft  qu'après  un  temps  donné,  ils  ne  se  i*essembkTont 
yiiai  du  tout.  Les  passions  diverses  font  les  figures 
diverses.  Il  fai4  donc  reconnaître  que  c^est  Tégalité 
d(S  âmes  qui  établit  celles  des  formes  ;  mais  en  même 
temps  ne  pas  oublier  que  la  superficie  n'est  que  la 
Hioiodre  partie  de  la  forme;  qu*on  peut  ainsi  se  res- 
9e«4>ler  d'apparence,  et  non  de  fait ,  bien  qu'il  arrive 
non  moins  souvent  que  des  formes  très*inégales  à 
Textéiieur  soient  intérieurement  pareilles. 

Ensuite  on  ne  peut  nier  que  dans  les  hommes , 
comme  dans  les  animaux,  il  n'existe  des  qualités  qp'^n 
croirait  être  de  race:  le  courage,  la  patience,  Ja 
résignation  ;  ou  bien  les  défauts  contraires  ,  l'irasci- 
biKté^  rinconstance,  la  timidité;  bref  tel  vice  oit  telle 
^crtn,  caractériseront  une  famille  et  apparaîtront  dans 
ditcutt  de  ses  membres. 

'  lf«uisvt>M'déjaTulB«aiMe«leceei  dans  le  MtjppM^ 
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chemcnt  des  formes  et  des  penchants ,  et  noos  avons 
dit  que  puisqu'il  y  a  des  degrés  d'intelligence ,  il  doit 
y  avoir  des  catégories  dans  ces  degrés .  Il  faut  ajouter 
que  bien  que  la  volonté  personnelle  soit  toujours  le 
premier  mobile  de  nos  oeuvres  ,  ou  des  actes  de  nos 
passions ,  l'exemple  ,  l'éducation ,  les  habitudes  pre- 
mières peuvent  contribuer  ^  leur  faire  prendre  tdle. 
ou  telle  direction. 

Noos  expliquerons  ailleurs  en  quoi  consiste  le  fait 
soumis  ^  la  volonté ,  le  fait  purement  individu^  ;-  et 
nous  le  distingueit>n8  de  celui  qui  appartient  k  Timi- 
tatiun  y  à  Tentrainemcnt ,  a  l'instinct  machinal ,  lait 
qui  devient  alors  un  bien  ou  un  mal  relativement  k 
l'ensemble,  mais  qui  n'est  plus  ni  l'un  ni  l'autre  en 
ce  qui  concerne  l'être  lui-même,  quand  cet  être  ne  It 
mesure,  ni  ne  le  juge.  Ou  la  liberté  n'est  plus ,  la  pas- 
sion s'arrêle  :  on  ne  peut  appeler  penchant ,  défaut  «n 
qualité  ce  qui  n^est  pas  choix ,  et  qui  nous  est  imposé 
|iar  l'habitude ,  le  préjugé ,  Texemple  ou  la  force. 

Mais  ces  passions ,  ces  penchants ,  ces  vices , 
ces  vertus  naitraient-ils  constamment  avec  chaque 
individu  de  telle  race ,  il  n'en  faudrait  pas  condure 
qu'ils  sont  dévolus  à  cette  race  et  qu'ils  doivent  néces- 
sair«Bent  devenir  son  héritage.  Non  aucun  vice, 
aucune  vertu  ne  peut  être  maténeUement  attaché  à 
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rêtre,car,  dès  ce  moment,  il  n'y  aurait  plus  vice,  iln^y 
aurait  plus  vertu  et  en  ce  point  il  n  y  aurait  plus  d'être. 

Nulle  propension,  nul  penchant  n'est  invincible 
ou  le  raisonnement  existe.  Ce  n'est  pas  la  forme  qui 
amène  telle  ou  telle  qualité ,  c'est  cette  qualité'  qui 
amène  la  forme.  En  d'autres  termes  :  ce  ne  sont 
pas  les  organes  qui  font  les  sens ,  les  penchans ,  les 
goûts,  les  passions,  mais  bien  les  passions,  les  goikts, 
les  penchans  et  les  sens  qui  constituent  les  organes. 

La  situation  de  i'ame  doit  toujours  se  manifester 
dans  l'organisation  du  corps  par  les  effets  de  cette 
organisation  même  ,  qui,  dans  ses  détails,  en  repré- 
sentera toutes  les  nuances ,  et  fournira  des  instm- 
mens  ou  des  moyens  d'exécution  à  toutes  les 
qualités  bonnes  et  mauvaises.  Ainsi  l'ame  courageuse 
constituera  n^essairement  une  forme  apte  au  cou- 
rage ;  et  du  moment  que  cette  forme  existera  ,  Tac^ 
tion  de  la  nature  n'étant  jamais  superflue ,  ni  double 
ou  elle  doit  être  simple,  celte  forme  servira  de  type , 
de  moule,  de  moyen  pour  la  reproduction  des  formes 
égales ,  c'est-à-dire  de  celles  des  êtres  au  même  degré 
intellectuel. 

Les  semblables  attirent  leurs  semblables,  c'est 
une  vérité  qui  s'applique  \  la  matière  comm^  à 
l'esprit  \  un  élément  tend  à  s'unir  au  même  élément  ; 
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une  Sensation  éveille  la  même  sensation  <,  et  elle  s^ca 
fortifie.  Pour  s^incorporer ,  pour  éclore ,  pour  naître 
daus  la  matière,  cette  ame  courageuse  se  portera 
donc  Ters  Tame  courageuse  ,  ou  vers  la  forme  qui  la 
représente.  C'est  ainsi  que  la  vie  qui  aficcte  la  figure 
d*une  espèce  selon  le  degré  ou  elle  est,  doit  aussi 
affecter  celle  d*une  famille  dans  cette  espèce. 

D'api-ès  cette  dernière  assertion,  on  pourrait 
demander  pourquoi  la  force  du  corps  est  quelque- 
fois si  peu  en  rapport  avec  celle  de  Tame?  Et 
comment  Thomme  le  plus  énergique  au  moral  est 
souvent  le  plus  frêle  au  physique  ? 

Nous  répondons  comme  nous  Tavons  fait  en 
parlant  des  infirmités  natives  :  ou  ce  défaut  d'har-  • 
luonie  n'est  qu'extérieur  et  n'existe  pas  dans  les 
parties  internes  et  essentielles  du  corps;  ou  c'est  une 
circonstance  purement  matérielle  qui  a  influé  sur 
la  composition  de  la  machine  et  n'en  a  pas  permis 
lentier  développement;  ou  bien  encore  c'est  un  effet  de 
) impuissance  de  l'ame  qui,  quoique  pourvue  de  génie, 
manquait ,  dans  ce  génie  même ,  du  point  créateur 
qui  pouvait  mettre  les  élémens  en  parfait  rapport 
avec  lui ,  et  les  élever  précisément  à  sa  hauteur. 

Ce  désaccord  de  la  machine  corporelle  avec  l'or- 
ganisation morale,  peut  ainsi  être  antérieur  k  la 
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naissance ,  comme  il  peut  y  être  postérieur.  Dans 
œ  dernier  cas ,  il  provient  encore  des  Siemens , 
du  climat ,  des  mœurs ,  de  T usage  ou  de  Tabus  de  la 
Tte ,  sans  toutefois  jamais  excéder  certaines  limites,  ni 
faire  la  diflërence  d^un  degré  \  un  autre. 

Les  effets  de  l'influence  de  la  matière  sur  Tesprît 
et  sur  son  libre  arbitre ,  et  les  bornes  que  ces  effets 
mettent  à  la  volonté  et  au  développement  local  de 
Fiadividualité  ont  déj^  été  Tobjet  de  nos  remarques. 
^  Sous  y  reviendrons  dans  les  chapitres  suivans.  Le  but 
de  celui-ci  était  de  démontrer  que  Tame  précède  la 
forme.  Maintenant  nous  allons  tâcher  de  prouver  que 
€*est  Tame  et  Tame  seule  qui  crée  la  forme  ;  mais 
•avant  nous  i-ésumons  ce  qui  vient  d'être  exposé. 

Puisque  Têtre  existe ,  il  y  a  une  cause  de  son  exis- 
titnce  ;  ainsi ,  il  est  créé  par  un  autre  être ,  corps  et 
adie  ,  ou  il  Test  par  la  divinité  ;  ou  bien  incréé  dans 
sonprihcipo,  sa  forme  n'émane  que  de  lui-mêm0  et  de 
sa  propre  intelligence  Or ,  qu'un  être  crée  une  ame  , 
C49la  n'est  pas  possiblcj  il  serait  aussi  puissant  qiic 
Dieu  ;  et  s'il  avait  cette  puissance ,  il  la  concevrait. 
^•;QM^  Dieu  renouvelle  la  création  à  chaque  instant , 
•aivant  le  caprice  et  l'instinct  machinal  de  la  créature; 
cela  n'etit  pas  plus  admissible. 

Il  est  donc  croyable  que  l'ame  existe  antériture» 
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ment  li  sa  manifestation  locale,  et  que  le  corps 
Tisibie ,  oa  palpable  pour  les  sens  est  le  rësalta^d^iui 
geme  préexistant  « 

Biais  comment  de  ce  germe  naît-il  un  individo 
susceptible  d^œuvre  et  tie  réflexion  P  Un  être  pensant 
ne  peut  résnher  d*mio  action  areugle;  c'est  d*une 
pensée  que  naît  la  qualité  pensante  de  cet  être. 

Aussi  ce  germe  est-il  émané  de  Dieu  éternel  ;  ou 
bien  analogue  de  Téternité ,  il  n*a  jamais  eu  de  com- 
mencement ,  et  comme  Dieu  lui-même  qui  Ta  éveillé 
de  son  souffle  il  peut  croître  a  Tinfini. 

Et  puisqu'il  y  a  croissance ,  il  y  a  mouvement ,  il 
y  a  succession  :  rien  ne  se  fait  spontanément  dans  la 
nature ,  tout  est  la  suite  d'une  transition ,  d'un  déve- 
loppement. 

Pour  que  l'ame  se  meore,  agisse  et  croisse,  il 
faut  qu'elle  s'immatérialise  ;  et  pour  qu'elle  le  puisse, 
il  faut  un  mode  de  communication  avec  la  ntatière  : 
c'est  ainsi  qu'ont  lieu  la  conception,  la  gestation; 
mais  Tune  comme  Kautre  n'est  qu'un  moyen  d'incor- 
poration de  l'ame  dans  la  matière  et  de  sa  mise  en 
rappoit  avec  elle.  Donc  si  l'ame  est  la  base  du  corps , 
il  est  certain  qu'elle  a  précédé  le  corps ,  qu'elle  a 
vécu  avant  le  corps  ;  par  conséquent  que  le  principe 
de  cbaque  être  était  avant  la  forme  locale ,  comme  il 
le  sera  après  et  quand  ce  corps  sera  détruit. 
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Ensuite  il  est  non  moins  évident  que  Tame  n( 
agir  dans  la  matière  sans  l'emploi  de  la  matiè 
que  c'est  de  cette  nécessité  que  résultent  Tincari 
de  Tame ,  et  la  création  de  la  forme  qui,  sur  la  I 
comme  dans  toutes  les  parties  de  T  univers ,  i 
sente  les  divers  degrés  de  Tintelligence  et 
croissance  ou  décroissance  des  êtres. 
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U  y  a  en  nous  deux  choses  qu'il  faut  se  garder  de 
confondre  :  l*être ,  et  Tinstrument. 

L'être  on  la  pensée  précède  toujours  le  jeu  de 
^  instrument  on  de  Torgane  quelque  rapide  qu'il  soit  : 
^  suffit  de  sentir  pour  s'en  apercevoir.  Quand  nous 
Qoos  penchons ,  ou  quand  nous  jetons  notre  corps  en 
^vant  poui'  prendre  quelque  chose ,  et  qu'imme'dia* 
I  tement  à  la  vue  d'un  objet  qui  nous  effraie ,  nous  le 
jetons  en  ariière  pour  fuir,  il  y  a  1^,  non  pas 
^^nflit.dans  le   corps,  mais  bien  dan»  Famé  oh 
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nous  voyons  distinctement  se  succëder  deux  volontés 
contraires  dont  Tune  arrête  l'autre.  Que  le  corps  fa- 
cilite ce  double  effet ,  c'est  concevable ,  mais  pourtant 
ce  corps  ne  fait  qu'exposer  aux  yeux  ce  qui  se 
passe  dans  Famé ,  et  celle-ci  pourrait  opérer  le  même 
fait  avec  un  autre  corps ,  et  même  sans  corps ,  si 
par  son  essence  elle  était  apte  )i  un  rapport  direct  avec 
Fëlement. 

Pour  produire  cette  obéissance  des  membres  a  la 
volonté ,  il  n*est  pas  même  nécessaire  que  la  passion 
nous  anime;  la  plus  simple  intention  suffît;  mais 
aus^i  elle  est  indispensable  ,  et  sans  elle  le  corps  ne 
peut  absolument  rien.  Quand  nous  faisons  un  pas, 
quand  nous  remuons  un  doigt ,  s*il  y  a  une  intention 
dans  ce  mouvement ,  s'il  vient  de  notre  volonté ,  il 
n'est  certainement  pas  un  acte  de  la  matière.  Ce 
n'est  pas  notre  pied  qui  marche  ou  notre  doigt  qw 
remue ,  mais  notre  ame ,  mais  notre  pensée  qui  a 
voulu  un  effet  ou  un  ncte  pour  raccomplisscikicill 
duquel  il  a  fallu  ces  mouvemens.  Cet  acte  ne  poavaik 
pas  s'exécuter  sans  eux ,  car  la  volonté  sans  la  pos- 
sibilité est  nulle. 

Cotte  volonté'  ne  peut  pas  même  exister  sans  «H 
possibilité  relative,  c*e^t-a-dire  personne  ne  pcfM 
vouloir  ce  que  nul  ne  peut  concevoir. 
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Par  cette  expérience  joarnaUère  et  cette  nécessité 
rédproqoe ,  nous  sentons  q[ue  la  matière  et  Tesprit 
ont  en  nous  ane  liaison  intime  ;  mais  le  point  joste 
qui  les  unit  est  celui  que  nous  ne  pouvons  ni  toucher, 
ni  définir.  Nous  ne  savons  comment  établir  ce  pre- 
mier  rapport  ou  cette  prise  de  possession  de  la  matière 
parTesprit.  Nous  concevons  bien  comment  un  corps 
organisé ,  un  corps  ayant  des  mains  ou  des  serres , 
on  bec,  une  bouche  ou  une  gueule  peut  toucher  le 
sA  et  saisir  un  objet  ;  mais  par  quels  moyens  Tame 
encore  isolée ,  Tame  substance ,  il  est  vrai ,  mais 
substance  individuelle  et  par  conséquent  entièrement 
distincte  de  l'élément  commun  ou  fractionable ,  peut- 
elle  poser  son  premier  jalon  dans  cet  élément ,  en 
cnTdo[çer  le  premier  atome,   Tappliquer  ^   elle- 
oâie  et  se  combiner  ainsi  avec  ce  qui  est  totalement 
Ws  d^elle ,  et  d^nis  Téternité  peut-être ,  sans  corn- 
monication  avec  elle;  comment,   ce  premier  point 
posé,  un  second  peut-il  suivre ,  et  par  quelle  faculté 
censtitutricc  l'esquisse  des  formes  se  dessine-t-elle 
d'abord  et  se  réalise -t-elle  ensuite  sans  autre  levier 
f  ne  l'esprit  ou  la  vie,  et  sans  autre  base  que  ce  premier 
jXttnt  de  l'élément  ?  Voila  ce  qui  est  sinon  insoluble , 
do  moins  bien  diflicile  à  comprendre ,  et  plus  encore 
<ï  eipliquer. 
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Nous  avons  peu  d'espoir  d'arriYer  à  la  solution'de 
ces  problêmes ,  aussi  nous  bornerons-nous ,  pour 
Tinstant,  à  ajouter  quelques  considérations  à  ce  que 
nous  en  avons  déjà  dit  ;  on  en  tirera  ensuite  les 
conséquences. 

Ces  considérations ,  ou  le  sujet  de  ce  chapitre  qui 
a  spécialement  pour  but  le  rapprochement  des  effiets 
physiques ,  des  effets  intellectuels  ,  seront  divisées  en 
deux  parties:  4°.  des  causes  morales  de  la  forme; 
2®.  des  causes  élémentaires.  La  première  partie  est  la 
continuation  du  chapitre  précédent.  La  seconde  sera 
continuée  dians  les  chapitres  qui  suivront . 

L'être  précède  le  corps ,  avons-nous  dit  ;  m^nt^ 
nant  nous  ajoutons  :  le  corps  est  le  résultat  de  Famé. 
Chaque  organe,  chaque  membre  est  la  suite  d^aue 
sensation  continue  et  l'expression  d^une  volonté. 
C'est  donc  aussi  de  la  formation  des  membres  et  de 
leur  modification  que  nous  allons  parler. 

Personne  ne  doute  que  nos  idées  n'aient  une  in- 
fluence directe  et  même  visible  sur  notre  figure,  et 
bien  qu'on  ne  puisse  analyser  cette  influence,  ni  dire 
comment  elle  s'exerce,  il  n'est  pas  impossible  de  con- 
cevoir que  ces  idées  doivent  perfectionner  ou  dénaturer 
les  corps.  Or,  si  elles  peuvent  les  modifier  ou  les 
changer ,  pourquoi  n'auraient-^lles  pas  pu  les  créer  ? 
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Sans  doute  cette  création  n^a  pas  été  TœaTre  d*un 
jour,  et  l'ame  a  fait  bien  des  essais  pour  arriver  à 
h  fonne  actuelle.  Elle  a  d^abord  été  un  point  ou  une 
ligne  qui  s^est  développée  et  se  développe  encore  par 
une  gradation  successive  qui  n^est  autre  que  la  crois- 
sance de  Pinte! ligence  ou  de  la  volonté. 

Dans  la  volonté  réside  nécessairement  Tindividua- 
lité,  sans  laquelle  il  n'est  ni  pensée,  ni  être,  et 
conséquemment  pojnt  de  forme. 

De  rindividualité  résultent  les  sensations ,  c^est 
encore  ïk  une  des  conditions  essentielles  de  notre 
existence.  11  n'y  a  pas  de  sensation  collective;  je  n^ai 
ridée  de  ce  qnVprouve  autrui ,  que  par  ce  que  j^ai 
pu  prouver  moi-même.  Le  foyer  des  sensations, 
des  désirs,  des  besoins  est  certainement  interne. 
L^intërieur  a  été  formé  avant  Fextérieur  qui  n'en  est 
fie  Tenveloppe  ;  si  les  organes  peuvent  faciliter  les 
panions ,  c'est  parce  qu'ib  en  sont  la  création  ;  mais 
ks  passions  jamais  ne  seront  Faction  des  organes , 
jamais  elles  n'en  peuvent  surgir. 

Les  organes  sont  une  œuvre  combinée •  Toute  œuvre 
combinée  annonce  le  contact  de  la  vie.  La  vie  ne  se 
manifeste  que  par  la  pen^e  et  Faction,  Fune  comme 
Tautre  est  toujours  une,  toujours  indivisible  on  indi^ 
«Tidoelle ,  car  l'individualité  est  aussi  l'indivisibilité. 
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Le  corps  hamain  n^est  qu'  une  complication  de  lignes . 

Le  raisonnement  n^est   quWe   complication  de 
pensées. 
'La  pensëe  fait  la  volonté  ;  la  volonté  fait  Toeuvre. 

Il  n*est  pas  de  pensée  ou  de  volonté  sans  mouve- 
meus,  et  sans  Tune  et  sans  Tautre  il  n^y  a  pas  d^action 
possible.  Sans  lignes  ou  sans  matière  il  n*y  en  aura 
pas  davantage ,  il  n*j  aura"  pas  même  de  pensée. 

Il  y  a  plus  de  lignes  et  plus  de  pensées  dans  le 
corps  Humain  que  dans  celui  des  animaux.  H  y  a 
aussi  dans  le  premier  plus  de  mouvement  d'ame  et  de 
Ti^onté  ;  et  ainsi  plus  d' œuvres  possibles ,  ou  plus  de 
portée  et  plus  d^importance  et  de  raison  dans  ces 
œuvres. 

La  raison  est  une  des  conditions  essentielles  de  la 
forme  humaine;  les  animaux  le  moins  brutes  sont 
ceux  qui  s*en  rapprochent  le  plus. 

La  complication  de  notre  machine  corporelle  an- 
nonce Tancienneté  de  son  principe ,  mais  non  celle 
de  cette  complication  ;  car  cette  forme  humaine  étant 
la  plus  complexe  sur  la  terre,  doit  aussi  y  être  la  plus 
nouvelle. 

Les  coi'ps  ne  se  sont  compliqués  qu*a  mesure  que 
les  idées  sont  devenues  plus  abondantes ,  plus  nom- 
breuses. La  réflexion  n*est  que  le  rapprochement  et 
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h  coBipaïaîsoii  de  jdiusiairs  moyeiis  oq  de  ffasieurs 
J  pensées.  Sans  expérienoe  et  sans  sonrenir  3  n*y  a  p<imt 
je  réflexion.  La  raison  n^en  est  que  TappUcation. 

Da  contact  de  la  première  ligne  et  de  la  première 
sensation  ou  da  premier  dan  de  la  vie  sor  la  matière, 
est  résidte'e  la  pemière  animation  on  la  première  réa- 
lisation de  la  pensée*  Cette  première  action  a  amenémie 
seconde  ligne ,  pois  une  seconde  pensée ,  puis  nne 
troisième.  Ces  lignes  se  sont  croisées  :  ce  fut  le  premier 
pas  deForganisation  des  corps  et  la  seconde  base  des 
organes. 

Dès  qu^il  y  a  eu  rapprochement ,  il  y  a  en  com- 
plication. Or,  un  c(H|)s  composé  demande  plus  de 
calcul ,  et  comparativement  plus  d'âge  qu'un  corps 
simple. 

Ainsi ,  que  la  création  de  Têtre  soit  la  suite  de  sa 
volonté  propre  ouïe  résultat  de  celle  d^un  autre ,  il  est 
certain  qu'il  a  passé  par  Tétat  de  corps  simple  avant  de 
devenir  un  corps  composé  ;  on  bien,  ce  qui  est  la  même 
chose ,  qu^il  a  eu  une  pensée  avant  d'en  avoir  deux. 

L^bomme  qui  a  le  plus  de  pensées  et  le  plus  de 
profondeur  dans  les  pensées  a  commencé  sa  carrière 
inteDectuelle  par  une  sensation  isolée ,  par  une  action 
unique  9  principe  de  toutes  1^  autres. 

L'homme  avant  d'être  homme ,  avant  d'être  ce  qni 
il  4 
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m  «ppipocbt  ^  •  éaù€  été  un  être  âmpk  vil  a  m  une 
idée  prrini&reé  Getfte  icWe  première  Ta  condnît  k  une 
aeofm&s^  poiv  âtrnver  k  une  troisikae.  De  Qi  le|xMBàge 
ide  cet  être  sikiple  k  traders  tant  de  formiBs  divelrses 
cp'il  crée  et  perfectionne  indëfiniment  y  k  muare  qie 
dis  besmns  nouTcaoK,  «^éveillent  et  que  ses  idëes  se 
cevipliqiieQt  ea  devetiant  {dus  nombreuses.  De  Ik  aussi 
<oils  les  êtres  de  1a  oreatîon  et  les  nuances  iniiakidri)les 
^  indÎTidiMilisent  chaque  sujet  d'une  même  espkce. 

Sans  la  di£Sérence  des  pensées  et  des  volontés ,  il 
n*y  aurait  probablement  qu'une  seule  forme  |  qn'iroe 
Sflale  catégorie  d'êtres  sur  la  terre.  L^uniformilé  des 
ifnsatLon^  prodoirait  des  individus  éga&k  ;  oq  si  la 
dÎTersité  des  cUttiats  et  des  circonstances  en  variaieQt 
les  apparences,  ces  êtres  difiC^rens  a  Textériev, 
seraient  réellement  de  même  30rte ,  puisqu'ils  seraient 
pa  même  degré  d'intelligence  ou  plutôt  d^faiblessU  et 
d'impuissance. 

Un  être  qui  n'aurait  qu'une  pensée  n'aurait  qu'an 
organe  ;  et  celui  qui  déjk  pourvu  de  plusieurs  organes 
^yir^it  toujours  la  même  pensée ,  finirait  par  perdit  le 
moyen  d'en  avoir  d'autres  y  c'est-à-dire  par  peràre  tous 
\n  organes  étrangers  k  cette  pensée  umqiM  ;  et  il  re- 
tomberait alors  au  dernier  degré  de  la  crétAosi  os  df 
toTitaIité4; 


I. 
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Les  impressions  de  rame  font  sur  k  corps  un 
ebt  dont  'k  la  longue  Texpression  s*attaclie  )l  nos 
traits  et  en  modifie  le  caractère:  les  habitudes 
tendent  ainsi  )k  changer  les  formes.      - 

Quand   Tame    ëpronye    constamment  un  même 

contact  y  une  même  sensation ,  quand  elle  est  soumise 

a  une  idée  fixe  ^  die  doit  acquérir  une  impulsion  « 

et  par  suite  un  organe  analogue  \  cette  idée  ;  comme 

elle  doit  le  perdre  ^  la  longue ,  si  cette  sensation  cesse. 

Nous  Toypns  chaque  jour  nos  membres  croître  ou 

s'affidUir  suivant  Tusage  que  nous  en  faisons  ;  il  en  est 

de  m&ne  des  organes  de  Tesprit  qui  en  cela  ne  diffèrent 

en  rien  des  organes  de  nos  besoins  ou  des  ressorts 

puroBent  matériels. 

Ace  sujet  iious  demanderons:  la  forme  a-t-elle 
^enë  les  besoins ,  ou  les  besoins  ont  ils  produit  là 
forme?  En  d^autres  termes  est-ce  la  nécessité  de 
riastruBtent  qui  a  fait  Tinstrument  ;  ou  Tinstrumeat 
fû  a  créé  la  nécessité? 

Sila  yie  ou  la  Tolonté  n'est  pas  le  résultat  de  la 
iDAtière,  nos  membres  appropriés  \  la  vie,  \  la  volonté 
oa  aojL  besoins  et  aux  désirs ,  doivent  être  le  résultat 
sneceisif  de  ces  besoins,  de  ces  désir»,  de  cette  volonté. 
I^  ceci  on  peut  induire  que  les  désirs  de  Tame,. 
^  paoioBs^  ses  appétits  réels  ou  factices  |  ont 
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produit  peu^'peu  les  instrumens  dont  elle  use  ponr^ 
lés  satisfaire;  que  les  membres  se  sont  créés  par' 
suite  de  ces  besoins  et  de  leur  accroissement  et  qu*ib 
ont  crû  dans  une  proportion  égale  ;  nous  arriTonsdona 
dé  nouveau  k  cette  conclusion  : 
'  La  vie  est  surtout  lai  faculté  de  vouloir.  Elle  se  mani- 
feste par  un  germe  dans  lequel  réside  la  volonté. 

L'amc  pr  cette  volonté  et  son  essence  créatrice , 
réunit  diverses  parties  d^élément ,  les  dispose  d^apris 
sa  force  d^attraction  et  de  pensée,  et  aussi  d'apris  la 
nécessité.  Alors  Tindivido  \  mesure  qu^il  dévdoppe 
son  vouloir ,  voit  augmenter  en  lui  lapuissanced*agir« 

Cest  ainsi  que  la  pensée ,  s^étendant,  sa  représen- 
tation matérielle  s'étend  aussi  ;  ce  qui  a  lieu  en  mfime 
tdmps  par  les  sensaticms  intérieures  et  les  impressions 
extérieures. 

'-  Cbaque  partie  du  corps ,  cbaque  membre  devient 
donc  le  résultat  d'un  besoin ,  d*un  efibrt  constant, 
d'une  idée  fixe  de  Tame  ;  et  pen-à-peu  le  corps  de 
Tindividu  se  trouve  créé  par  Faction  de  sa  propre 
volonté. 

Il  est  inutile  de  répéter  que  le  principe  vital  est  le 
mime  pour  tous.  Giaque  germe  est  le  résumé  de  ce 
qu*a  été  Têtre  et  la  base  de  ce  qu'il  sera  ;  primitive- 
ment doué  d'une  portion  égaie  d'esprit  on  de  vie. 


( 
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Tiiit^té  de  chacun  n*a  commence  qa  avec  celle  de 
^  actions  et  d'après  Tusage  qu^il  a  fait  de  sa  liberté 
6t  de  son  essence  créatrice.  Aussi  rorganisation  du 
coipset  des  manbres  d'un  indiridu  est  plus  ou  moins 
prompte ,  plus  ou  moins  perfectionnée  selon  le^gré 
de  force  ou  de  volonté  qui  y  préside ,  c^est-k-dire 
selon  odk  <pi'il  y  apporte. 

Quand  une  partie  d*un  corps ,  quand  un  membre 
est  frible  ou  imparfait ,  si  ce  n'est  pas  le  résultat 
d'an  cboc  ou  d'un  accident  local ,  c'est  que  la  vie 
n^avait  pas  assez  de  vigueur  pour  créer  cette  partie. 
Alors  cet  éSkt  devient  une  conséquence  de  l'état  ac-^ 
toel  de  l'ame ,  qui  y  par  sa  position  et  ses  facidtés,  ne 
pouvait  produire  qu'une  forme  incomplète,  forme 
qid' toute  défectueuse  ou  monstrueuse  qu'elle  est^ 
n^en  représente  pas  moins  l'état  de  cette  arae. 

Il  y  a  donc  une  forme  pour  cbaque  situation  de 
Famé,  dont  les  pbases  ont  amené  successivement 
tontes  les  espèces  existantes  et  toutes  les  nuances  qui  se 
trouvent  dans  ces  espèces. 

.  Ceci  est  es^act  pour  l'intérieur  comme  pour  la 
superficie  des  corps. 

Le  degré  de  perfection  ou  le  point  d'intelligence 
de  l'ame  fait  la  finesse  et  la  complication  dés 
organes.   Leur  amélioration  ou  lev  perfectionne- 
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ment  contribua  ensuite  k  celui  des  pensées ,  li  leur 
multiplicité,  \  leur  hauteur  et  2i  leur  action  ou  réali- 
sation. 

Nous  ayoqs  àéfk  fait  observer  qu*on  né  doit  pas 
estimer  la  perfection  et  la  com|4ieation  d^un  corpi 
d*apr%s  la  surface.  Au  premier  coup  d'cnl,  le 
corps  d*nn  homme  n*est  pas  plus  parfait  que  celui 
d'un  eheral.  Chaque  organe  dans  Tun  et  dans 
Fàutre,  également  bien  conformé ,  est  propre  k  ses 
fonctions.  Cependant  pour  que  lliomme  arrive  h 
des  résultats  plus  étendus,  k  des  calculs  plus  profonds 
que  ne  le  peut  le  cheval ,  il  faut  quMl  pense  davan- 
tage, par  conséquent  que  la  machine  soit  plus 
puissante;  pour  cela  il  faut  aussi  quVlle  soit  plus 
délicate,  plus  travaiUée,  plus  étudiée  »  ou  qu^elb 
procède  d*une  action,  d^une  création  plus  longue,' 
jrfys  réfléchie  -,  plus  haute ,  que  celle  dont  éaaane  le 
cheval. 

D'ailleurs  rien  de  plus  difficile ,  nous  Tavons  dit 
souvent ,  que  de  mesurer  la  différence  de  mécanisme 
tt  de  fini  qui  sépare  deux  corps  organisés  ;  parce  que 
ce  mécanisme  consiste  dans  une  multitude  de  ressorts 
d*une  finesse  qui  semblerait  immatérielle ,  si  cpielque 
diose  pouvait  rètre ,  et  qui  échappent  \  nos  instrumens 
humains  et  presque  notre  intelligence. 
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Cependant  il  ii*e«  est  pas  toujours  ainsi:  onfitres»- 
përieur,  on  hommede grand  ttdent  n^a,  dans  beaucoup 
de  cas  sans  doute,  rien  qui  k  distingue  d'une  crdattuf 
bornée  et  Tulgaire  ;  nuiis  d  eet  bomme  s'anime ,  si 
ses  passions  sont  en  jeu ,  il  est  difficile  qu^il  ne  se 
reVèle  pas  ^  Fobservateur.  L'étincoHe  de  son  regud 
prouve  bientôt  cette  force  intérieure  de  la  macbine. 
Ce  regard  qui  nous  ouvre  son  coeur ,  qui  jotte  son 
ame  en  ddMirs  et  en  montre  les  r^ts  ne  saurait 
trooiper,  mdle  puissance  humaine  ne  peut  simuler 
Ffleildn  génie,  et  sa  lueur  qui  s^étend  sur  tous  les  trêxt0 
du  visage  et  les  édaire ,  laisse  apercevoir  k  l'instuit 
mSme  un  mécanisme  de  fibres ,  de  nerfs ,  d*organes 
pins  dâicats ,  |4us  actifs  que  ceux  de  Thomme  brut. 
Gda  doit  £tve ,  car  une  ame  plqs  parfaite  doit  pro^ 
duire  un  instrument  plus  parlait. 

Mais  cet  ii^ptrument  plus  fini  ne  pourrait  rien  de 
pina  qu*un  instrument  grossier ,  s^ii  ne  possédait  k 
iaculté  dt  saisir  les  eficts  extérieurs  et  de  se  les  appro- 
prier, ou  s^il  n^était  doué  d*une  senaibiHté  égale  ii  sa 
parfcction. 

Cest  cette  variabilitéde  la  puissanced^organe  jointnà 
cette  impressionabilité  <pii  fait  la  diffîrcnce  des  fbnnesi 

S^il  y  a  tant  d*êtres  distincts  dans  la  nature  i 
c'est  donc  parce  que  Tuniformité  des  sensations  est 
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impossible  lorsqu^on  jouit  de  la  volonté  et  de  la 
Uberté;  et  si  les  formes  changent  ï.  Tinfini,  c^est 
vque  la  croissance  de  Famé  et  la  carrière  ouverte 
)l  la  volonté  sont  sans  bornes. 

On  dira  qa*alors  il  ne  peut  jamais  y  avoir  deta 
corps  égaux  «  et  que  chaque  individu  doit  avoir  mie 
forme  k  lui  y  forme  spéciale  et  sans  analogue. 

.C'est  k-peu^près  ce  qui  arrive  entre  ce  nombre 
de  races  qui  couvrent  la  terre  et  y  indiquent  les 
différens  figes  ou  degrés  de  la  création.  Nous  voyons 
qi^e  dans  les  familles  d'aune  même  espice ,  surtout 
dans  les  familles  humaines ,  il  n'est  pas  deux  cr^- 
tures  identiques. 

Si  la  différence  nous  frappe  moins  parmi  les 
animaux ,  il  faut  cependant  qu^elle  existe ,  pmsqu^ils 
se  reconnaissent  entr*eux. 

.dette  variété  de  formes  et  de  figures  chez  les 
aojets  d^un  même  degré,  est  peut-être  la  plus 
grande  preuve  que  chaque  forme  provient  d*un 
principe  individuel ,  et  que  tout  être  est  le  produit 
de  sa  propre  intelligence.  Partout  ou  Ton  trouve 
nne  diversité  de  résultats  ,  s*il  n*y  a  pas  eu  diversité 
dans  les  causes ,  il  y  en  a  eu  certainement  dans  leurs 
développemens* 

La  figure  de  Fêtre  change  ^  tout  instant:  ce  que 
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nons  appdons  la  vie  et  qui  n'en  est  qu^nne  face , 
rexistencê  humaine,  depuis  la  conception  josqn'a 
TemluTon  et  Têtre  ne,  n^est  qà^une  suite  de  voéta^ 
nuKTplioses  produites  par  Fattraction  snccessiye  de  là 
matière  autour  du  germe.  Ces  métamorplioses  .sont 
palpables. 

Apris  la  naissance,  nous  Toyons  continuer  cet 
appel  de  la  matière  au  corps  ;  et  ce  corps  grandir 
et  grossir  josqu^li  Fëtat  de  pubertë  et  de  yirilitë. 

U  ne  faut  pas  cependant  que  Ton  considère  ces 
changemens  de  situation  comme  une  simple  opération 
matérielle;  non:  ce  sont  encore  autant  d'actes  de 
Tintelligence  et  d'efiets  de  cette  ame  qui  se  combinent 
avec  la  matière  pour  agir  sur  cette  matière ,  et  tout 
ici  est  la  suite  d'une  Tolonté  sinon  présente  du 
moins  peu  éloignée. 

La  croissance  comme  la  décroissance  n^est  ainsi 
qa*one  suite  de  transformations  ;  c'est  rintelligenoe 
représentée  par  une  série  de  combinaisons  maténelles , 
eombînaisons  vivantes ,  mais  passagères ,  corps  d'un 
jour  et  de  moins  peut-être. 

Ce  sont  aussi  les  sensations  ou  le  résultat  immédiat 
des  impressions  et  des  pensées  reproduites  sur  la  figure, 
qui  font  la  jdiysionomie ,  et  qui  successivement  lut 
donneront  dans  une  beure  dix  reflets  différèns. 
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La  pnisaaiiGe  des  ànotions  oa  la  profondeur  des 
imprcasioBs  Tient  moins  du  choo  hn-mêmB,  ^ 
da  i^  ou  moins  éc  sensibilité  de  notre  amc,  èl 
des  passions  qu'dk  renferme.  La  prèare  en  est  que 
ce  ^m  blesse  ou  brisé  Fun  est  ^  peine  sekiti  psr 
Fautre.  G^est  Fimagmation  qui  en  saisissant  le  elioq 
et  en  k  dirigeant,  adoucit  ou  angmente  la  plaie.  C?est 
elle  aussi  qui  pent  faire  une  Uessure  sans  autre  ar^ne 
qn'elle-mcme.  GVstdonc  r^ll(ancnt  Fiyasinarion  qaî 
i«tla  pl^^nomie:  c'est c«tte iiBagipatioD  qm  pré- 
cide  ce  corps  et  lui  surrit,  et  qui  pendant  sa  durée, 
0^est4-diee  depuis  sa  naissance  jusqu'il  sa  mort,  en  est 
le  mobile.  Instrument  de  Famé,  elle  est  le  ressort  qû 
met  en  jeu  son  individualité. 

Par  die,  Fêtre  a  plus  ou  moins  de  penséeai  et 
des  pensées  plus  ou  moins  hautes  et  perçantes. 

L*imaginsdûon  tU  partout  yi&ible  ;  eUe  est  dans 
b  To^»  dans  le  geste;  elle  agite  même  le  sommeil. 
Oo  en  suit  tous  les  moiiTemens  sur  la  face  du  plus 
pctil  9<^&iit  irai  fes  muscles  se  contractent.,  ou  se 
dilatent  d'après  les  idées  tristes  ou  riantes  qui,  dài 
sa  naissamoe,  assiègent  son  ame. 

L'itpagiiuitioa  sekm  la  direction  qu'elle  prend, 
oons  lait  croître  ou  déQro&tre  ;  elle  peut  mâme  allant 
plus  vite  qi^  s<m  cpuTre ,  bris^  bs  organes  avant  leur. 
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entier  dtfvd^pptmeat  el  duuiec  k  iiort  an^oQvp^ 
sant^coane  «a  corpi  ayant  d^aïuë  dftb  rie..  Ck|  tm 
Toit  souvent  des  e&emptn  :  la  latmê  iMt  h  fourr^^u^ 
dit  (m  proverbe  et  il  dit  joste. 

Si  riaagiiMirion  peut  dëfigurwr  et  BiQnie  ddUram 
m  corpi  déyeloppé  ou  qui  te  dév^oppa,  cpiaUi 
puisamce  ne  doit-elle  pas  exercer  sur  celui  qui  nJesl 
fpli  aon  dâbuft  dei  {ormation  et  qû  essaie  senknifat 
de  se  ooostituer. 

Je  sais  ^"on  pourra  demander:  comment  un.  oorpe 
'ft  cet  ^tat ,  OH  a  son  principe  d*orgAmsation ,  auwtril 
derimaginarîon? 

]e  répondrai  «pi^il  serait  Iiiea  plus  difficile  d'e^Sr 

cliquer  comment  il  n'en  aurait  pas^  puisqu^il  s^trr 

ganise;  car  comment  et  arec  quoi  s^organiseraif^ 

il?  Opand  U  n*est  pas  Teeuvre  d'un  autre  »  quand 

ilnepeutêtreâranger  a  lui-mSme  »  qud  9et9i%  son 

pdncîpe  censtituteur,  si  ce  n'est  pas  Ivi?  > 

Ce  qui  SmM  lej  corps  est  ce  même  efl^  qui  li 

kîae  et  quid^aberd a|^arait suv le  corps  toutiorméi 

d5^  qui  ^  ckMpie  instant  éclate  dans  nos  mQUTemena« 

dans  nos  yeuaL^  dans  nos  traits».  eSet  enfin  qui 

attadie  la  physmomie  au  yâsage  et  anime  la  statue* 

U   laut  donc  bien   distinguer  la  figure  de  la 

pliyiionomie.  La  physionomie  apparaît  sur  la  figurai 
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ellenetenit  pas  Mnsible  pour  nous  sans  cette  figare; 
et  pourtant  celle-ci  est  en  quelque  sorte  u  cràition: 
la  physionomie  est  la  Tëritahle  expression  de  Tame. 
La  physionomie  ne  doit  rien  tenir  du  moule.  Il 
B*en  est  pas  de  même  de  la  figure  :  la  coupe  des 
traits ,  les  lignes  du  visage ,  si  elles  sont  antëneures 
Il  la  naissance  locale  pouvait  être  en  partie,  la 
reproduction  eiiacte  de  ce  moule  ;  et  postërieurement 
k  cette  naissance ,  les  lieux  et  les  élémens  peuvent 
ai^si  influer  sur  ces^  mêmes  lignes.  La  physionomie 
-vient  seulement  de  Têtre.  C'est  une, expression  de 
Famé  qui  n'apparaît  que  par  éclair ,  k  la  suite  da 
sensations  ou  de  Timpression  des  choses  ;  c'est  le 
reflet  de  ces  choses  ou  du  choc  qu'elles  ont  produit 
qui ,  de  l'intérieur ,  se  révèle  ii  l'extérieur.  . 
'  On  comprend  alors  que  la  phpionomie  peut  se 
trouver  tout-^-fait  en  désaccord  avec  la  figure; 
que  des  traits  fins  et  spirituels  en  apparence, 
offiriront ,  dans  un  sourire ,  une  conformation  niaise 
et  prouveront  réellement  de  la  niaiserie,  tandb 
qa*une  figure  qui,  dans  son  repos,  dénoterait  la 
grossièreté  et  la  sottise,  aura,  quand  elle  est  en 
mouvement,  un  air  de  finesse  et  d'esprit ,  expression 
de  son  caractère  effectif,  et  qui  montrera  l'individu 
sous  son  véritable  jour. 


i 
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Eimiite  il  est  des  figures ,  il  en  est  beaucoup  qui 
ne  tronqMront  personne,  parce  qu^eiles  s<mtreatière 
révdatton  de  Tame.  Là ,  les  traits  et  la  physionomie 
loat  en  liannonie. 

Les  traits,  d^ailleurs,  cèdent  presque  toujours  k  là 
plysianoniic  :  vainement  ce  fripon  qui  joue  le  rôle 
d'un  lionnâte  homme  et  qui  peut-être  en  a  le  visage ,' 
veut  le  conserver;  dès  quil  cesse  d'être  d«u  un 
dtat  de  calme ,  dès  que  la  passion  Tanime ,  malgré 
ses  efforts  il  se  révèle  par  le  jeu  de  cette  figure: 
son  véritable  caractère  s^inscrit  sur  chacun  de  ses 
traits.  De  cette  figure  k  son  jeu ,  il  y  a  donc  toute 
la  distance  de  Faction  k  Tinstrument.  Ainsi  cçt  ii^- 
dividu  se  trouve  avoir  alternativement  deux  visages 
entièrement  opposés. 

Et  ce  nombre  de  visages  possibles  dans  un  être 
ne  se  borne  pas  k  deux  ;  il  peut  se  multiplier  autant 
que  ses  passions  ;  plus  encore  :  autant  que  ses  sensa- 
tions,  autant  que  chacune  des  situations  dans  lesquelles 
iltoùabe. 

.  Noos  pouvons  nous  assurer  de  la  vérité  de  ceci  sur 
neos-même ,  comme  sur  autrui.  L'homme  qui  prien*a 
pas  la  figure  de  celui  qui  est  en  colère  ;  celui  qui  tremblé 
ne  ressemble  pas  k  celui  qui  menace  ;  celiii  qui  ha^ 
h  cdni  qui  aime;  et  nul  lorsqu'il  éprouve  fui|  ou 
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r«Btre  de  ees  éUits,  Be  r^Mcmble  k  hwafcni,  imilce 
qu^il  est  qaindil  ne  les  éprouTe  pas. 

Il  est  noa  moins  certain  que  celai  qui  Sft  pio* 
mène  par  one  belle  matinée  de  printemps ,  n*a  pas 
k  même  mine  qne  lorsqa^il  Toyage  battu  pas  k  plue. 

La  répétition  fréquente,  et  plus  encore  k  coac 
tinuité  d'un  de  ces  accidents,  en  a  bienl&timprimé  suv 
k  fifore  k  trace  durable.  Alors  malgré  les  noaTdks 
sensations  qui  surviennent  et  ks  situations  qui  chaiH 
gent,  k  pli  de  l'impression  habitueUe  demeure.  L^indi- 
TÎdu  qui  a  toujours  été  au  grand  jour  et  sous  TinfloeBoe 
d'un  astre  ardent ,  aura  k  paupière  couyerte ,  les  eik 
épais  9  les  yeux  k  demi  fermés  ;  tandis  qu*il  les  aut 
ronds  et  euyerts,  s'il  a  vécu  dans  une  demi  obscurité» 

U  en  est  de  même  des  effets  de  Tame  et  du  caractère  9 
rhomme  peureux  garde  en  tonte  ciroonstance  Vair 
penreux  ;  rhonune  anporté  aura  toujours  Tair  dt  FèBh 
portement. 

Les  impressions  nouvelles  pourront  cependant ,  k 
k  longue,  adoucir  Texpression  ancienne,  puis  k 
changer  totalement  ;  et  k  figure  ainsi  modifiét  se 
trouvera  enfin  d'accord  avec  sa  physionomie*  Les 
traits  d'un  homme ,  k  quarante  ans ,  peuvent  avoir 
«a  tout  autre  caractère  que  celui  qu'il  avait  k  vingt* 

Quant  k  Texempk  cité  de  ce  malhonnête  homme 
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[lia,  kgmfoCû  est  calme,  IcM^que  nulle  puiion  of 
'anime,  la  figure  de  la  bonne  foi ,  il  faut  en  induire 
eaknent  qn^ëtant  ne  honnête  et  avec  tous  les  or- 
aiaa  qui  caractérisent  la  probité ,  il  est  derenu  ce 
s'il  ait  f  saalgré  sa  forme  et  se$  organes  ;  et  cp'une 
oloalé  perverse  et  persévéranSe  dans  le  mal  a  pa- 
lijaé  en  loi  une  bonne  nature.  Mais  arec  le  temps,  le 
i|Bate  de  Timprobité  apparaissant  sur  ses  traitf , 
Ine  lorsqu'ils  reposeront,  s'y  imprimera  ;  et  s'il 
9t  de  nouveau  sous  la  forme  d^hoaune,  il  naîtra  avec 
I  aaean  de  perversité  sur  le  visage. 
Gbqne passion ,  chaque  caractère,  chaque  vice, 
aqae  vertu  obtient  ainsi  sa  figure  ;  les  effets  mobilea 
passagers  qui  rejaillissent  sur  la  physionomie  finis- 
al,  en  se  renouvelant,  par  s'y  ûxev.  Alors  Faction 
\  mime  la  pensée  qui  nous  est  habituelle ,  se  grave 
c  nous  pour  dorer  autant  que  ce  corps  présent  et  pent- 
raaatant  que  celui  qui  lui  succédera.  Ce  n'est  ensuite 
le  par  la  pensée  et  Faction  contraire  que  ce  caractère 
Aee. 

Vow  avons  dit,  je  crois,  avec  vérité,  que  la  physio- 
■ie  créait  la  figure ,  ou  du  moins  en  modifiait  les 
ilajusqa'k  k  transformation  entière:  c'est  ainsi 
»  raunoor ,  la  haine ,  le  dédain ,  Forgueil ,  l'envie, 
gonrmandiae  laissent  des  signes  qpe  Fonl  exercé 
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peut  dëcouyrir.  Un  être  ëminemmeiilmtdlifait  finit 
sur  notre  front  presque  toutes  nos  pensées. 

L*animal,  peu  accoutume  k  dissimoler,  niMU  cack 
rarement  les  siennes  ;  nous  voyons  ce  qa*il  éptoan^ 
ce  qu*il  médite,  ce  qu*il  craint  on  ce  qu^il  souhaite; 
et  quoiqu^k  proprement  parler ,  il  n*ait  pas  de 
physionomie ,  que  les  muscles  de  sa  face  soient  pni- 
qu^immobiles ,  qu^il  manque  du  rire  et  des  laimes, 
Texpression  de  ses  yeux,  les  mou^emens  de  w 
sourcils ,  les  balancemens  de  sa  queue ,  ou  de  M 
oreilles ,  nous  révèlent  avec  ses  appétits  y  les  passioai 
qui  Tagitent;  chez  lui  comme  chez  nous,  «lies  in* 
fluent  certainement  sur  son  aspect  et  ses  organes,  cl 
elles  modifient  sa  conformation. 

Soyons-en  convaincu  :  chez  Findivido ,  quel  qn*» 
soit ,  animal  ou  honune ,  Tame  n*acqniert  ni  ne  perd 
rien  que  par  l'emploi  qu'elle  fait  d'elle-même.  Dm 
cet  emploi ,  le  corps  ou  la  forme  n'est  que  son  esdaTS 
ou  son  instrument  passif.  Il  n'y  a  pas  de  corps ,  li 
vous  '  voulez ,  il  n'y  a  que  Tame  et  la  matière.  La 
matière  obéit  k  l'ame  qui  fait  d'elle  des  organes ,  des 
membres,  des  formes.  Ces  formes  sontautant  d^oeums 
de  son  intelligence ,  de  sa  volonté ,  œuvres  néces- 
saires k  son  action  dans  la  matière  ,.mais  œuvres  qui 
sont  une  conséquence  d'elle  et  non  pas  elle. 
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aile  cette  Biattère  ou  cette  forme  influé  sur  cette 
Dontribue  plus  ou  moins  \  son  perfectionnement. 
fait  h  forme  ;  puis  elle  8*en  aide  pour  se  jper- 
Der  eUe-même. 

n'*agit  sur  la  matière  qnk  Faide  de  la  matière  : 
I  main  qui  prend  un  bâton  pour  frapper  :  ce 
m$  le  bâton  qui  frappe ,  ce  n^est  pas  même  la 
c*est  Tame  qui  fait  agir  le  bâton  et  la  main. 
*anie  ne  pourrait  pas  frapper,  si  elle  n^ayait 
nain  y  ni  le  bâton  ;  et  cependant  le  bâton ,  ni 
&,ne  font  partie  de  Famé, 
ne  posée  sur  un  point  tend  à  s^ëtendre.  Pour 
e  a  besoin  de  s^allicr  aux  ëlëmens ,  et  aussi  de 
Ire  compte  des  effets  qu*elle  en  éproure. 
macliine  corporelle  doit  donc  se  compliquer 
itplus,  que  cette  amc  qu^elle  représente  est  elle- 
oàpable  dVmotions  plus  yariées  et  de  réflexions 
cofondes. 

plus  elle  est  susceptible  d*émotions ,  plus  aussi 
t  susceptible  d^action  ;  car  la  nature  de  Tame 
ÎYe:  cette  ame  vit;  son  premier  instinct  est  le 
ment. 

s  doute  avant  la  première  action  de  cette  vie , 
fa  être  immobile ,  elle  a  pu  sommeiller  pendant 
ips  indéfini  ;  mais  quand  une  fois  elle  a  eu  agi , 


!: 


iO    Li  fOEMI  m  LE  USULTAT  DE  L'AHKl 
son  âctivint  f atore  est  àsvemxt  en  quelque  forte  une 
coniApience  de  «m  aetiyitë  passée;  parée  que  lese«« 
Tenir  qui  toujours  est  punition  ou  résompease,  toujewi 
aussi  aignillonne  la  pensée  et  nécessite  Taetioa. 

L^ame  a  commencé  }i  agir;  elle  doit  agir  eaeen, 
et  elle  ne  le  peut,  sauf  la  pensée,  que  parlée  éMmsM 
et  sur  les  démens ,  c*est4L-dire  sur  la  matiirt  moili 
ou  oi|[anisée  el  en  d^nitive  sur  elle-même. 

Bemarquons  que  cbaque  fois  qu^un  être  fonctîeone 
c'est  sur  lui  d*abord  )  il  est  le  pÎTot  de  Yamwnf  d 
en  résultat  la  base  sur  laquelle  elle  s*imprime  el  NSie» 
L'ceuTre  qui  ne  porte  que  sur  autrui ,  si  elle  nVpai 
d'influence  sur  nous ,  n'est  point  notre  CBorre.  CTàl 
bien  un  fait ,  mais  ce  n'est  pas  le  nôtre» 

S'il  j  a  action  réelle ,  si  nous  agissons  eflectiTe- 
menty  c^est-k-dire,  avec  connaissance  d^  cause  i 
il  est  évident  que  nous  en  prévoyons  la  oonséqnenoe; 
et  comme  on  ne  peut  rien  prévoir  sans  eocpérieneei 
un  résultat  a  donc  frappé*  sur  nous  avant  d'agir  sur 
les  autres. 

Les  instFumens  de  la  volonté ,  les  membres  sobI 
certainement  une  œuvre ,  un  effet  composé.  .Gel 
eflbt  émané  de  nous  est  produit  par  ce  germe  actif , 
par  cette  ame  vivante  en  contact  avec  k  matière, 
{^'action  de  l'ame  sur  l'élément  est  aussi  une  action 
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m  eUt-nlliie ,  piiisqii^MCtirant  Tëlëment  li  elle ,  il  a 
dln  y  ayant  qa'il  ne  fan  soit  uni ,  qu'eUe  ^prouyât  la 
wénpon  da  cette  union  et  qn^ék  agit  d*après  cette 
^TÎsion.  Or ,  la  facolté  qui  la  donne  ne  peut  être 
Hnëçaniqiie  q^and ,  inégale  dans  son  application ,  eUe 
fuît  selon  chaque  ipdiTido. 

En  eiaminant  les  formes  extérieures ,  on  s^aper- 
frit  aisénent,  et  nous  Tayons  souvent  dit,  qu'elles 
ut  la  suite  d*un  accord  et  d^nne  sorte  de  tran- 
saction de  rintelligence  avec  la  nécessité ,  c*est-3i- 
diicaTec  les  élânens  et  les  lieux. 

Qaant  aux  formes  internes  ou  essentielles,  elles 
loiitfc  principe ,  la  base  et  les  rouages  du  mécanisme 
foh  sert  le  jeu  des  maobres  ;  elles  sont  Tintermé- 
imn  de  Tame  k  ces  ynembres  qui  ne  pourraient 
inetîomier  sans  ces  ressorts  si  bien  adaptés  à  son 
Boiiyettient  et  li  sa  volonté. 

La  forme  intérieure  et  la  forme  extérieure  sont 
h  pauiëquençe  Ttine  de  Tautre  ;  ou  plutôt  la  seconde , 
iW  que  la  continuation  de  la  première  ;  comme 
(Dotes  les  deux  sont  Tœuyre  de  Tame ,  on  le  déyelop- 
jNDent  des  fibres  de  cette  ame  et  des  parties  mobiles 
le  la  snbstanoe. 

Cest  de  cette  manière  que  les  ressorts  de  la  vie,  ou 
is frincipet  du  germe ,  en  se  fortifiant,  en  se dére* 
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loppant,  constituent  le  corps' qui',  d^un  atome  stw 
consistance ,  d^un  point  imperceptible  derient  on  îb^ 
strmnent  vaste  et  solide  :  ainsi ,  d^mie  petite  jpaae 
s^éièye  un  grand  arbre.  i 

Mais  pour  amener' cet  effet,  pour  qde  cet  ailn^ 
pousse  ou  que  ce  corps  se  dëveloppe ,  il  est  nénr 
saire,  non-seulement  que  la  fôirce  TÎtale  soit,  aiiit 
encore  qu'elle  puisse  agir,  et  agir  dans  nnedirectioB 
fixe  et  combinée,  c^est-a-dire  qui  dénotiè-rëflenufti 
etTolonte'.  ^ 

Pour  que  les  doigts  ou  les  extrémités  de  la  mua 
se  soient  formés  au  bout  du  bras,  la  nécessité 'de 
cette  main ,  de  ces  doigts ,  et  la  volonté  de  ks  afdr; 
a  dû  se  faire  sentir  quelque  part,  ioit  dans  Ffitre ,  sél 
hors  de  Têtrei  II  n'est  donc  pas  douteux  qu*ui  pnH 
cipe  constituant  existait  avant  la  main ,  et  que  b 
création  du  corps  n^a  pas  commencé  par  elle. 

Mais  outre  que  ce  principe  était  nécessaire,  il 
fallait  pour  que  la  main  fut  formée  qu^il  y  eut  qodqM 
cbose  ï.  toucher  et  h,  prendre,  et  que  Têtre  enett 
senti  le  besoin. 

Avant  d^avoir  des  mains ,  Têtre  existait  dpnc  ;  et  il 
existait  quelque  cbose  autre  que  lui.  L'être  a  cdDça 
la  destination  et  Tusage  d'une  main  avant  d'en  aToir 
usé.  Il  a  donc  fait  des  efforts  avec  unepartie  quelconque 
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de  son  corps  pour  exécuter  ce  qu'il  aurait  fait  avec  la 
main ,  s*il  Tavait  eue. 

Ces  efibrts  en  produisant  peu-k-peu  le  principe , 
puis  rébauche ,  puis  la  forme  d'une  main ,  ont  dik  en 
même  temps  produire  tout  ce  qui  en  constitue  l'in- 
térieor ,'  c*est-à-dire  les  muscles ,  les  nerfs ,  etc. 

Voici  à-peu-près  comme  \e  me  figure  cette  créa- 
tion :  elle  part  du  siège  de  Famé ,  et  ne  peut  com- 
mencer que  lorsque  Famé  est  assise  ou  qu'elle  a 
rencontré  un  point  d'appui. 

C'est  vers  ce  point  ou  plutôt  vers  le  centre  d'elle- 
ujme  et  de  sa  force  attractive  que  Tame  a  àd 
d*ibord  attirer  la  matière  ;  et  la  premièie  qu'elle  a 
ainsi  attirée  ^  était  celle  qui  devait  servir  à  sa  forme , 
3i  ses  organes. 

Admettons  que  ce  centre  de  la  vie ,  cet  axe  d'at- 
traction ,  soit  le  cœur  ou  le  cerveau ,  et  que  de  là 
-dârtrent  les  nerfs ,  les  fibres ,  le  principe  des  sens , 
ctifin  tous  les  instrumcns  nécessaires  à  l'œuvre  ;  ce 
cour,  ce  cerveau  étant  en  même  temps  le  siège  de 
la  .'pensée  »  de  la  réflexion  et  de  la  volonté ,  là , 
même  avant  la  formation  du  corps  subsistait  l'indi- 
vidu font  entier.  C'est  donc  de  ce  centre  que  cet 
être  complet  dans  son  intelligence  locale  ou  relative , 
maifr  inoemjdet  dans  la  forme  qui  doit  la  signaler, 
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procède  à  la  constitution  de  cette  formai  II  k  fiA 
en  dirigeant  au  dehors  ces  fibres ,  cet  inessOrts,  m 
principes  d*organes ,  sckm  son  degrë  d^nflagintlino 
et  vers  les  points  oh  sa  rëflcodon  et  Éà.  Toknttf  le 
portent* 

Néanmoins  tant  qpe  cette  Tolontë  est  Tagai  d 
errante ,  c*est-à-dire  tant  qu^elle  passe  incessannMDt 
d*un  objet  a  un  autre^  elle  n*est  point  gënératrioe.  EBe 
ne  le  devient  que  lorsque  prenant  de  la  fixitë ,  dit  lnid 
constamment  au  même  but.  C'est  de  ce  moment  fn 
par  un  effort  persévérant ,  elle  dirige  peu-h-peatcrs 
ce  but,  ces  fibres,  ces  lignes,  ces  ressorts  quitenanlde 
si  près  k  Tame  en  conservent  la  force  attratitive»  et 
qu'on  peut  comparer  ici  aux  racines  ^  aux  Innckli 
aux  ramifications  des  végétaux  s^élançant  dans  latarre, 
dans  Tair  et  dans  Teau,  pour  embrasser  une  plus  gnoit 
masse  de  substance. 

La  substance  attirée  par  Tame ,  et  qui  irapp6  itf 
elle  comme  Tame  frappe  elle-même  snrla  Biatîki) 
y  produit  nécessairetnent  une  impression  ^  oo  Me 
trace.  Or,  nous  avons  déjk  fait  <d>server  fA 
mesure  que  Famé  ou  Têtre  prouve  une  semaiiii  | 
nouvelle,  commence  aussi  la  possibilité  d*imniMfil  : 
organe  dont  la  base  on  le  pivot,  sont  posés  ptf  j 
le  situl  fait  de  cette  sensatioti.  Si ,  comme  mus  vcMi*  ! 
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le  k  dÛPe,  cette  lenlation  le  rëp^  «  û  elle  se  pro- 
nonce et  croit  ^ForgaBe  pose  croit  eyee  die;  alors  son 
cl4vdop{iement  s^opère  dans  la  mfime  proportion  que 
fidn  de  k  sensation  ^  loi  a  donne  naistfance  ;  et 
c'est  de  cette  manière  que  selon  la  poissance  de  la 
Telonlë  et  de  TilUAi^nation ,  le  corps  et  les  membres 
jefiormeiKL 

Ainsi  nous  ayons  eu  des  organes  pour  saisir  les 
dqets  extérieurs  et  les  reporter  âor  Faïkiei  et 
d*aBtres  pour  exécuter  là  pensée  éveillée  dans  Tame, 
(ar  le  contact  de  ces  objets. 

Les  nerfs ,  les  fibres ,  font  partie  du  mécanisme 
des  MBsations.  Ce  sont  des  ressorts  nécessaires  pour 
k  moHTement  en  rapport  avec  la  pensée.      » 

Ld  organes  eii  contact  immédiat  ayec  le  siège  de 
rnie ,  sortent  de  voie  entre  cette  ame  et  Textérieur , 
tiki]dntot  entr^elle  et  les  membres  qui  s*étendent  jdus 
spécialcBient  au  dehors. 

G*est  an  moyeil  des  premiers  organes,  de  ceux 
fâ  touchent  \  Tame ,  que  cette  ame  ou  cet  être  crée 
lu  Seconds  et  cet  ensemble  qu*on  uwmie  le  cmrps  ou 
k  forme  proprement  dite. 

L^ame  pourvoit  ordinairement  à  cette  création 
1^  la  matière  la  plus  Vobine  en  TatCirant  k  elle^ 
fâTaspiFenC^  eh  hi  concentrant  et  o*esl  aini  q|M 
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s*étaiit  mise  en  Téfoilibre  avec  les  lieax  et  les  ehoeei , 
elle  peut  fonctionner  sur  les  uns  et  sur  les  antres. 

Les  parties  du  corps  les  plus  directement  dépen- 
dantes de  Tame,  celles  qui  serrent  an  jeu  des  ses* 
sations ,  de  la  pensée  et  de  la  réflexion ,  sont  anisi 
celles  qui  dépendent  le  moins  du  jeu  des  éléoieDs. 
Sans  ce  corps  et  ses  portions  extérioireiy  Tae- 
tion  de  Tame  ne  serait  qu'interne  ;  elle  ne  saurait 
s*étendre  au  dehors ,  parce  qu'elle  n'aurait  ancime 
prise  sur  la  matière ,  et  qu'ainsi  elle  ne  ponrrait  con- 
courir }i  l'œuvre  d'ensemble  ou  k  l'action  sur  les  tots 
et  sur  les  choses. 

.  C'est  la  combinaison  et  l'exécution  de  ce  mécanisme, 
s\)rganisant  d'après  l'état  et  la  mesure  de  l'amè,  et 
aussi  d'après  sa  position  matérielle  on  ft  point  in 
l'espace  oii  elle  se  trouve,  que  nous  voudrions  faire 
ressortir ,  afin  que  chacun  puisse  comprendre  k 
rapprochement  qui ,  résultant  de  cette  triple  cause , 
doit  exister  entre  l'organisation  de  l'univers  et  oeUe 
des  individus. 

Sans  analogie  d'essence  et  de  principe  entre  Vêé' 
ment  et  l'être  qui  y  vit,  l'un  annihilerait  l'antre  oa 
plutôt  l'un  serait  absolument  étranger  \  l'antre;  flj 
fuirait  un  individu  et  un  globe ,  mais  non  un  indivicb 
agissant  sur  un  globe.  Et  ce  rapprochement  de  l'indi- 
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"vidn^  Il  matière  locale  et  aussi  \  la  matière  «nrer- 
Mk ,  est  probaMement  Gommun  k  Fêtre  le  plus  élerë 
«t  aa  domier  des  atomes. 

Je  ccmfesse  que  cette  âëfinition  est  loin  d^être  com- 
plète, que  cette  immatërialisation,  ou  cette  incarnation 
drfame  est  difficile  )i  sentir  et  plus  encore  \  démontrer, 
c^endant  elle  existe,  sinon  aucune  œuvre,  aucun  acte 
Be  aérait  possible  ;  car  la  vie  et  la  matière  étant ,  par 
kur  union,  la  base  de  tou^  ce  cpii  est  comme  de  tout 
ce  qui  peut  être ,  il  faut  bien  qu^elles  se  touchent  et 
ipVUes  se  rencontrent  quelque  part. 

Or ,  c^est  le  corps  de  Têtre ,  qui  est  ce  point  de 

contact ,  on  plutôt  qui  est  le  premier  résultat  de  ce 

contact,  et  le  lien  qui  doit  le  maintenir  et  le  resserrer. 

Cest  le  corps  aussi  qui  devient  la  représentation 

dos  effists  combinés  r^ultant  d^abord  de  cette  com- 

nànication  ;  effets  qui  sans  ce  corps  seraient  invisibles 

00  rnSme  ne  seraient  point.  Le  corps,  instrument  de 

Famé ,  est  donc ,  en  quelque  sorte ,  la  génération  de 

FiBt  et  des  élémens. 

Noos  avons  vu  que  tous  les  êtres,  qu'ils  soient 
iocrëos  on  non ,  partaient  d'un  même  principe.  G*est 
leolement  Ik ,  k  cet  état  primordial ,  k  ce  point  pri- 
^tif  <pi'ils  sont  égaux  ;  mais  cette  égalité  ne  dure  que 
i>ifi*an  moment  ob  ils  commencent  ^  penser.  Alors, 
II.  6 
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sekm  que  le^pensëe  s*ëtend  et  se  diversifie ,  les  digntff 
de  I4  création  se  dessinent,  et  la  forme  aussi  citît 
et  se  complique.  Les  âmes  s^écartent  davantage  da 
principe  et  de  la  souche  commune,  ii  mesure  que  Ti- 
maginatioa  devient  plus  vive ,  et  que  les  sensations 
étant  plus  profondes ,  les  passions  sont  plus  vasteiet 
plus  actives.  Alors  aussi  la  dissemblance  corponDf 
doit  être  plus  grande  ;  et  cela  non-seulement  de  famille 
à  famille ,  mais  d^individu  Ji  individu. 

LVtendue  et  la  £versité  des  impressicms  et  des 
pensées  influent  si  fortement  sur  les  traits ,  qm 
lorsque  ces  pensées  sont  restreintes  et  ces  impresaioDs 
opales  y  cette  égalité  se  manifeste  par  celle  de  tons 
les  visages  :  chez  les  natioos  ^  ta  vie  douce  etuniformei 
il  j  a  peu  de  difféi-ence  dans  le  caractère  des  figures, 
tandis  qu^il  y  en  a  beaucoup  chez  nous  autres  fran- 
çais essentiellement  mobiles  et  agités  ,  et  qu'il  y  en 
a  peut-être  plus  encore  chez  certains  peuples  pa»- 
sionnés  et  videns ,  les  arabes ,  les  maures ,  etc. 

Tous  les  esclaves  d*une  même  chaîne  ou  d*aa  falmt 
maître  se  ressemblent ,  ou  se  ressembleront  bientôt. 

Les  hommes  d^nn  même  métier  ont  tous  mi  air  de 
famille. 

Dans  une  tribu  isolée ,  et  composée  de  sujets  ffd 
avec  une  pensée  et  une  intention  égales  feraient  ceu^ 


k  même  chose ,  tous  les  individip  «nriiti^ 
•«artainemeat  une  physionomie  trà<i-rapprochée ,  si 
•dk  notait  pareille.  G^est  ainsi  que  Tunifermité  èl 
Ja  position  agissent  sur  la  forme ,  quelque  vieille  et 
«rêtée  qu  elle  soit. 

Par  une  conséquence  semblable ,  les  animaux  des 

races  brutes  dont  Timagination  est  resserrée  dans 

on  cercle  étroit ,  difierent  moins  entr'eux  que  ceux 

des  classes  plus  élevées.  Le  chien,  le  phocpia,  le 

perroquet,  Torang,  Téléphant,  toutes  ks  espèces 

qui  ont  une  intelligence  voisine  de  celle  de  rhodune 

Mt  aussi  plus  de  physionomies  différentes,  pins 

i*inégalité  entr^eux  ;  parce  que  chez  eux  les  penite 

sont  plus  nombreuses ,  plus  variées ,  pai^ce  qu^ib 

éprouvent  plus  de  sensations.  Vous  distinguerei  à 

k  seule  expression  de  leurs  yeux ,  un  chien  d'un  antre 

chien»  un  phoque  d'un  autre  phoque,  bien  qu'ik 

soient' de  même  âge,  de  même  taille,  de  même 

oooleur.  Vous  ne  le  pourrez  pas  s'il  s'agit  d'animaux 

4*on  caractère  froid ,  ayant  peu  de  besoins ,  pea  "de 

psûons ,  ou  appartenant  aux  derniers  échelons. 

Cette  inégalité  proportionnelle  des  formes  dans  no 
piême  degré,  suivra  constamment  celle  du  rang  intei- 
kclpel  de  l'espèce.  U  y  aura  plus  de  dififlrettce  d'un 
Hiig^  \  un  singe ,  que  d'un  loup  à  un  loup  ;  et  noim 
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^■iiftdW^isscm  ^  un  poisson  on  d*nn  ver  k  un  Ter. 
I  Un  Jiareng  ressemUe  certainement  plus  k  un  autre 
Iwureng  qn*un  renard  ii  un  autre  renard ,  et  cela  parce 
que  les  renards  ayant  probablement  plus  de  pensées 
éprouvent  plus  de  mouyemens  d'instinct,  et  qu'à 
mesure  que  Tame  sVtend  elle  doit  se  présenter  soos 
plus  de  faces  et  plus  de  nuances. 

"Quand  la  vie  s*est  posée  sur  la  terre ,  quand  Ykrt 
s*j  est  révélé  et  a  commencé  ^  constituer  sa  forme 
d'après  les  nouveaux  élémcns ,  la  différence  d*nn  in- 
dÎTidu  2i  un  autre  devait  être  fort  minime,  non  peot- 
ttre  dans  la  contexture  ou  la  figure  apparente ,  mais 
dans  la  forme  réelle ,  ou  dans  celle  qui  de  Tintérieur 
rejaillit  sur  la  face  ,  et  que  nous  avons  appelée  phy- 
sionomie. 

Ainsi  dans  Torigine  des  êtres  terrestres ,  le  même 
degré  d'intelligence  amenait  des  corps  intérieure- 
ment semblables  ,  bien  qu^ayant ,  dans  la  surface  et 
Taspect,  fort  peu  d'analogie;  ce  qui  provenait  du  peu 
de  stabilité  des  élémens  et  aussi  de  Tabsence  du  moule; 
car  il  faut  se  rappeler  que  la  reproduction  des  formes 
B*avait  vraisemblablement  pas  lieu  encore  par  la 
gibération ,  et  que  la  rencontre  et  Taspect  rare  ou 
mai  de  formes  vivantes ,  ne  pouvaient  pas  y  en  frap- 
pant rintelligenoe ,  guider  la  volonté.  Or ,  nous  aTons 
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également  remarque  que  ]a  vue  d'une  forme  ttisie 
pirrimagînation ,  peut  contribuer  \  anviier  la  ménié 
forme. 

Ces  dissemblances  entrft  les  sujets  d'un  degf^', 
dûsemblances  qu  il  ne  faut  pas  confondre  arec  ht 
muDces  de  physionomie ,  cette  variëtë  de  surfaces  oa 
de  corps  qui  dans  leurs  résultats  étaient  les  mêmes , 
Q*était  qu'une  superfétation  dans  Tensemble ,  qu'une 
complication  de  moyens  pour  un  seul  effet.  Elles  ont 
donc  dû  disparaître  à  mesure  que  les  ëlemens  se  sont 
assis  etquelayie  s'est  harmoniëe  avec  eux.  L'échelle  des 
formés  est  ainsi  restée  sur  la  terre,  composée  seulemiit 
dn  nombre  d'échelons  nécessaires  pour  y  représenter 
tous  ceux  de  l'intelligence  ;  car ,  bien  que  les  combi- 
naisons que  cette  intelligence  peut  y  ofi&ir  soient  très- 
multipliées,  elles  y  ont  cependant  des  bornes,  puisque 
les  besoins,  les  affections,  les  passions  en  ont ,  et  que 
les  élémens  n'y  sont  qu'en  petit  nombre^ 

On  ne  peut  établir  que  des  conjectures  sur  Yafr* 
Ijirence  du  premier  habitant  du  globe.  Il  est  probable, 
fl  nous  en  avons  donné  la  raison ,  que  la  forme  prt^ 
Sttdvf  a  été  simple ,  attachée  au  sol  ou  végétale ,  car 
Famé  ou  la  vie,  lorsqu'elle  s'est  éveillée  pour  la 
première  fois  sur  la  matière  y  n'était  qu'une  étincelle, 
<p'Qn  germe ,  qu'un  principe  ayant  en  lui  la  ftcdhé 


mSt  LA  ÏORME  EST  LE  IfiSVLTAT  DE  L'AME, 

d^fitre  tout ,  mais  nVtant  presque  rien  encore  *.  Les' 
dnrerses  espè^  se  sont  constituées  à  mesure  que  Fin- 
telligence  se  développait.  Les  premiers  individus  de 
chsque  forme  ont  paru ,  parce  qu^ils  étaient  les  phs 
aitmcés  de  la  race  précédente  dont  les  organes  n^étaienC 
|iliis  en  rapport  avec  Fétat  perfectionné  de  leur  ame. 
Peut-être  ont-ils  paru  sur  plusieurs  points  ^  la  fois, 
sens  des  formes  non  extérieurement  semblables ,  mais* 
équivalentes,  et  toujours  peu  durables.  Ainsi  le  végé-' 
â  lent  d*abord  dans  Femploi  de  la  pensée  et  Fusage 
de  la  vie,  a  crû  en  impulsion,  en  volonté  et  en 
Mil  11*1^1»  iil  9  pendant  un  grand  nombre  de  sièdes 
avant  d^arriver  \  se  détacher  du  sol  et  k  pouvoir 


*  On  trouve  confonduB  dans  les  marbres,  dans  les 
craies,  dans  les  schistes  et  les  houilles,  des  animaux  de 
formes  sim(|k|^  et  d'autres  plus  complexes  ;  mais  il  est 

Cibable  que  ces  formes  simples  ont  succédé  à  une 
gue  filière  de  formes  plus  simples  encore ,  formes  i 
la  fibre  sans  consistance  et  trop  molles  pour  laisser  mie 
impreinte.  Les  souvenirs  de  ces  races  sont  donc  &  jamaia 
effacés ,  mais  elles  furent  sans  doute  les  premières  da 
globe,  ou  celles  qui  ont  marqué  successivement  la  sériede 
dècles  et  les  époques  où  Famé  neuve  encore  dans  l'exer- 
eiee  de  ses  facultés,  s'essayait  sur  la  matière  et  ébauchait 
lifccne. 
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cbnger  de  place  par  son  propre  tHan  et  son  intention 
GiMBÎfe. 

LtelB  b  la  forme  siÉl^le ,  le  ver,  ou  ces  monades  « 
oei  infiDsoires ,  ces  prot^ ,  que  le  naturaliste  a  mis 
«•"dessous  du  végétal  même ,  mais  que  je  crois  au- 
dessus  ,  ont  employé  un  temps  non  moins  long  pour 
nonter  au  rang  des  animaux  plus  complets ,  tels  qut 
les  insectes,  les  reptiles  ;  puis,  autant  de  temps  encore 
pour  arriver  de  cepoînt  'k  celui  des  mammifères  les  plus 
ialaligens  ,  et  de  quelques  oiseaux  qui  ne  leur  soat 
que  de  bien  peu  inférieurs.  Enfin  il  leur  a  fallu  proba- 
mpment  des  siècles  pour  parvenir  de  Tinstinct  de 
Qeixx*ci  11  la  raison  humaine. 

L'animal  est  donc  le  résultat  d*un  travail  plus  pro- 
kingi^,  plus  approfondi  que  celui  de  la  plante.  L^homme 
est  une  combinaison  plus  étudiée ,  plus  savante  qw 
ranimai;  et  Tbomme  ingénieux  une  étude  plus  achevée 
fie  rhomme  simple  et  grossier. 

La  forme  animale  primitive  ou  celle  de  ces 
l^nsqnes ,  de  ces  larves ,  de  ces  inf usoires ,  de  ces 
prêtées  que  nous  venons  de  citer ,  n*a  été  probable- 
vent  que  transitoire,  car  remarquez  quejes  itres 
1^  ce  genre  ont  la  fibre  très-molle,  et  sont  ainsi 
d^me  modification  plus  aisée  que  les  formes  dures 
Cl  déMHûnées. 
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Tant  que  ce  corps ,  incomplexe  encore»  ii*eit 
qo^une  ligne  droite,  il  a  probablement  peu  de  beAMm  ;  ' 
peut-eti-e  n*ena-t-il  qu'un  âiol  et  par  conM^aent 
qu^une  volonté.  La  complication  des  formes  smtedie 
des  sensations ,  mais  dans  son  état  primitif  t^  sOli 
premier  contact ,  la  forme ,  quelque  faible  qu*elle 
gpraisse,  ne  ful-elle  même  qu^un  atome ,  a  toujours 
en  elle  ce  principe  attractif  qui  fait  sa  force  ef'qiie 
Ton  peut  comparer  \  Tefiet  de  la  trombe  qui  réunit 
el^  enlève ,  par  un  tourbillon ,  des  masses  de  téne 
et  d'eau. 

Nous  avons  vu  qu*à  mesure  que  Tame  se  p^ 
fectionnait  par  l^expërience  et  que  les  pensées  se 
multipliaient,  la  forme  avançait  également.  Dès  qu^one 
forme  fut  arrivée  à  un  point  d'organisation  en 
report  avec  un  état  fixe  de  Tame ,  c'est-2i-dire  avec 
une  face  de  la  vie  présentant  une  série  de  qualités 
nettement  trancbées  et  un  caractère  arrêté  ;  dès ,  qu'en 
outre,  ces  facultés  se  trouvèrent,  k  un  point  sufiisant, 
d'accord  avec  les  élémens  dans  lesquels,  elles  devaicM 
agir  la  forme  qui  les  représentait  fut  fixée  j  et  die 
devint  l%type ,  le  modèle  ou  le  moule  d*un  genre  on 
d'une  race.  * 

.  Dans  cette  race   qui  resta  l'un  des  degrés  de 
l'échelle  progressive ,  se  dessinèi*ent  des  variétés  oa 
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des  édidons  inteimëdiaires  qa*on  put  eoaiptéê^fàt  lèi 
noances  des  figures.  ^■_ 

Mais  tandis  qne  les  degrës  secondaires  se  nnoif 
pliaient ,  et  se  trouvaiont  représentes  par  cette  taS' 
titade  de  physionomies ,  Tintelligence  continuant 
\  croître ,  il  arrivait  un  instant  ou  la  plus  parfaite 
des  formes  d*un  degré ,  ne  répondait  plus  \  Pintd- 
Ugence  la  plus  avancée  de  ce  même  degré.  Alors 
apparaissait  nécessairement  une  forme  supérieure, 
c'est-Wire  la  manifestation  de  cette  intelligence 
supérieure. 

De  cette  croissance  amenant  des  formes  nouvelles , 

sans  qne  les  formes  ou  classes  précédentes  cessassent 

de  subsister ,  il  s^en  suivit  que  le  nombre  de  ces 

classes  ou  espaces  s^étendit  successivement  ;  et  qn*an- 

joord^hui  il  j  en  a  plus  que  dans  les  premiers  tempa 

de  la  création  terrestre ,  bien  qu*il  y  ait  moins  de 

variation  dans  la  contexture  et  la  partie  purement 

natérielle  de  la  forme ,  telle  que  la  taille  y  le  poids , 

bref  tout  ce  qui  tient  purement  \  Télément  et  n^est 

pM  la  physionomie  ou  Texpression  de  rame,  ni 

pu  eoDsâ{nent    le  type  du  degré  et  de  réchdon. 

Haintenant  on  peut  croire  que  la  population  de  h 

terre  est  assez  ancienne  pour  que  Tame  ait  aflbcté  la 

phs  grande  partie  des  catégories  qui  y  sont  possibles  ^ 
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et  qu*àfaisi  )i  qndque  degré  qa^attdgne  rintelli^oe , 

#y  trouve  toujours  un  moule  établi.  Alors  le  germe 
rencontre  dans  d^autres  êtres  la  forme  en  rapport 
aveesa  situation  et  son  propre  instinct ,  adopte  nato- 
Veliement  cette  forme.  De  cette  manière  se  perpétuent 
la  démarcation  des  races  et  la  génération  des  types 
de  dihque  classe. 

n  est  également  probable  que  la  figure  humaine 
est  la  plus  développée,  la  plus  ingénieuse  on  la 
plus  parfaite  dont  les  élémens  terrestres  sont  en 
ce  moment  la  base;  et  nous  nous  rappelons  que  le 
dévebppement  de  la  forme ,  s^arrête  dans  un  globe , 
lorsqu'elle  y  est  arrivée  au  point  de  perfeeticm  que 
permettent  la  nature  et  la  position  de  ce  globe;  et 
que  c'est  alors  que  Tame  ou  Tintelligence  se  porte 
ailleurs  et  dans  une  autre  région  ou  elle  trouve  des 
éhbnens  en  rapport  avec  die. 
■  G>mme  nous  avons  àé]k  dit  ces  choses  >  nous 
nous  y  arrêterons  peu.  Ce  que  nous  avons  \  examiner 
ici,  c'est  conunent  les  races  déjà  établies  peuvent 
3e  modifier  par  leurs  relations  et  par  l'effet  des  loca^ 
lîtés.  U  est  surtout  essentiel  d'approfondir  Finfloence 
de  ces  localités  sur  la  formation  des  membres  et  des 
organeSy  influence  qui  au  premier  aspect,  semble  oon- 
trader  celle  de  l'intelligence  et  annular  ou  dn  190Û1» 
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Umler  beaucoup  m  puissance,  j^ns  doate  cette 
influence ,  cette  opposition  même  existent  et  doivent 
exister ,  car  elles  sont  indispensables  au  développement 
de  cette  puissance  ;  maia,  pnr  cette  raison  même,  elles 
ne  sont  pas  invincibles  ;  car  toutes  les  combinaisons 
de  resprijt  et  le  plan  intellectuel  des  organes  tomht^ 
nient  à  néint ,  si  les  élemens  prenaient  toujours  le 
dessus. 

L^expërience  nous  indique  que  la  matière  est 
siqette  k  une  décomposition  et  recomposition  cott- 
tinndles.  Tout  édifice ,  toute  œuvre  palpable  sont 
destructibles  par  cela  seul  que  la  matière  j  entfe. 
Tant  qu^ik  subsistent ,  ils  ne  sont  maintenus  dans 
leur  état  intégral,  dans  leur  forme  créée,  ils  Qi 
restent  corps  enfin,  qu*à  Taide  de  cette  matièr» 
qui  seule  peut  remplir  les  vides ,  en  remplaçant  les 
fragmens  qui  se  séparent  ou  les  parties  qui  s*éva- 
foitat. 

Les  corps  vivans  étant  composés  de  matière  «C 
lonmis  k  toim  les  déperditions  de  la  matière,  doîveirt 
ausM  s^entretenir  et  se  réparer  par  la  matière:  dsDi 
ksbcwmis.  Or,  ces  besoins  nés  de  la  forme,  agisNBt 
.jAienairanMit  sur  cette  forme  qni»  pour  j  pourvair, 
Ul avoir  action  sofr  ce  quiTentonre,  et  avoir 
la  jNissibilité  de  s^accorder  avec  cet  entourage* 


iOI  lA  lOÊXE  EST  LE  BËSULTAT  DE  L'ABÙ 

Gest  mtee  laipremière  condition  de  son  existmice. 
Sans  cet  ascendant  ou  cet  accord ,  elle  s'affidsse  et 
jo  brise. 

Les  besoins  sont  le  rësdtst  de  la  forme ,  et  aussi 
celui  de  la  matière  dont  cette  forme  est  construite. 
L*itre  reste  ainsi  sujet  aux  effets  des  Héfotns  qui 
composent  son  corps;  mais  pourtant  cette  sujétion 
n*est  que  partielle  et  souvent  facultative.  Elle 
dépend,  non  toujours,  mais  en  beaucoup  de  circon- 
stances de  la  volonté'  de  Têtre  ;  et  si  localement  elle 
est  plus  forte  que  lui ,  il  finira  tôt  ou  tard  par  la 
dominer;  car  lorsque  nous  admettons  Famé  créa- 
trice et  intelligente,  ne  doit-on  pas  penser  que 
liame  ne  parvient  à  constituer  une  forme  que  lors- 
qu'elle a  acquis  la  force  nécessaire  pour  la  faire 
subsister? 

A  rinstant  où  la  vie  entre  en  contact  avec  11 
matière,  k  Tinstant  ou  elle  s*j  attache  elle  n'est  abso- 
hunent  que  la  vie  on  Tindividualité  k  son  début,  à 
M  faiblesse  native;  bref  ce  premier  mouvement  est 
eu  quelque  sorte  un  jour  de  naissance,  car  c'est 
caini  ou  Tame  s^éveille  :  aussi  ne  produit-elle  qu*uiie 
forme  simple,  quun  point,  qu^un  atonie,  qu^une 
ligne  animée ,  si  nous  nommons  iinsi  ce  principe 
formes. 


LA  ÏOMIB  EST  IM  RÉSULTAT  DE  L'AMSTNm 

Ce  e&fpê  primitif  n*a  prëcisi^ment  que  ce  qa^il 
lut  pour  pourvoir  \  ses  besoins.  Il  y  pouryoit  sur 
lace  on  dans  un  rayon  circonscrit ,  pvoe  que  ces 
ctoiiis  sont  eux-mêmes  peu  étendus.  S*il9  IVtaient 
avantage ,  s*ils  rappelaient  au  loin,  si  par  cela 
tfme  y  ce  corps  ou  cet  être  cessait  d^ttre  attache 
a  sol  et  pouvait  se  transporter  ou  sa  volonté  le 
NKte,  n^étant  point  guide  par  Texpérience,  il  irait , 
Uns  là  dânlité  de  son  intelligence ,  se  précipiter 
lans  tous  les  dangers.  Aussi  reçoit-il  plus  qu'il  ne 
nend  et  sont-ce  en  quelque  sorte  les  ëlémens  qui 
reox-mfimes  pourvoient  Ji  sa  subsistance ,  et  sdon 
es  saisons  lui  apportent  sa  nourriture. 

Cependant  contraint  par  la  nécessité ,  cet  être  si 
fâe  acquiert  peu  ii  peu ,  en  usant  de  la  vie ,  la 
midence  de  ce  qui  lui  est  utile  ou  nuisible;  ses 
ifafes  eo  racines  cherchent  dans  la  terre  qui  Tenvi- 
omient  les  portions  qui  lui  sont  plus  ou  moins  favo- 
ihles  ;  iLs*ouvre  h  la  lumière,  il  s*épanouitli  la  chaleur 
B  dierche  h  s*en  préserver  si  elle  est  trop  intense. 

Là.  graine  qu*il  porte ,  semble  elle-même  parti* 
per  }i  ce  mouvement  ;  mue  par  une  sorte  d'instinct, 
I  T^ëtation  et  dejmissance,  on  croirait  qu'elle 
lercbe  k  sol  qui  Idrest  le  plus  favorable  et  qu'elle 
^«rr£le.  K 
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Lorsque  k  ri»  matérialisée  de  cette  plante ,  oa  b 
ionne  qui  k  représente  a  acquis  avec  k  force  ^éoth 
mre,  riniftigence  de  pouryoir  elle-inSnie  k  ip| 
)>esoiiis  ;  quand  ces  besoins  satisfaits  ks  désirs  mtoÉjr 
ctks  dépassent,  Fesprit  de  liberté  se  manifetteen  dbb 
Dana  sa  surabondance  de  vitalité  elle  sent  k  Yolo^ 
de  quitter  le  sol  ou  eUe  est  encore  attachée  ;  on  nwnr 
ment  plus  vif  ne  lui  est  pas  permis  et  pourtant  ce 
mouvement  est  en  elle ,  son  corps  végétal  n^est  phik 
k  hauteur  de  Tame  ^  la  vie  déborde  k  forme. 

Bientôt  elle  constitue  une  création,  on  Streqâ 
a  un  mouvement  immédiat.  Quel  est  cet  être  oo  qiuDB 
fut  sa  figure?  Les  siècles  le  couvrent.  Mais  qodqa*il 
ait  été,  quel  qu^il  soit ,  car  il  vit ,  zoa{diyte ,  ver, 
krve  ou  reptile ,  son  intelligence  se  fortifie  de  f6i 
rapports  avec  la  nature  et  les  autres  créatures  TÎTanlHd 
Attaqué,  il  fuit,  il  se  cache  ou  il  essaie  de  se  dé£endie« 
La  crainte,  la  douleur  lui  a  fait  concevoir  k 
danger,  il  cherche  les  moyens  de  Téviter.  Forcé 
de  prévoir  et  de  calculer ,  sa  puissance  mortk  Ji 
gagne ,  et  par  suite ,  sa  puissance  physique.  Ceit 
ainsi  que  de  position  en  position  il  subit  tous  les  ae^ 
cidens  de  la  vie  animale,  et  qo^îi  travers  les  diveran 
formes  terrestres ,  il  s*élève  vêts  le  ciel  et  se  pi#* 
pare  à  k  raison. 
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èsnoBBL  de  continuer  ce  sajet ,  il  est  nëcesteire 
er  ce  que  nous  entendons  par  être  T^fétal , 
idn  simple  »  être  primitif,  germe,  toutes  ûnâges 
i:^nt  embrasser  diversement;  car  parmi  les 
et  ces  germes  mêmes,  il  est  une  échelle 
jHressiye  fort  étendue.  Si  les  uns  représentent  de5 
HMores  simples,  d^antres  sont  des  individus  eom- 
liqiiés.  U  en  est  même  qui  sont  des  rëum'on»  de 
mnes  ou  d^individos;  comme  il  ea  existe  qui 
Migré  lears  proportions  immenses,  leur  rapidité 
i  aouvemens  et  même  la  complexité  de  ces  moure- 
UPS  ne  sont  pourtant  que  des  fractions  d^une  seule 
léatnre. 

Ici  nous  ne  posons  aucune  de  ces  distinctions  et 
ànd  nous  parbns  de  k  plante,  c^est  seulement 
inné  figure  ou  terme  comparatif  et  pour  exprimer 
tfie  \  son  principe  d^action ,  la  vie  dont  Timmo- 
dite  absolue  a  cessé,  mais  qui  tient  encore  au  soi. 
'*après  ceci ,  la  diiérence  des  animaux  aux  vé* 
serait  seulement  dans  le  plus  ou  moins 
ifmiBbilité  des  nerfs ,  dans  le  plus  ou  mcÂns  de 
Épidît^  des  mouvemens. 

hl^  mouvement  est  ce  qui  nous  frappe  d^abord,  et 
•■a  jugeons  de  Tintelligence  et  de  la  volonté  d'un 
idmdtt  par  son  degré  d*agilité.  Peul^e  vsk  noua 
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ttompons-noiit  encore  et  Taction  leûte  va-t-elle  aossi 
sûrement  au  but  <{ue  Inaction  ylve.  #* 

Une  action  vive  a  souvent  un  résultat  iiMn.% 
ÎBComplet.  tifc . 

L^action  lente  est  ordinairement  d*nn  effet 
et  durable.  yà 

Mais  en  raison  de  la  brièveté  de  notre  exisCeofli' 
terrestre,  nous  devons  naturellement  estimer  na 
acte  d'après  sa  promptitude.  Nous  voyons  ce  ipii  i| 
fait  vite;  nous  doutons  de  ce  qui  s^opère  lento- 
Bient  ;  nous  mesurons  ce  qui  est ,  ce  qui  sera  sur  Ci 
que  nous  pouvons  faire  pendant  la  vie  du  corpSy 
sans  songer  que  ce  n^est  qu'une  face  et  quW  ooort 
^isode  de  la  vie  de  Famé  ou  de  rétemité. 

Prenant  ici  k  mouvement  comme  la  mesure  de  h 
volonté ,  1  être  végétal  ou  animal ,  k  son  début  sark 
Butière,  est  presque  toujours  dans  un  état  de  torpeur; 
il  ne  bouge  pas ,  il  n*en  a  ps  Tidée. 

Quand  le  désir  ou  la  pensée  lui  en  vient,  il  com- 
Bience  par  le  faire  lourdement  ;  c^est  ainsi  que  nom 
voyons  le  ver ,  le  coquillage ,  ramper  comme  rampt 
encore  le  nouveau  né  de  toutes  les  races.  Mais  du 
jour  en  jour  la  vitalité  de  ce  germe ,  de  ce  nouvean 
né,  de  cet  être,  excitée  par  les  impt*essions  extérieom 
ftt  réagissent  sur  lui  plus  follement  }i  proportÎM 
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^*il  les  saisit  plus  ânergiquement  lui-même,  cette 
^Uditë  ,  dis-)e ,  excède  bientôt  la  puissance  de  son 
corpi^  Sans  doute  dans  le  calme ,  dans  une  position 
wmale ,  ce  corps  lui  eut  suffi ,  mais  il  ne  lui  suffit 
fu  dans  la  passion ,  et  s^il  est  aiguillon^  par  une 
agression  nouvelle  ou  une  excitation  puissante, 
par  la  crainte,  la  faim,  Tamour,  on  s'aperçoit 
fKBemoAtque  sa  forme  ne  répond  plus  \.  sa  volonté  ; 
il  ne  peut  ni  fuir ,  ni  avancer ,  ni  reculer ,  ni  saisir 
uol^et  aussi  promptement  qu'il  le  voudrait. 

Alors  en  faisant  des  efforts  pour  mettre  cette  forme 
eBWmonie  avec  ses  désirs,  sa  volonté  agit  puis- 
nmment  sur  ce  corps  qui  rampe  et  qui  voudrait 
koiidir. 

Dans  ce  combat  de  Famé  qui  s'élance  et  de  la 
iBttière  qui  l'arrête ,  le  corps  sillonne  le  sol ,  s'y 
injette  en  tous  sens ,  le  frappe ,  le  creuse  et  y  laisse 
tant  trace  ;  mais  en  même  temps  ce  corps  aussi  cm- 
Jwrte  une  marque  de  ce  sol  et  sur  une  portion  de  lui* 
nême  en  subit  l'empreinte. 

Sans  changer  de  situation,  si  l'être  persévère 
diM  sa  volonté ,  ses  mouvemens  répétés ,  ses  éSovts 
prabflgës  font ,  \  la  longue ,  ressortir  de  la  char- 
pettle ,  les  muscles  les  plus  spécialement  nécessaires , 
M  les  plus  eonstamment  emfb^és  Ik  ces  monvcmeiu , 


144  LA  FORME  EST  LE  RtSULTAT  DE  L'AME. 

hraf  9  ceux  qui  sont  le  plus  en  contact  avec  TééiDaÊW 

Peu  11  pea  il  en  rësolte  une  modification  d'aborf 
invisible ,  mais  qui  néanmcHns  commence  )i Taîder.* 

Ainsi  facilite,  son  âan  se  prononce,  ses  gestes  sort 
plus  rapides  ;  plus  apte  k  exécuter ,  il  est  ëgalemeM^ 
plus  prompt  \  vouloir. 

Comme  le  mouvement  est  nécessaire  h  toute  aetionf! 
sa  volonté  se  porte  continuellement  vers  ce^  fe 
produit  ou  le  représente.  Sans  cesse  il  s^aj^Sqw  \ 
cette  marche  et  travaille  \  Tactiver ,  et  qnekpie  mpik 
qû^il  Fobtienne ,  il  la  voudrait  plus  rapide  encoieb- 

A  cette  volonté  d'agir,  aide  aussi  Faction  étrangby 
car  par  un  effet,  a  la  fois  physique  et  inteUeetadr^ 
mouvement,  ainsi  qu'on  peut  h  chaque  instant  enldH 
répreuve  sur  soi-même  et  sur  autrui  on  comparalSr»' 
ment  de  Tun  à  Tautre ,  se  communique  et  s-ëteod.     • 

La  dissolution  du  corps  n'interrompt  même  pH 
cette  impulsion  de  Famé  ;  et  bien  que  la  foaan 
premier  siège  de  ce  mouvement,  ait  cessé  d*«usMfl 
la  faculté  maintenant  acquise  de  l'obtenir  encore^  li 
reproduit  dans  la  forme  nouvelle.  De  génén^ 
en  génération ,  par  le  même  mobile  et  les  mMH 
causes ,  c'est-^*dire  par  l'élément  aux  prises  aveo-ll 
vouloir,  par  ce  désir  d'arriver,  transmis  d*êtif  «I 
être  alkuit  au  même  lÉijt,  par  cet  exercice- sfir 4li 
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putîe  du  corps  qui  sans  cesse  sVtend  et  se  dl^veloppe, 
pu  tontes  ces  causes  et  ces  efforts  réunis , 
inieiuîbleiiient  se  sont  constitués  les  membres  né- 
onsures  Ik  la  marche. 

Ils  ont  commencé  par  des  calns  ,  auxqueb  ont  suc- 
cédé des  moignons ,  puis  des  ailerons ,  des  cuisses  ou 
des  nageoires ,  enfin  des  pattes. 

Vabord  imparfûts  ces  instrumens  placés  comme 
an  hasard  et  en  trop  grand  nombre ,  se  gênant  par 
leur  multiplicité  même ,  ont  par  suite  de  cette  intel- 
ItaÉtfDe  d'ensemble ,  de  cette  puissance  d*ordre  que 
imI  appelons  la  nature,  puissance  que  Dieu  a  répartie 
OBbe  tous  les  êtres  comme  entre  tous  les  mondes ,  et 
^  tend  toujours  11  produire  les  effets  les  plus  prompts 
cl  les  plus  sûrs,  ces  instrumens ,  ces  pattes  ont  dimi- 
Boé  de  quantité  pour  augmenter  de  perfection. 

Bientôt  Têtre  forcé  par  la  nécessité  de  chercher,  de 
iNOYer,  de  retenir  sa  nourriture,  et  la  bouche  ne  snf- 
flnnt  plus  \  ces  besoins ,  il  y  a  employé  les  membres  les 
pfau  rapprochés  des  yeux;  ce  qui  insensiblement  et  V 
h  ioîte  de  longs  essais  a  produit  les  mains. 

Remarquez  que  cette  facilité  qu*ont  quelques  ani- 
ihhx  de  se  servir  des  pieds  de  devant  comme  mains , 
annonce  oïdinairement  un  degré  d'intelHgenw  de 
phis*  On  dira  que  c^est  de  ce  moyen  dont  ait  swti- 
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rinteUigence.  Non,  c^est  rintelligence  qui  i 

ce  uojen  ;  ou  plutôt  rintelligence  et  ce  moyen  qé^ 

se  sont  suivis,  se  sont  perfectionnas  en  se  secondait 

La  conformation  d*un  animal  suit  toujours  an.< 
instinct ,  ses  besoins  et  même  ses  habitudes  ;  s*il  w 
les  suivait  pas,  il  ne  pourrait  pas  vivre.  Puisip^îl  vit, • 
c^est  qu*il  peut  modifier  ses  appétits  ou  ses  organei^ 
c*e8t4-dire  se  modifier  dans  son  ensemble  ;  car  la  ÉÉI- 
dification  des  uns  précède  toujours  la  modificalioadM^ 
autres.  il 

Ensuite ,  si  la  conformation  extérieure  de  <^04fl|f 
êtres  tient  à  une  cause. locale,  il  est  clair  que  dV 
conformation  n*a  pu  sVtablir  qu*à  la  suite  de  oilil» 
cause.  L^oiseau  n'a  pu  avoir  d  ailes  que  lorsque  tel 
Tant  lui  l'espace  s'est  ouvert.  Si  Tespace  eut  été  aolidvi 
jamais  un  être  quelconque  n'aurait  eu  d'ailes ,  paMk 
qu'il  n'aurait  pu  les  déployer. 

La  forme  qui  aussi  a  pu  être  le  résultat  des  beioiM 
et  des  mœurs  ne  se  conserve  ce  qu'elle  est  que  |i^ 
ces  mêmes  besoins ,  ces  mêmes  mœurs.  L'organisadflÉ 
de  l'individu  qui  se  nourrit  d'insectes  serait  inutile  J 
s'il  n'y  avait  pas  d'insectes.  Les  mouches  existtkat 
donc  avant  les  araignées ,  ou  l'araignée  n'a  pis 
toujours  vécu  de  mouches,  et  par  conséquent  n'a  ptf 
oé  organisée  pour  les  prendre  et^  les  manger. 


^ 


•  ki  iDOoclitg  disparaissaient ,  les  araignées 
lient  11  leur  toor ,  ou  bien  dles  subsisteraient 
koees  que  de  mouches.  Alors  leurs  mœurs 
mt,  et  par  suite  leurs  formes,  leurs  organes, 
irement  leurs  besoins. 
M>ins  et  les  organes  se  suivent  donc  et  se 
{a  ims  par  les  autres. 
)esoins  de  Tarai gnëe  ayant  change  de  but 
e  étant  ainsi  modifiée,  les  mouches  rcpa* 
Taraignée  ne  pourrait  plus  se  nourrir  de 
ou  si  elle  en  acquérait  de  nourean  la  possi* 
»  reprendrait  peu  \  peu  et  de  race  en  race , 
le  volonté  et  les  mêmes  hfd>itude&,  son  orga- 

«mière.  *! 

1 
I  animaux ,  même  les  espèces  carnivores ,  tii 

ilement  vécu  d*abord  de  végétaux ,  et  peut- 

l^ils  devenus  carnivores  que  par  la  rareté 

que  absolu  de  ceux  auxquels  ils  étaient 

I ,  ou  qui  seuls  alors  convenaient  \  leur 

a. 

la  suite  de  cette  modification  dans  leur 

[  dû  venir  celle  de  leurs  formes  :  la  nourriture  -i ' 

,  la  manière  de  s*en  saisir  et  d*en  user  a  |  ' 

\  aussi.  l<es  membres,  les  organes  se  sontk 

létamorphosés  en  s'appropriant  2i  ces 


I 
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nooTCUis.  Ce  n'est  qu'ainsi^  ces  raœt 
:et  qu'elles  pouraient  subsister. 

Les  premiers  camiTores  n^avaient  pvabaUailNI 
p^s  de  dents  canines;  c'est  le  dësir  et  pois  V^ffi 
de  mordre  et  de  déchirer  qui  ont  modifie  à  ee  piiM 
-leur  denture. 

Le  besoin  d'abord  et  ensuite  la  nécessite  de  ritUfi 
ont  pu  ainsi  produire  la  forme  des  animaux  de  pitié, 
telle  qu'elle  existe  aujourd'hui.  Leur  confonnitiQi 
nouvelle  aura  ensuite  contribué  h  changer  oelle  dsi 
êtres  dont  ils  se  nourrissent. 

Les  moyens  ou  les  organes  de  conserratktai  on  <k 
défense  de  chaque  forme  ne  peuvent  lui  être  nm{ 
que  par  l'effet  des  dangers  qu^^elle  a  connu  *.'li 
d^ense  ne  peut  avoir  précédé  l'attaque. 
•  Quand  il  n'existait  pas  d'instrumens  de  d^BMi 
ceux  devant  servir  a  l'attaque  étaient  inutiles,  piûfÉ 
le  plus  fort  ou  le  plus  agile  pouvaient  par  le  team 
cendant  de  sa  force  ou  de  son  agilité  dominer  cdni  fi 
en  avait  moins.  L'abeille  n'a  pas  besoin  de  sonaigidln 
pour  butiner  sur  les  fleurs  et  en  ravir  le  miel  ;  eifeb 

*  L'être  s'ideniifle  avec  sa  forme  :  Taction  de  Tjm  A 
vient  l'action  de  Pantre  ;  ce  n'est  que  cette  uiîon  qfàh 
IgL  poÎMance  de  rintUmment  ou  du  corps. 


;$']r,MtM^iftlei  ftuce^et  cela  sans  attaque  et 

Ipnt  si  l'on  suppose  ^  la  fleur  la  £aculté ,  non 
■ais  de  se  contracter ,  de  se  fermer  |  enfin 
DA  geste  tendant  ^  arrêter  ou  à  gêner  le  ra- 
1  y  a  Ëi  une  sorte  de  défense  <pii  en  rendant  | 

ion  moins  facile,  a  rendu  Tattaque  plus  Tive, 
nte. 

orrait  en  induire  que  les  eSùtts  de  la  pour- 
aagmenté  en  raison  du  mouvement  qu^on 
t  poor  s* y  soustraire ,  et  qu^ainsi  les  moyens 
et  de  défense  ont  d&  croître  simultanément, 
oarquera  que  même  avant  cette  poursuite  la 
t  de  force  ou  d'adresse ,  ou  la  conscience  de 
lité d'une  supériorité  quelconque,  suffisait 
inr  inquiéter  Pautre;  or,  l'inquiétude  a  dû 
le  même  effet  que  Taggression. 
e  d'une  plante,  si  cette  arme  a  pour  but 
le  de  la  tige,  peut  donc  être  le  résultat 
périence  et  du  besoin  de  se  garantir.  li 
ible  que  la  première  de  Tespèce  ou  cdle 
it  jamais  été  tourmentée ,  ne  possédait  pas 
H  de  conservation,  qui  par  lui-même  ne 
n  rien  servir  )k  la  plante  quand  elle  n'était 
cée.  Et  ceci  paraîtra  surtout  vraisemblablCj 
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si  Ton  ajoute  qae  dans  les  jardins ,  dans  les  sertis 
enfin  partout  oli  entoures  de  soins ,  ils  sont  préserfi! 
d^attaque  et  de  périls,  la  plupart  des  yëgétaazpcrifli 
iéim  épines  ou  n'en  conservent  qu^un  similaire. 

Le  botaniste  dira  :  «  que  les  épines  sont  des  bran 
cbes  qui  avortent  et  que  la  culture  et  Tabondancede 
engrais  les  développant  toutes,  il  ne  doit  pbu  ; 
avoir  d*épine.  » 

U  est  possible  que  ceci  soit  exact ,  et  pourtant  j< 
n^y  Tois  pas  une  preuve  contre  ce  que  je  viens  d^a* 
vancer.  Beaucoup  d'animaux  aussi  perdent  en  partie 
la  vigueur  de  leurs  dents ,  de  leur  bec  y  on  de  leon 
ongles  dans  Tétat  de  repos  ou  de  domesticité. 

Ils  perdent  également  de  leur  taille.  Le  chat  de 
nos  maisons  et  même  le  chat  sauvage,  n^est  peut-tee 
que  le  tigre  affîiibli  et  réduit  ^  cette  dimension  exig» 
par  la  trop  grande  multiplication  de  la  memefome» 
par  la  modification  du  climat,  par  Tabsence  de  noor*' 
riture  convenable  ou  suffisante;  ou  seulement  psr 
défaut  de  place  et  de  Tespace  indispensable  pour  J 
développer  toute  son  énergie  ;  enfin  peut-être  par  k 
non  nécessité  d'une  grande  taille,  d'une  grande  toKt 
musculaire  devenue  superflue  pour  saisir  sa  prme,  ott 
se  défendre  lui-même. 

Supposons  en  effet ,  que  ce  tigre  soit  confinée  dnu 
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une  lie  6d  il  n^existe  que  des  rats  et  des  souris,  bien 

qM  ces  animaux  y  fussent  en  nombre  tel  qu'ils  pussedC 

am^ement  suffire  k  sa  nourriture ,  bientôt  perdant 

l*babitudc  de  l'attaque  et  de  la  défense ,  ce  tigre  en 

perdra  aussi  la  pensée;  et  si  son  activité  morale,  son 

énergie  ne  prend  pas  une  autre  direction  et  ne  trouve 

pas  un  aliment ,  sa  force  physique  diminuera  dttit 

une  proportion  égale  a  celle  de  cette  énergie.  Puis  ëê 

génération  en  génération,  sans  d'ailleurs  que  le  degré 

intellectuel  varie  ou  rétrograde,  la  forme  variera  en 

se  réduisant  ^  la  mesure  de  la  nécessité. 

Aljoutqns ,  que  par  la  réunion  des  circonstances  op  • 
posées,  le  contrairea  pu  arriver:  alors  le  cbatne  serait 
pins  le  tigre  réduit,  mais  le  tigre  serait  ce  même  chat 
parvenu  \  cette  force ,  ^  cette  taille  par  le  voisinage 
d'animaux  grands  et  forts,  et  par  la  nécessité  absolue 
de  les  combattre. 

U  n'est  pas  non  plus  inutile  de  dire  ici ,  que  s'il 
y  a  eu  dans  la  marche  de  la  création  terrestre,  des 
fonnes  qui  se  sont  brisées  spontanément  et  par  un 
chaogement  subit  dans  les  élémens ,  il  y  en  a  d'autres 
qui  semblent  s'éteindre  par  une  réduction  de  formes 
jifesqu^insensible.  Les  débris  qu'on  rencontre  encore 
dans  la  houille  et  dans  les  terrains  les  plus  ancien- 
nement peuplés  de  végétaux,  démontrent  que  tellff 
u  6 
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l*organe  ou  rinstrmnent  agissant  n'est  que  la  manifes 
tation  d'une  sensation  de  Tame  et  sa  création. 

Le  venin  de  la  yipère  a  été  produit  par  la  maii 
vaise  humeur,  par  la  baine  et  la  rage,  enfin  pa 
Une  passion ,  une  affection  malveillante  quelconque 
La  première  vipère  probablement  n'avait  pas  d 
venin ,  et  le  principe  mate'riel  du  venin  de  la  vipè|^ 
n*a  été  pose  qu'a  l'instant  du  premier  accès  d 
colère  de  ce  reptile. 

De  même  si  nous  consid^-ons  les  cornes  dn  taureai 
comme  un  instrument  seulement  utile  au  combat 
comme  une  garantie  contre  une  agression ,  ce  ne  pea 
être  que  la  poursuite  rëitërëe  d'un  individu  qui  voolai 
lui  nuire ,  ou  qu'il  a  cm  être  dans  cette  intention 
d'un  individu  qu^il  a  considéré  comme  plus  fort  qu 
lui  et  qu'il  a  été  dans  l'obligation  de  repousser  ;  c 
ne  peut  être  enfin  que  la  conscience,  la  conviction  d 
tous  ces  faits  ou  de  ces  probabilités  qui  a  donqi 
des  cornes  au  taureau. 

Le  premier  qui  s'est  défendu ,  s'est  servi  de  soi 
front  pour  frapper  et  repousser  un  adversaire.  L)r 
\  son  front,  la  pensée  et  la  volonté  mues  par  la  nëœa 
site,  se  portant  constamment  et  avec  toute  la  violenc 
de  la  passion  ou  de  la  terreur,  il  est  résulté  du  renoo 
Tétiemeiit  des  mêmes  circonstances  et  des  même 
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sensations,  que  successivement  et  de  génëration  en 
génération ,  les  cornes  ont  du  y  apparaître  et  croître 
jttsqu^^  ce  qu'elles  aient  acquis  une  dimension  qui 
atteignait  le  but,  c'est-)i-dire  qui  les  rendait  aussi 
aptes  \  la  défense  que  Tintelligence  de  Tanimal  'le 
comportait. 

Mais  si  avec  la  nécessité  la  volonté  s'éteignait ,  si 
les  cornes  devenaient  inutiles  au  taureau  et  n  étaient 
plus  qu'une  superfétation ,  qu'une  excroissance  sans 
tetination  et  sans  emploi ,  après  un  temps  plus  ou 
moins  long  et  diverses  modifications  dans  leur  forme , 
elles  décroîtraient  progressivement  de  race  en  race 
et  enfin  disparaîtraient  tout-^-fait. 

On  pourrait  même ,  je  crois  ,  obtenir  la  preuve  de 
^i  dans  un  délai  beaucoup  plus  court  :  qu'un  animal 
^it  placé  dans  une  position  ou  il  ne  puisse  se  servir 
de  ses  armes ,  si  l'on  parvient  k  lui  ôter  avec  l'usage , 
^  pensée  ou  l'instinct  du  combat  et  de  la  défense , 
m  ce  moment  les  instrumcns  qui  y  servent  ne 
<^itrontplus,  et  peut-être  commenceront  à  décroître 
ou  \  se  dessécher ,  comme  la  brancbe  de  l'arbre  ob 
^  sève  ne  parvient  plus  ;  et  ceci  parce  que  les  esprits 
^ux,  de  même  que  cette  sève  quand  elle  s'arrête 
ou  change  de  voie ,  ne  se  porteront  plus  la.  Alors 
^  h  seconde  génération,  si  cet  instinct  ou  cette 
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nécessite  ne  se  réveille  pas ,  il  n*y  aura  plus  d^armes. 

Je  rappelerai  ici  qu*il  ne  faut  pas  confondre  la  rie 
des  êtres  et  celle  des  formes  :  nous  avons  dëjk  dit 
^e  les  corps  ou  organes  bien  qu'intimement  liés  à 
Tame  ,  ont  quelque  chose  d'extra-individuel ,  quelque 
chose  d'élémentaire  ;  effet  purement  extérieur,  tenant 
du  moule ,  de  Tensemble  et  des  impressions  du 
dehors.  Si  ces  impressions  restent  identiques  de  géné- 
ration en  génération,  si  telle  cause,  tel  élément 
frappe  l'être  présent  comme  l'être  passé ,  et  le  fils 
comme  il  a  frappé  le  père,  cette  succession ,  cette 
répétition  d'un  même  choc ,  produira  nn  effi^  d*an 
tant  plus  marqué  qu'il  aura  été  plus  long ,  plus  pro 
nonce. 

Qnece  choc  soit  une  pensée,  ou  seulement  un  coup 
mie  impulsion  matérielle ,  le  cas  est  le  même  ou  plotôi 
l'un  sera  la  conséquence  de  l'autre.  C'est  donc  ains 
que  l'extérieur  de  la  forme  s'améliore  ou  se  détérior 
par  un  effet  suivi  dans  ses  rapports  avec  les  localités  — 

Nous  venons  de  voir  que  ce  taureau  qui  n'aura  qoc?" 
des  tomes  faibles ,  parce  qu'il  ne  peut  en  faire  usage  ^ 
servira  \  produire  une  forme  qui  dans  la  même  im- 
possibilité en  aura  de  plus  faibles  encore  ,  jusqu'k  ce 
qu'enfin,  si  l'impossibilité  continue,  le  descendant  ou 
arrière  descendant,  c'est-li-dîre  le  deuxième  ou  le  troi- 


\ 
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sième  représentant  de  cette  forme  n'ait  plus  de  cornes. 
Mais  on  sent  qu'ici  ce  n'est  pas  primitivementi'aaie  ou 
rintelligencc,  bien  qu  elle  ait  applique  la  cause  et  servi 
d'intermédiaire  ou  d'agent ,  qui  fait  que  cet  animala 
ou  n'a  pas  tel  organe ,  c*est  la  localité  ou  la  position 
matérielle  dans  laquelle  cet  organe  est  ou  n'est  pas 
nécessaire. 

Tons  les  êtres  virans  ont  des  yeux  parce  que  h. 
lumière  est  accessible  a  tons  les  êtres.  Si  la  lumière 
cessait  et  que  les  êtres  pussent  vivre  sans  lumière,  les 
individus  présens  ne  cesseraient  pas  d'avoir  des  yeux  ; 
ceux  qui  suivraient  en  auraient  peut-être  encore  ;  la 
troisième  génération  en  aurait  de  faibles,  ou  seu- 
lement l'indication  ;  la  quatrième  n*en  aurait  pas  ;  la 
cinquième  n'en  aurait  pas  même  de  traces .  Pourquoi 
cela?  C'est  que  la  lumière  n'existant  plus,  aucune  idée, 
aucune  sensation ,  aucune  volonté  relative  k  la  lu-^ 
mière  ne  pourrait  naître ,  ni  par  conséquent  aucuB 
membre,  aucun  organe,  aucun  sens  servant  k  recevoir 
et k  mesurer  la  lumière,  ou  ^  communiquer  avec  elle. 

Si  nous  suivons  l'expérience  contraire  «  si  nous 
partons  d'une  obscurité  complète,  en  admettant  encore 
que  les  êtres  y  vécussent  et  y  aient  toujours  vécu , 
il  est  ceitain  que  si  cette  région  obscure  l'a  été  dès  le 
principe,  qoo  si  la  lumière  n*y  a  jamais  péoétvé,  imite 


428  hk  FOKME  EST  LE  BÉSTLTAT  DE  VkUB. 

crëatare  ne  peut  y  avoir  la  pensée,  ni  par  consëcpient 
les  organes  de  la  lumière. 

Si  cette  lumière  commence  a  naître ,  Tidëe  de  la 
lamière  deriendra  possible  et  Torganc  aussi.  LHdëe 
Tenue,  Torgane  suivra,  non  pas  d'une  manière  spon- 
tanée ni  même  prompte,  mais  par  Tefiet  d'une  pens^ 
fixe  et  prolongée  d'être  en  être  placés  successivement 
en  face  de  la  lumière,  ou  frappés  également  par  elle. 

Le  premier  individu  qui  la  recevra  se  portera  vers 
le  rayon  dont  il  a  la  conscience ,  dont  déjk  il  a  en 
lui  un  reflet;  car  la  pensée  d'une  chose  est  un  contact 
avec  cette  cbose ,  et  en  est  pour  ain&i  dire  la  prise 
de  possession. 

Cette  ame ,  en  premier  rapport  avec  la  lumière , 
cherche  à  s'y  mettre  plus  intimement ,  mais  elle  est 
gênée  dans  cette  volonté  par  la  forme  en  qui  l'or- 
gane de  la  lumière  n*est  pas  encore  «  et  qui  loin  de 
l'aider  s'interpose  entr'elle  et  la  lumière,  et  Ten  sépare. 

Cependant  celte  difficulté  est  déjà  en  partie  vain- 
cue ;  sans  doute  l'organe  de  la  lumière  n'est  pas ,  mais 
nous  avons  vu  qu'une  sensation  ,  bien  que  l'organe 
n'en  paraisse  pas  ,  annonce  le  germe  ou  le  principe 
de  cet  organe. 

Alors  il  arrive  ce  que  nous  avons  également  indiqué  : 
si  la  Sjensation  se  renouvelle ,  si  elle  est  continue , 
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Torgane  paraît  infailliblement ,  et  il  croît  de  puisr 
^ancc,  à  mesure  que  l'intensitd  de  la  Imnière  et  la  con- 
victioa  que  Têti-e  en  a ,  croissent  elles-mêmes. 

Dès  cet  instant  Tinstniment  de  la  vue  a  commencé 
à  se  développer.  Bientôt  on  pourra  Tapercevoir  ;  et 
après  un  laps  de  temps  et  une  suite  de  pssages  d^nne 
forme  a  une  autre ,  il  se  trouvera  complet ,  les  yeux 
seront  formés  ,  et  peu  après  ils  seront  ouverts. 

G^est  ainsi  qu'il  est  des  organes  et  des  membrei 
communs  à  tous  les  êtres  d'un  monde ,  d'un  système 
de  mondes ,  et  qui  dérivent  moins  directement  de 
rintelligence  que  des  élémens,  c*est-a-dii*e  qui  sont 
Tefiet  de  Famé  se  modifiant  sur  l'élément. 

11  y  a  donc  deux  causes  dans  la  création  des  formes  : 
la  cause  intérieure  et  la  cause  extérieure.  Deux  forcer 
contribnent  à  les  poser  et  à  les  développer  :  la  force 
créatrice  de  Famé  qui  émane  de  Dieu,  et  la  force  des 
choses  ou  des  substances  également  posée  par  la  dhr 
vinité. 

L^inteliigence  de  Tame  saisit  toujours  la  forme  la 
plus  en  rapport  avec  elle  ;  c'est  un  effet  en  même 
temps  physique  et  intellectuel  que  nous  ne  définissons 
pas ,  mais  que  nous  éprouvons  sans  cesse.  Ensuite  il 
est  des  formes  qui  attirent  et  des  formes  qui  l'epoussent. 
L'amour  et  par  fois  la  haine  sont  fondés  presqu*en- 
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tièrement  sur  Taspeet  des  formes.  Cest  la  manitredoni 
elles  nous  apparaissent ,  dont  eHes  nous  prédisposent, 
dont  enfin  elles  s^accordent  on  se  dësaccordenit  aljBC  a 
qui  est  en  nou9  qui  fait  qu^elies  nous  plaisent  ou  iUbu 
dx^plaisent. 

Tou  t  choc ,  tout  contact  est  celni  d* une  forme  contn 
nne  forme  ;  ces  formes  s'agencent  et  s^nnissclbt ,  on  fl 
repoussent  et  se  brisent.  Mais  il  nViit  probablemen 
àtacifà  corps  qui  \  la  longue  n'en  souffi*e  ou  s'en  adinétti 
tih  antre  ^nt  il  prend  Tempreintc,  s*tl  ne  lui  dMÎm 
la  sienne  *.  Paitont  ob  existe  nne  carité  elle  se  coft 
ble;  il  est  des  atomes  pour  tous  les  pores ,  des  sok 
stances  pour  toutes  4es  ouvertui^es.  Exposez  un  mook 
n'itnporte  en  quel  lieu  ,  arec  le  temps  il  se  rempKn 
et  reproduira  sa  figure. 

Ici  le  résultat  pbpique  peut  donner  Tidée 'de  Tefe 
intelleeffuel  :  Topération  qui  s'effectue  par  la  matièrek 
ek\e  et  grossière,  représente  celle  qui  s*opèreau  mojd 
de  la  substance  de  Tame  ;  car  Tame  a  la  sienne,  ains 
^ué  ndns  Tarons  souvent  dit ,  substance  indivisibl 


*  U  est  (évident  qii*une  substance  en  s^introdaisant  dan 
un  corps  par  tous  les  pores  de  ce  corps ,  doit  reprodoir 
une  forme  analogue.  Ce  «ont  tous  les  points  ou  molëcok 
cbmpOliAIit  ce  1torp^  qn!  se  répètent  succeàkivënieiit. 
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bien  que  plus  légère  ,  plus  ductile ,  plus  pënëtrante 
qn'aacun  des  démens  de  la  terre. 

Après  avoir  créé ,  au  moyen  de  cette  matière  ter* 
reitre,  les  organes  internes,  instrumens  directs  de 
rinteliigence ,  Tame  ploie  les  membres  et  les  organes 
externes  a  toutes  les  positions ,  ^  tous  les  élémens , 
k  toutes  les  circonstances ,  et  elle  saisit  toujours  les 
âémens,  les  positions,  les  circonstances  les  plus 
rapprochés  d'elle,  les  plus  homogènes  avec  elle, 
trec  son  âge  moral  ou  Tétat  ou  elle  s'est  mise.  Ainsi 
lorsque  cette  forme  est  en  harmonie  avec  la  matière 
dans  laquelle  elle  vit ,  Tame  évidemment  n'a  rien  ^ 
liure  pour  l'y  mettre;  si  elle  y  est  d'une  manière  im- 
parfieûte ,  les  efforts  de  Famé  se  réunissent  vers  ce 
perfectionnement  nécessité  par  un  besoin  ou  un  désir. 

Et  comme  ce  besoin  ou  ce  désir  est  égal  pour  tous 
les  êtres  de  cette  forme  qui  naissent  dans  cette  locaiité|: 
kmêmeeffiNTt  se  perpétue  parla  seule  conséquence  de 
octte  forme  et  de  cette  localité ,  jusqu'k  ce  que  Torgane 
toit  entièrement  ajusté  ^  Tune  et  ^  Fautre. 

Quand  ce  résultat  est  obtenu ,  Tintelligcnce  de  Tame 
ou  sa  volonté  se  dirige  vers  un  autre  point  de  son 
corps  ;  ou  bien,  s'il  est  complet  et  cependant  inférieur 
krintelb'gencc,  vers  la  constitution  d'un  autre  corps. 

Il  existe  donc,  outise  k-perfectionnenMmd»  l!i«c 
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telligence  individueUe  par  l'emploi  des  organes ,  une 
progression  de  ces  organes  continuée  par  la  puissance, 
ou  si  Ton  veut  par  Tiiitelligence  collective ,  ¥fea- 
près  comme  le  rayon  que  continue  Tabeille  qoi  suc- 
cède a  une  autre  abeille.  L'ame  s'empare,  au  point  ou 
elle  la  trouve ,  de  la  forme  qu'elle  doit  affecter  * ,  et 
si  elle  est  susceptible  d'être  perfectionnée,  elle  la  per- 
fectionne autant  que  le  lui  permettent  sa  propre  intel- 
ligence et  aussi  sa  position  ;  mais  on  aperçoit  pourtant 
que  cette  position  est  égale  pour  tous ,  parce  que  la 
progression  du  premier  degré  au  second ,  n'est  pas 
plus  impossible  que  celle  du  second  au  troisième. 

C'est  ainsi  seulement  qu'on  explique  comment  la 
forme ,  création  de  l'ame ,  ne  s'ajuste  pas  à  l'élément, 
d'une  manière  immédiate,  mais  seulement  k  la  longue, 
et  de  génération  en  génération ,  quoique  la  génération 
^  elle-même  n'influe  que  très-secondairement  sur  la 
forme ,  et  que  ce  qu'on  prend  pour  l'influence  pater- 
nelle ou  maternelle ,  ne  soit  efiectivement ,  que  cdUe 
des  démens  et  des  lieux,  non  pas  même  sur  la  forme  ou 


*  U  est  bien  entendu  que  ce  n'est  pas  de  la  forme 
niéine  dont  il  s'agit  ici  ou  d'un  corps  matériellement 
exécuté,  mais  du  type,  du  plan,  de  l'esquisse,  ou  si  l'on 
veut  de  la  pensée  de  cette  forme* 
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»iir  le  moule ,  mais  sur  Tame  ;  car  si  Famé  ne  les  «ea* 
tait  pas ,  ils  ne  pourraient  rien  sur  cette  forme  Cène 
sont  donc  pas  pr^isëment  les  localités  ou  le  climat 
ijui  modifient  la  forme ,  mais  Timprcssion  qn'ils  font 
SOT  rintdligence. 

On  dira  que  c'est  la  même  chose?  Non;  car  si 
c*ëtaient  ce  climat ,  ces  ëlémens  ,  cette  localité ,  Tim- 
pessioii  toujours  identique  serait  absolument  égale 
poor  chacun  ;  tandis  que  Timpression  n'est  identique 
^*aTec  Tame  qui  la  reçoit  plus  ou  moins  selon  sa 
titqation ,  sa  force  ou  même  sa  volonté.  Ce  n*est  donc 
pas  le  climat ,  l'élément  ou  la  position  même  qui  in- 
vite on  pousse  Tame  vers  telle  ou  telle  forme ,  mais 
le  besoin ,  le  plaisir ,  la  souffrance ,  en  un  mot  les 
sensations  qu'elle  reçoit  de  ces  elémens  et  de  ce  climat, 
iouations  qui  doivent  la  porter  vers  une  foime  en 
rapport  avec  les  lieux  et  les  circonstances  qui  Ten- 
tnirent;  car  s*iifaut  que  Tame  agisse ,  si  la  nécessité 
d'action  est  en  elle,  si  cette  nécessité  seule  est  la 
vie ,  et  si  cVst  cette  ame  qui  constitue  ses  organes , 
cUe  ne  peut  les  constituer  pour  ne  pas  s'en  servir. 

Ainsi  chaque  être  végétal  ou  animal  obtient  par 
loi-même  ou  de  race  en  race ,  les  qualités  appropriées 
à  râément  qu'il  habite ,  parce  que  sa  position  ma- 
t^dle  unie  à  sa  volonté  les  lui  donne.  Si  $Ue&  ne  1^/ 


fi 
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lut  donnaient  pas ,  il  ne  vivrait  pas  sur  k  matière 
oli  il  vit ,  il  vivrait  ailleurs  ;  ou  bien  il  aonunôiletaK^ 
dans  Tétat  de  germe  *•  Mais  nous  le  répétons  :  pom 
que  Tame  crée  sa  forme  et  qu^elle  la  crée  en  rapport 
avec  les  élémens ,  il  faut  qu^il  y  ait  dans  cette  ane 
quelque  xàkose  de  suisceptible  de  recevoir  une  impres- 
sion de  ces  élémens  et  aussi  d'agir  sor  eux. 

Vous  avons  reconnu  que  lorsque  l'ame  adopte  i^ 
monde  qui  est  hors  de  proportion  avec  elle ,  il  en  ré- 
sulte une  création  irréguliève  ou  incomplète.  ^ 

L'imperfection  de  cette  forme  ou  sa  faiblesse  penl 
aussi  venir ,  non  de  Timperfection ,  de  la  iaiblesM 
ou  d'un  vice  quelconque  de  la  matière  dont  la  baM 
et  Tcssence  sont  toujours  les  mêmes,  mais  du  mélangi 
plus  ou  moins  homogène  des  substances  diverse 
qui  constituent  cette  forme  et  du  plus  ou  moins  d*» 
nion  des  parties. 

Ce  qui  est  compoi)é  d'élémens  matérieb  doit  pu 


*.  li'état  de  germe  peut  exister  pour  tous  lea  degvà 
Quand  un  être  dont  le  corps  se  dissout  ne  constitue  pa 
immédiatement  un  nouveau  corps,  il  reste  au  degré  où  j 
se  trouve,  et  il  y  sommeille;  car  ainsi  dépouillé  d'organe 
et  IncapitMe  d'action>  il  ne  peut  ni  avancer,  nîdécrottn 
èVltt^à-fBre  m  gagner,  ni  perdre.  ^ 


i>      '-^ 
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cela  seul  rester  partiellement  soumis  à  Foi-drc  généra! 

(fâ  régit  la  matière ,   sinon  Tordre   et  la  matière 

seraient  sans  action  dans  l'ensemble  et  pour  ainsi  dire 

sans  réalité. 

En  employant  la  matière  a  sa  forme  ou  \  son  œuvre. 
Famé  peut  donc  modifier  la  fraction  de  substance 
dont  elle  s'empare ,  mais  elle  n'en  peut  changer  le 
principe.  Elle  ne  peut  faire  que  Tair  ne  soit  pas 
fluide  et  la  terre  solide  ,  elle  ne  peut  arrêter  les  mou- 
.  Yemcns  de  la  masse ,  ni  prévenir  son  choc  ,-  sa  vibra- 
tion, son  attraction,  sa  dissolution. 

Si  nous  considérons  isolément  la  fraction  qui  est 
ea  nous  et  que  représente  notre  corps ,  de  même  que 
la  masse  \  laquelle  elle  appartient,  elle  existait  avant 
ce  corps.  Elle  n*a  pas  été  faite  pour  lui  ou  pour 
BOUS ,  elle  a  pu  changer  de  forme  avec  nous  ;  mais  sa 
nature  est  demeurée  la  même;  elle  reste  donc  matière 
<Knnme  elle  Tétait  quand  nous  nous  en  sommes  revêtus  ; 
M  par  conséquent ,  elle  est  sujette  k  tous  les  effets  de 
h  matière.  C'est  ainsi  que  non-seulement  chacune 
des  formes  vivantes  peut  séparément  être  attirée  par 
uire  commotion  ou  une  dérivation  des  élémcns ,  mais 
encore  que  la  localité  de  ces  formes  peut  collective- 
ment en  être  brisée  ;  c'est-k-dire  qu'un  règne  de  la 
mrture ,  une  espèce ,  une  classe  de  figures ,  de  ciorps 
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animés  ,  ou  simplement  un  membre ,  un  organe  de 
ces  corps,  ne  pouvant  s^ajuster  li  la  nouvelle  situation 
des  ëlémens  cessera  d'y  paraître ,  ou  y  paraîtra  mo- 
difié, ou  même  totalement  changé. 

Cette  forme  opérera  sa  métamorphose,  en  se  con- 
fondant dans  un  corps  analogue  et  représentant  un 
même  degré  d'intelligence  ;  ou ,  si  son  degré  ne  répond 
à  aucun  autre ,  en  affectant  et  constituant  une  figura», 
neuve  qui  alors  ne  peut  être  produite  que  par  une  série 
de  modifications  et  une  suite  de  races.  " 

.Néanmoins  il  peut  arriver  que  cette  création  d^uoir 
forme  nouvelle  prenne  son  commencement  pendant 
Texistence  de  la  forme  prête  à  disparaître  et  qu^cile 
doit  remplacer.  Expliquons  ceci  : 

Lors  des  premiers  ^%^^  de  la  population  du  globe, 
quand  il  était  sujet  à  d^immenses  boulcversemens , 
quand  ni  les  astres ,  ni  les  saisons  n'étaient  réguliers 
dans  leurs  révolutions  ,  on  ne  devait  rencontrer  sur 
la  terre  qu'un  petit  nombre  de  races  ;  mais  la  forme 
de  ces  races  sans  changer  de  classe,  sans  que  Titre  crut 
ou  décrut  intellectuellement,  n'en  était  pas  moins 
sujette  à  de  fréquentes  variations ,  par  la  seule  cause 
que  les  élémens  étaient  variables. 

GVtait  donc,  non  dans  le  degré,  non  dans  la 
forme  réelle  des  espèces,  qu'avaient  lieu  ces  varia-' 
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lions  fréquentes  y  mais  dans  la  contexture ,  dans  la 
constitution  locale;  et  comme  nous  en  avons  dëja 
fait  k  distinction ,  c^ëtait  la  figure  qui  changeait  et 
non  la  physionomie. 

Cette  contexture  *  ou  forme  élémentaire  est  main- 
tenant plus  durable.  Néanmoins  il  suffirait  d^un 
Bomrementdu  globe  sur  son  axe,  ou  d'un  déplacement 
dans  ses  élémens ,  pour  amener  une  modification 
'  dans  tontes  les  formes  vivantes.  G*est  ce  qui  a  déjà 
aiiiea:  FEarope  nourrissait  aune  époque  qui  n'est  pas 
bb-reculée ,  des  créatures  végétales  et  animales ,  qui 
è^BOS  jours  n'habitent  plus  que  les  latitudes  chaudes 
et  ne  peuvent  subsister  que  là. 

La  température  s'étant  refroidie  dans  les  régions 
Européennes,  on  a  cessé  de  les  j  rencontrer  ;  mais  il 
y  est  survenu ,  sous  d^auti'es  formes ,  des  êtres  à  un 
I  degré  égal  d'intelligence,  ou  les  mêmes  peut-être,  sous 
cette  nouvelle  apparence. 

*Noiu  appelons  contexture  ce  qui  tient  spécialement 
à  la  place ,  à  la  matière  ;  Tame  a  donc  outre  ses  organes 
oniversels  fonctionnant  par  tout ,  ses  organes  locaux , 
▼uiahles  suivant  le  temps  et  les  lieux.  Ces  derniers  sont 
les  membres  proprement  dits  et  les  organes  des  sens; 
les  autres  sont  ceux  de  la  pensée ,  de  la  réflcxicn ,  de 
la  rolonté ,  etc. 
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Si  le  climat  revenait  à  son  antique  clmleur,  aion 
on  verrait ,  après  une  suite  de  transformations  et  k 
régénérations ,  reparaître  les  formes  des  tropiques.  ' 

Ce  double  effet  tend  à  prouver  que  Tame ,  en  aucHÎ 
lieu ,  n^affecte  une  figure  qui  ne  pourrait  conyaiir  \ 
sou  action  et  \  sa  dnrëe  relative  ;  et  prouve  aussi  qwli 
place,  comme  Telémentmême  influe  sur  rcxtérieardfl 
corps. 

r 

Ainsi  Tame  qui  aurait ,  je  suppose ,  produit  nâ 
forme  d^hyène ,  si  le  climat  Teut  permis ,  en  pradbi 
une  de  loup ,  si  celle-ci  représente  le  mfime  ëcUA 
d'instinct  et  de  volonté.  ^1 

Ces  changemens  ne  se  font  d^ailleors  que  par  iill 
modification  longue ,  successive  et  presqu^insensAki 
et  c^est  ainsi ,  comme  nous  Tarons  exposé ,  que  I 
tigre  a  pu  décroître  jusqnli  la  taille  du  cbat.  Mil 
pourtant  cette  dégéneration  ou  décroissance  n^es 
qu'apparente.  Si  Tinstinct  du  chat  est  égal  k  odo 
du  tigre ,  s'il  peut  autant  et  plus  par  son  intclligene 
actuelle  qu'il  aurait  pu  précédemment  par  la  masi 
du  corps  et  la  force  brutale,  bref,  si  la  pensée  d 
cbat  a  la  même  portée  que  celle  du  tigre,  et  i 
leur  faculté  de  raisonner  est  au  même  point ,  il  n* 
a  efiectivemeut  aucune  différence  entre  ces  deux  api 
maux. 
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Tous  les  jours  nous  voyons  encore  les  formes 
limales  se  modifier  selon  la  température,  et  des 
res  d^origine  commune  présenter  des  différences 
subies  d^une  latitude  \  Fautre. 

L*anima]  k  poil  ras ,  des  pays  cbauds ,  transporté 
Uis  nn  climat  glacé ,  y  prend  bientôt  un  poil  touffu, 
a  laine  des  moutons  finit  par  se  changer  en  durct 
sus  nn  soleil  brftlant  ou  cette  laine  nuirait  à  leur  santé. 

Dans  certaines  îles,  les  chevaux  et  presque  tous  les 
[taidrupèdes  venus  du  continent  décroissent  de  taille 
kns  leur  progéniture. 

Dans  d*auti'es  pays ,  le  contraire  arrive  :  presque 
bn  nos  animaux  d'Euix>pe  naturalisés  au  cap  y  sont 
derenus  plus  forts  et  plus  grands. 

Dans  les  montagnes,  dans  les  pays  de  neige,  il  est  des 
nos  dont  le  poil ,  dont  les  plumes  changent  de  couleur. 
On  sait  que  chaque  système  de  lacs  et  de  rivières 
ides  poissons  qui  lui  sont  propres  ,  et  qui,  bien  que 
dénature  et  de  mœurs  semblables,  varient  toujours  par 
fieique  point  de  la  forme.  Cette  variété  qui  ne  tient 
(fi\  la  localité,  s*étendrait  probablement  bientôt  aux 
poissons  d^espèce  analogue  qu^on  y  coloniserait. 

Si  cette  influence  du  pays  n^agit  pas  aussi  promp- 
ktaient  sur  la  race  humaine ,  si  Thomme  conserve 
oÎMii  dans  toutes  les  régions  terrestres  sa  contezture 
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pnmitive ,  c^est  qu'k  l^aide  de  la  supériorité  de  i 
raison  et  des  précautions  dont  il  s^entoure ,  il  ^;aliit 
tous  les  climats.  Cependant  on  voit  qu'il  en  éprouTi^ 
aussi  Fatteinte.  Il  est  certain  que  les  nations  ci 
changeant  de  latitude ,  perdent ,  après  un  certua 
nombre  de  siècles  et  de  transitions,  quelque  chose  dfl 
leur  type  primitif ,  et  que  l'impression  du  midi  ai 
fait  sentir  sur  Thomme  du  nord ,  comme  celle  dn 
nord  sur  celui  du  midi. 

Quelquefois  même  ces  changemens  sont  presque 
subits;  Dans  les  colonies ,  les  nègres  qui  traydlkot 
aux  champs  conservent  leurs  cheveux  laineux ,  leort 
grosses  lèvres  et  le  nez  plat.  Ceux  qu'on  empioîl 
aux  travaux  plus  doux,  qui  servent  dans  la  chambre, 
qui  reçoivent  de  l'éducation ,  ont ,  dès  la  seconde 
génération  ,  les  cheveux  moins  crépus,  le  nez  moisi 
écrasé  et  les  lèvres  plus  fines.  Il  en  est  presque  tins 
de  nos  paysans/  qu'à  la  figure  seule  on  distingue  ixD- 
médiatement  des  gens  de  la  ville. 

Si  nous  observons  les  animaux  dits  domestiques,  h 

'm 

séjour  de  nos  habitations,  en  modifiant  leur  caractère, 
modifie  aussi  leurs  formes  qui  redeviennent  ce  qu'elles 
étaient,  si  vous  les  rendez  à  leur  situation  primitive. 
Les.  chameaux  dont  la  domesticité  remonte  \  Uf. 
temps  immémorial  et  qu'on  ne  rencontre  nulle. {lUt 
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fédàt  saûTage ,  portent  même  en  naissant  les  traces 
cette  domesticité  :  les  petits  en  sortant  du  sein 
ftlemd  ont ,  dîMn ,  aux  genonx ,  Fapparence  de  la 
aDositë ,  on  de  cette  marque  sanguinolente ,  sdite  de 
h  position  que  prennent  les  pères  et  mères,  en  s^age- 
ÉMant  pour  recevoir  les  fardeaux.  Ainsi  la  forme 
fttârîeure  du  chameau,  résultat  de  ses  habitudes  d'es- 
enrage ,  n*a  peut-être  qu'un  rapport  très-ëloignë  avec 
im  type  primitif. 

n  j  a  une  diflTérence  notable  entre  les  chiens  ne'& 
Imni  les  hommes  et  ceux  qui  vivent  dans  les  forêts. 

Cette  difiérence  est  commune  \  tons  les  animaux 
k  nos  basses-cours ,  de  nos  ëtables  ;  tous  varient 
ie  proportions ,  de  grosseur ,  de  couleur ,  selon  les 
nœors  et  le  régime  auxquels  ils  se  soumettent. 

Il  en  est  de  même  des  fruits ,  des  fleurs ,  dont 
*eipo$ition  et  la  culture  changent  les  dimensions  et 
Tapparence. 

On  objectera  que  ces  variations  de  forme  dans  Ta- 
linal,  comme  dans  le  végétal,  comme  dans  Thomme, 
lont  tontes  \  la  superficie  y  et  ne  touchent  que  peu  ou 
point  les  organes  ou  les  formes  proprement  dites. 

Cela  est  vrai;  mais  pourquoi  ces  modifications 
NM-eUei  superficielles?  Cest  que  la  cause  en  est 
iiibley  et  qu*elle  ne  consiste  que  dans  la  difiéreoce  de 
{ndfiiai  degrés  de  chaleur  ou  d*espace. 


•1 
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Si  les  (flëmens  changeaient  coBipl^teai^idf  fWWi 
ou  se  modiûaient  au  point  que  les  formes  terMi^til 
ne  fussent  plus  d'accord  avec  eux,  #| Terrait a<iMi  <N| 
organes  se  mëtamorpboser  entièresient.  y 

Sans  perdre  leur  nature  premièce ,  si  ces  ^léncmi 
variaient  seulement  dans  leur  position ,  s^il  açn||||| 
que  rOcean  envahît  toutes  les  terres ,  puis  ema^ 
qu'il  les  abandonnât ,  les  formes  suivraient  cedw^ll 
mouvement. 

Nous  avons  indiqué  au  chapitre  de  VappaHti(f^ 
des  êtres  sur  la  terre,  comment  des  animaux  nurÎM 
avaient  pu  devenir  le  type  d'animaux  terrestres; 
nous  allons  retracer  brièvement  ce  système  qui  f9$ 
servir  de  base  à  celui  de  la  chaire  des  formes  conii' 
de'rees  dans  leurs  rapports  avec  les  élémens. 

I^  mer ,  s' étant  retirée  d'une  partie  du  {^àxt 
une  multitude  de  cétacés ,  de  phoques  ,  de  kmentitf 
et  d'autres  amphibies  sont  restés  \  sec. 

Cette  privation  subite  d'un  élément  qui  leur  léuit 
nécessaire ,  a  dû  faire  périr  *  un  grand  nombre  de 


*"  Par  ces  mots:  périr  ou  mourir,  nous  cntendont  la  mé 
ou  la  dissolution  de  la  forme  et  non  celle  de  l'être  qû 
quel  qu'il  soit ,  quadrupède ,  oiseau,  reptile ,  tntecée  « 
iiQmiMy  ae  petit  pas  mourir. 


t 
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imifiHwx  ;  o^îs  quelques  uns  ont  résisté ,  et  ceci 
||pque;par  Texpérience  :  tous  les  jours  nous  voyons 
aÊmesformeSy  vivre  entièrement  sevrées  de  cette 
lalée  dans  laquelle  elles  sont  nées,  et  se  contenter 
laques  ablutions  d'eau  ordinaire, 
kdmettant  donc  que  dans  Timmense  quantité 
?es  marins  que  Técoulement  sponlané  des  eaux  a 
iû»er  sur  le  sol ,  un  certain  nombre  ait  survécu , 
t  évident  qu^un  tel  changement  de  position  a  dû 
iger  leurs .  habitudes  ;  ce  n'était  plus  la  même 
Triture ,  ni  les  mêmes  moyens  de  se  la  procurer. 
.V6C  d'autres  nécessités  ont  dû  venir  d'autres  pen- 

et  d*autres  effi>rts  qui  infailliblement  ont  amené 

ttres  mouvemens,  et  bientôtune  modification  dans 

[ormes. 

ifis  moignons  ou  ailerons  courts  des  phoques  qui 

suffisaient  pour  glisser  sur  la  vase  ou  la  glace ,  ou 
0r  #ntre  deux  eaux ,  devenaient  in$uffisans  sur 
i^ain  dur ,  raboteux  ou  montueux.  Néanmoins , 
tnûnts  d*y  agir ,  et  stimulés  par  lem*s  besoins,  ces 
8  aux  membres  mous  et  faibles ,  ont  pu  par  ce 
jÊCt  .>$ur  une  superficie  dure ,  prendre  la  consis- 
e'qu^ils  n'avaient  pas  ;  c'est  ainsi  que  se  fortifient 
anfbes  d'un  enfant  nouveau  né,  qui  resteraient 
3019  iûUes  ai  celles  :n»  posaient  pas  sur  un  plam 


:i^ 
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solide.  G^est  ainsi  encore  qu*un  htês  dont  cm  filfj 
usage,  grossit  et  grandit  aux  dépens  de  celui  dont  ai 
n'use  pas.  ^  * 

EirsMdcntifîant  peu4i-peu  avec  leur  nouvelle  sitoi- 
tion,  en  j  obtenant  plus  d'aisance  dans  les  môuyemeat  | 
et  de  facilité  pour  satisfaire  k  leurs  besoins ,  ces4to- 
phibies,  notamment  les  plus  jeunes,  ont  id  retrouver 
en  partie  le  bien  être ,  la  vigueur  et  la  santé  dont  ik 
jouissaient  dans  leur  premier  état ,  et  ils  ont  ps  j 
engendrer. 

Les  rejetons  nés  sur  la  terre  y  vécurent  d^antanC 
jJus  aisément  que  la  mer  ne  leur  était  plus  présente. 
Peu-^-peu  les  organes  s'accordèrent  avec  rélëmeA 
nouveau ,  et  ensuite  avec  leur  position. 

Enfin,  après  une  longue  série  de  transitions  ou  ds. 
généiations,  ces  efforts  de  Tinstinct  qui  jnscpe  & 
s'étaient  principalement  dirigés  vers  l'accord  des 
membres  avec  leur  base  d'appui  et  d'action ,  cwsèrent 
d'agir  de  ce  côté ,  parce  qu'en  ce  point ,  la  fonne 
était  devenue  aussi  complète  que  possible,  et  qa'cOe 
était  entièrement  ^  la  mesure  des  besoins  de  Taninul 
et  des  lieux  ou  il  devait  vivre.  Alors  donc  la  bénite 
ci'éatrice  de  l'individu  se  porta  d'un  autre  côté. 
:  Sans  remonter  aux  temps  anciens  et  aux  effets  pri- 
mitifs de  la  création  terrestre ,  nous  pouvons ,  ci 
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nous  boniant  )i  ce  qui  nous  entoure ,  à  ce  que  nous 
voyons  journellement,  faire  Tapplication  de  cet  éqnî-. 
libre  des  formes,  et  de  leur  accord  avec  les  ëiëmens. 
L^aile  de  Foiseau,  avons-nous  dëjà  dit,  est  établie  et 
balancée  diaprés  la  pesanteur  de  son  corps  et  aussi 
diaprés  celle  de  l'atmosphère  et  des  parties  qui  la 
composent. 

Si  Tespace  ëtait  le  vide ,  ou  simplement  un  vide 
comparatif  y  comme  sous  la  machine  pneumatique, 
Toiseaa  ne  pouvant  se  soutenir  sur  ses  ailes ,  n'aurait 
pas  d'ailes,  et  il  n'en  aurait  pas  non  pins,  si  l'espace 
était  solide  ou  difficile  k  pénétrer. 

Le  poisson  a  dans  le  corps  une  vessie  qui  lui  sert 
)i  s'élever  ou  à  s'abaisser  dans  l'eau.  S'il  veut  s'élever 
il  remplit  la  vessie  d'air,  s'il  veut  s'abaisser  il  repousse 
r«ir. 

S'il  n'y  avait  ni  eau ,  ni  air ,  le  poisson  ne  pourrait 
fiûre  usage  de  cet  instrument,  et  la  vessie  du  poisson 
n^eusterait  pas ,  parce  qu'elle  serait  inutile. 

Or  ,  pourquoi  a-t-il  cette  vessie?  C'est  parce  que 
peu  k  peu  la  nécessité  de  ce  mouvement  dans  l'eau , 
ce  besoin  de  se  remplir  d'air  et  de  le  retenir,  a  déter- 
miné la  formation  de  cette  vessie,  sans  laquelle  l'air  ne 
P  pouvait  qu'imparfaitement  être  concentré  et  retenir  ; 
et  que  peu  2i  peu  ce  même  besoin  aiguillonnant  RÉ- 
II  7 
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leUigeMe,  cdle-d  a  perfectionné  le  nl^anisiiie  de  la 
ftwe  an  point  d'en  faire  un  instmineot  oofDphtt. 

La  macbine  faite  et  les  ëlëmens  sriMbtant  »  toos 
jies  teres  arriyfb  }i  ce  même  degré  dans  des  circen- 
ïBUipces  égales  ,ent  d&  aymr  nn  instriçBent  xfù  rt- 
{présentait  une  portion  d'intelligence  et  une  pe^KM 
Iiabituelle  dans  un  élément. 

Vne  disposition  du  terrain ,  une  surface  plan»  ou 
monfueuse,  Tab^nceou  la  présence  d'un  végirftai,  peut 
«ns^  modifier  la  forme  d*un  étpe  organisé.  Le  Babj^ 
xousse,  cochon  indien,  a  aux  mâchoires  deux  crochets 
semblables  li  des  défenses ,  mais  qui  recourba  Tm 
lion  corps  ne  peuvent  être  utilisés  ni  a  Tattaipje ,  ni 
^  la  défmise  ;  ils  ont  donc  pour  Tanimal  tne  autre 
4eMînation ,  et  ils  ne  lui  servent  qu'k  se  sospendie 
aux'branches  d'arbres.  Or,  s'il  n'y  av^t  pas  d'arbres, 
4U  si  les  arbres  n'avaient  pas  de  branches,  s'ib  n'en 
paient  jamais  eues ,  il  est  certain  que  le  Babyroesse 
ne  serait  pas  pourvu  de  l'instrument  propre  k  s'y  alta- 
.cher;  et  qu'il  ne  l'aurait  pas  non  plus,  s'il  n'en  faisait 
jM^  usage  ;  enfin  il  est  également  probable  qu*il  n'en 
fait  usage  que  parce  que  cela  lui  est  utile ,  et  qu'3  m 
a  la  certitude. 

Cet  instinct  du  Babyrotisse,  ou  ce  mécanisaie 
Jj^^ûtingue^  est  donc,  comme  la  vessie  do  poisson,  w 
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^Ut  de  Tame ,  ime  position  de  riiidiyidoalitë  oa  de 
l*intdligeQGe  adaptée  \  une  circonstance  de  la  oiatièÉc 
et  k  une  localité. 

Si  cette  circonstance  eut  été  autre  ^  ef  que  TinteU)- 
gence  eut ëté  la  même,  il  estprësumaUe  que  les  aninyaig 
auraient  eu  d^autres  instrumens  ou  d^autres  organes 
aussi  bien  appropriés  k  cette  situation  différente. 

L^insecte  de  la  classe  des  lépidoptères ,  dit  sphinx 
do  liseron^  a  une  trompe  très-déliée ,  de  la  lo&|[QeiA: 
•du  doigt,  qu^il  tient  roulée  en  cercles  concentriqpMB 
au-dessous  de  sa  poitrine.  Il  ne  l'allonge  que  pour 
pénétrer  dans  le  calice  de  fleurs  et  en  retirer  la  liqaeur 
mielleuse  qui  entoure  Toyaire.  Ce  papillon  ne  TofaoK 
que  la  nuit ,  c^est  lorsque  les  fleurs  sont  fermées  qu^îl 
ks  suce.  Cette  trompe  n'ayant  pas  d'autre  usage,  il 
est  \  croire  que  Tinsecte  n'en  serait  pas  ponnru  8*il 
avait  d*autres  habitudes ,  ou  si  le  calice  des  fleurs  dont 
le  suc  le  nourrit ,  le  chèvrefeuille,  le  jasmin,  n'était 
pas  en  cornet  ou  en  entonnoir. 

Ce  chameau  déjà  cité  et  qui  a  des  poches  intérieures 
pour  conserver  l'eau ,  n'a  pu  les  acquérir  et  dev^ûr 
ce  qu^il  est  qu'en  habitant  un  pays  aride ,  ^lonemc , 
souvent  dépourvu  d'eau;  car  s*il  en  avait  trouvé 
{Hurtout  à  souhait ,  il  n'aurait  pas  eu  besoin  d^ea  0Dn- 
mmeff  et  alors  na  ré&erxoin  eastci|téléimitileÉii. 
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Les  poches  du  dromadaire  sont  donc  le  résvSt 
A^voke  prévoyance ,  c'est  un  effet  de  son  instinct  pe 
sëyërant,  de  son  raisonnement,  et  d'une  volonté  sût 
qui  d^efforts  en  eibrts,  et  d^experience  en  expéneno 
a,  par  une  pensée  fixe  transmise  de  race  en  race,  p 
la  même  position  et  les  mêmes  besoins ,  produit  k  . 
longue  cette  partie  de  son  corps. 

Je  sai»  qu'cm  pourra  demander  pourquoi  la  naton 
rinstinct^  ou  la  volonté  ne  fait  pas  naître  cette  pocb 
chez  tous  les  autres  êtres  de  ce  désert,  et  qui  peuveo 
comme*  le  chameau  j  éprouver  la  soif? 

Je  réponds  :  c'est  que  probablement  ils  réproaren 
moins }  et  que  la  souffirance  ou  le  besoin  qui  la  donn 
n'apas  autant  de  prise  sur  leurs  sens  et  leur  volonté 

S'ib  en  soufirent  autant,  c'est  qu'ils  manquen 
de  l'intelligence  nécessaire  pour  pénétrer  la  caos 
de  cette  souffrance,  ou  de  la  force  propre  à  la  combattre 
ou  bien  qu'ayant  Tune  et  Tautre  ils  n'en  font  pas  usage 
parce  qu'ils  sont  sans. énergie  et  sans  prévoyance. 

Que  le  chameau  perde  ces  qualités ,  ou  qu'il  vienn 
a  habiter  un  pays  dans  lequel  l'eau  abonde ,  apri 
quelques  générations,  il  n'aura  plus  de  poches  pour  1 
conserver. 

Que  tout  autre  être  remplace  le  chameau  dans  1 
désert ,  a'il  a  la  prudence  et  la  sensibilité  du  chameai 


U  FOIME  EST  LE  BlSSULTAT  DE  VÀME.  i^ 

si  Tesalai  est  aussi  indispensable,  il  vieidn  un  temps 
ou ,  comme  le  chameau,  il  sera  pour?a  d^un  rëdpient 
propre  \  la  contenir. 

On  pourrait  étendre  beaucoup  plus  loin  ces  eita* 
tioDs,  etpeut-etre  y  reviendrons-nous ,  mais  ici  elles  ne 
noos  conduiraient  pas  )i  d^autres  conclusions  que  cell^ 
ci:  c^est-Wire  que  partout  où  Tintelligence  s^accorde 
avec  la  position,  ou  avec  la  localité  et  Télément ,  elle 
doit  aussi  y  approprier  la  forme  ;  car  s^il  était  possible 
91  elle  se  constituât  sans  cet  accord,  elle  ne  pourrait 
ni  subsister ,  ni  se  répéter  ;  et  cela ,  parce  quVtanlifva 
opposition  avec  Tensemble ,  elle  serait  brisée  par  cet 
cncemUe  toujours  plus  fort  qu'elle ,  et  même  plus  ùsaci 
fie  rintelligence  prise  dans  son  isolement. 

Je  ne  sais  si ,  dans  cet  aperçu  de  la  création  des 
formes  ou  de  la  théorie  des  corps  animés  ,  nous  avons 
pQ  nous  faire  comprendre.  Le  chapitre  suivant  qui 
<:Qi^uera  ceUe  démonstration ,  en  l'appliquant  sptf- 
cidement  aux  (Hrganes  des  sens  qui  sont  la  seconde 
^u^ ,  après  Famé,  de  la  création  des  membres,  rendra 
peut-être  notre  sujet  plus  intelligible.  Mais  avant  de 
Passer  k  cette  autre  face  de  la  question ,  nous  résu-" 
"Wîrons  ce  qui  vient  d*être  dit. 

L'ordre  matériel  est  la  conséqeuce  de  Tordre  moraL 
Rien  ne  se  renouvelle  régulièrement  que  par  suite 
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d'osé,  iatdtîfsiice,  et  c^est  toujomrs  le  degrë  de  cette 
itteliigence  que  dëtermine  ToetiTre. 

La  matière  est  relëment  de  la  crëalion;  Vmot  en  est 
la. ne»  Tessence  et  le  mobile. 

L^ame  se  manifeste  concinueUement  datts  cette 
matière  ;  terre  ou  soleil  elle  y  est  partout,  oa  y  uattt, 

EUe  s'y  manifeste  au  degré  o\l  elle  se  trouve,  et  èe 
àsgré  est  toujours  odui  oii  elle  s'est  mise. 

Le  corps  est  la  figure  matëridle  de  Taipe  :  e*est 
l\une  même  qui  se  montre  autant  que  la  sàperflcie 
popirmontrer  un  ensemble  et  un  tout. 

Ces  formes  innombrables  de  Tégëtaux ,  d*aiiim«9 , 
driummes ,  degrt^  divers  d*intdligence ,  sont  k  re- 
présentation des  diflfërens  états  de  Tesprit  ;  ce  sont 
les  échdtms  de  la  vie  et  son  empreinte  sur  la  masse 
inerto. 

Ghacmiedes  {Moties  du  corps  Aéfiwe  estle  résultât 
d*«Be  prcip«ui<m  vers  une  chose;  c^estle  terme  d^mie 
BDlonté  suivie ,  d'un  désir  persévérant..  Chaque  fome 
animée,  dans  ses  détails  comme  dans  son  ensemble,  est 
donc  la  suite  des  actes  de  Tindividu,  ou  la  conséquence 
de  ses  besoins  et  de  ses  habitudes. 

Les  besoins ,  en  nous  faisant  chercher  les  moyens 
de  Jes  satisfaire  aiguillonnent  les  pensées  ;  et  les  pen- 
sa» produisent  ou  modifient  les  c6rps. 
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'Lar'cooqilicatîon  de  la  foime  reprëMmte  oeHé  dbla 
i«iiaée  :  le  œrps  simple  est  la  pensëe  simple.  LecMrtfs 
QttfKMië  est  \n  pensée  complexe. 

Le  per&ctieiiiitment  de  la  machine  vimite  ii^eM 
mm  que  le  résultat  du  perfectiomiement  de  la  penstféi 
Ensuite  la  position,  la  localité  ou  l'élément,  influée 
plus  ou  moins  sur  la  forme  en  influant  sur  cette  pensée 
00  sur  la  Tolonté  qui  en  est  la  eombinaison  et  la  per- 
stférance. 

L*ètre  subit  encore  des  modîfieationi  dans  sa  foralè 
^  (mte  de  ses  rapports  aveâ  Vèttt, 

Ir9S  formes  les  moins  parfaites,  ou  les  moins  arrêtée^ 
sont  ceHes  qqi  se  lafiodiiôent  le  plus  -vite.  Mais  Famé., 
À  sa  Yolonté  Vj  perte ,  s'harmonise  toujours  &  la 
l(Na|Ue  aTéc  les  élémeiis ,  les  lieux  et  les  individus . 

IXls  créatures  très-diasemblables  en  apparente^ 
i(Ms  d'élémens  et  mime  de  globes  différens,  peuvent 
cependant  être  \  un  même  degré  de  croissance  ou  dé 
dfooissance ,  parce  ipie  des  localités  ou  des  matériaux 
^en  produisent  des  <Nrganes  d'apparences  div^éi^ses, 
fioiqu'étant  au  même  point  et  allant  au  même  but. 

Une  simple  variation  dans  les  ^raens  tertofres 
pourrait  y  modifier  toutes  les  formes  sans  toucher» 
bernent  un  seul  être ,  c'esi-k-dire  sans  rien  dt^ 
Ql«|^ater  k  son  d^ré  de  vie  ou  d'intell^eno^ 
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Un  bouleyersement  total ,  on  un  changement  alwéh 
de  nature  dans  ces  ëlëmens ,  briserait  toos  les  corpi 
sans  amener  d'autres  r^ultats.  La  yje  on  rindiyidnafiM 
serait  pour  tous  restée  la  même  ;  et  cloque  indivichi 
fixe  au  point  intellectuel  ou  il  était,  reparaitrail 
pourvu  d'organes  en  rapport  avec  ces  nouvelles  sub- 
stances. 

Toute  forme  vivante  est  donc  la  vdlonté  rendiH 
agissante  sur  la  matière ,  k  Taide  des  organes  comr 
posés  de  la  matière  oU  elle  agit. 

Ces  organes  peuvent  varier  selon  cette  matière, 
qui,  en  toute  situation ,  doit  servir  de  base  ^  YmtA 
ligence ,  pour  ne  point  lui  faire  obstacle. 
.  Tout  ce  qui  est  sur  le  globe  est  ainsi  Tœuvre  di 
Tame.  Partout  où  la  substance  s^organise,  c*estqu*oni 
puissance  vivante  la  touche  ou  Ta  toucha;  c'est  qu^un* 
essence  vitale  s^est  emparée  d'elle ,  et  l'essence  vital 
est  toujours  l'ame  ou  l'individu. 

Si  toutes  les  formes  sont  créées  par  la  force  indi 
vidueHe  -,  il  n*y  a  donc  qu'une  espèce  d^ êtres  sur  1 
terre  et  dans  l'univers  entier. 
,  Enfin  les  élémens ,  les  besoins ,  .les  pensées ,  le 
passions ,  la  volonté  et  les  efforts  combinés  qui  e 
sojit  la  suite ,  tels  sont  les  causes  et  les  moyens  qi 
ont  produit  les  formes  et  les  organes  de  tous  les  être 
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terrestres.  Avec  d^autres  besoins ,  d^autres  pensëei , 
d'autres  efforts ,  d^autres  matières ,  d^autres  volontés, 
ils  auraient  des  formes  tout-Wait  différentes. 

Nous  passons  à  la  constitution  des  sens  et  \  leur 
denvation  des  elémens. 
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Il  est  dans  la  mirtf^jd^i-eptiMpi.et  des  effets 
(m  ne  peut  nier  U^y^w^çy  cl  q«î  procèdent  < 
nature  infime  des  ëlëmens.  La  lumière,  le  soi 
saveur,  Todeur,  sont  des  effets  Trais;  nos  orj 
en  sont  la  conséquence  et  la  preuve. 

La  matière  n*a  pas  été  faite  pour  l'être ,  pas 
que  rêtre  ne  l'a  été  pour  la  matière.  Si  elle  n 
pas  organisée  avant  le  principe  individuel  on  i 
le  germe ,  qui  selon  nous  est  incrëë  et  sans  com 
cernent ,  die  Tétait  avant  qu*il  fut  développé  ou  i 


tfiFûhàéréïM;  cHe  Tétait  enfin  avant  Mt  yttiatti^ 


Ce  ^  noot  dÎMms»de  la  maàHàe  est  applieébie- 
)i«cs  aouvanensy  ifn\  antérîeors  )i  notrexorps  et  \ 
sisaÉlet,  n*en  aentm  k  sahe,  ni  roeavre. 

Or,  â  rorganisation  de  roniyers  a  précédé ,  nèli' 
k  principe  de  k  créature,  non  son  ame,  mais  sa  pÉto^ 
nièrc  action;  ù  TindiviAki  a  para  sor  k  terre  quand' 
les  âëmens  esdstaiait,  il  a  d(^  se  constituer  os  aè 
nodifi«r  diaprés  eux,  sans  quoi  il  n- aurait  pu  se 
nuDntenir  un  seul  instant, puisqu^en  opposition  avètt' 
rorlre  établi,  avec  TensemUe  et  un  état  de  dios«i^ 
Iwuicoup  plus  fort  que  lui ,  il  en  aurait  été  absorbé;' 
oa  bien  qu^en  dehors  de  cet  ensemble,  et  oompftlS^: 
Bent  étranger^  la  masse ,  sans  rapport  posriUe  ÉVée 
fO^,  il  n'aurait  pu  j  trouver  un  point  d^ppni  *,  afi* 
lit  Ateiena  d*ttne  (Buvre,  d-un  acte  quelconque. 

"Gecî  tout  mathématique  est  k  oonséqoenoe  dli' 
CQUtre^poids  on  de  Téquilibre*  Peur  qu'une  cboio^l' 
Qoe  personne  puisse  subsister,  il  faut  qu^eHé  sëitd^M*^' 
<Maveo  ce  qui  subsuite;  ou  bien  qu'elle  ait  une 
pkiisanoe'éVipposition  )i-peu-pria  égate|  sinoft  elW' 
OQMrait  d'être,  eu  plutôt  n'aurait  janiais  été;^ 
Mimnation  d'mi  coeps ,  sa  dérivation ,  sa  continoiti^, 
cornait  chacun  de  ses  membres^  n'est  qu'une  parliird^ 
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ce  corps,  elle  n'existe  point  par  elle-même,  et  elle  n'eti 
ni  une  œuvre  'k  part ,  ni  un  être  effectif,  tant  qa'dlf 
n*a  pas  une  position  ii  elle  et  une  action  distincte. 
,  Mais  si  elle  acquiert  cette  position ,  cette  action ,  il 
faut  que  toute  divergente  de  la  masse,  et.même  tonte 
contraire  qu'elle  paraisse  ^  cette  masse,  elle  n  en  soit 
pourtant  pas  absolument  différente.  Elle  doit,  avee 
i|ne  existence  spéciale ,  rester  de  la  nature  de  l'en- 
semble et  être  mue  par  un  même  principe. 

C'est  ainsi ,  pour  individualiser  la  question ,  que 
deux  bommes ,  ou  deux  lions ,  ou  un  homme  et  on 
lion,  qui  s'attaquent  et  se  battent,  sont  certainenient 
deux  individualités  séparées  et  même  oppose^  ;  ce- 
pendant ils  sont  bien  de  même  nature  et  dans  une 
situation  très-rapprocbée ,  car  s'il  n'y  avait  -pai  cette 
analogie  entr'eux,  non-seulement  ils  ne  se  battraient 
pas,  niais  ils  ne  pourraient  se  voir;  et  s'ils  étaient 
concentrés  en  une  seule  individualité ,  s^ils  ne  for- 
maient qu'un  homme  ou  qu'un  lion ,  ils  se  battraient 
encore  moins. 

«  L'opposition  nait  donc  toujours  d'un  rapprochement 
de  nous  à  la  personne  ou  'k  la  chose  contre  laquelle  elle 
s'exerce  ;  elle  est  partout  la  conséquence  d'une  rela- 
tion, d'une  assimilation;  mais  jamais  d'une  union 
QU  d'une  séparation  absolue. 
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Qnnt  11  r«iiTredle  ne  peut  tîrt  que  dans  Temploî 
etraRangement  de  données  premières  et  de  oiaté- 
mox  jMidifiahles  on  altaqnaMes  par  Tespril  :  elle 
consistem ,  par  exemple ,  \  combiner  les  formes  arec 
les  dânens;  on  les  âëmens  entr*eas;  on  bien  à  mettre 
en  harmonie  les  êtres  avec  les  choses ,  Tesprit  avec  la 
nvatière ,  on  l'esprit  arec  Teqirit  ;  et  dans  ce  dernier 
cas  y  la  matière  entre  encore  pour  quelque  chose. 
.  La  forme  ensuite  n'est  constituée  forme  que  parce 
qn'aTec  son  principe  vivant  ^  il  y  a  en  elle  une  im- 
pulsion, on  élan,  une  attraction  qui  la  presse  vert 
son  centre,  et  qui  ainsi  la  condense  et  la  détache  de  la 
masse  sur  laquelle,  dès  ce  moment,  elle  a  un  ascendant, 
ne  fut-ce  que  par  sa  pression  ou  son  mouvement. 

Ce  centre  d'attraction  c'est  le  germe ,  c'est  l'ame.  ' 
Et  l'ame  ici  peut  être  comparée  au  tourbillon, qui 
d'invisible  devient  visible  et  palpable  par  la  matière 
qu'il  attire  k  lui  et  qu'il  agglomère. 
-  Les  formes  terrestres  émanent  d'une  masse  com- 
mune: le  feu,  l'air,  l'eau,  la  terre  unis  par  la  force 
vivifiante  et  organisatrice  de  l'ame ,  composent  tous 
les  corps  vivans. 

Poor  que  l'ame  puisse  constituer  un  corps ,  il  fuit 
p*dle  soit  en  contact  avec  les  élémens.  L'ame  dans 
la  vide,  sauf  la  peusée  de  son  existence,  serait  comme 
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srdle  n'ëuitpas,  car  n'4tait«n  nippocttrvettfMilifh 
oe  fotl,^tet)i  Vûm.  detôoldioe,  die im». pidini 
^pro«Ter  aucont  sensatioiiy  ni  predam  «M WM 
olilm  eorps.  **''•'' 

Poor ({a*dfe  It  prodniia ,  laprëseoeede  kiMBi 
eit  dimc  indispensaUa ,  et  cecer{»s  doit  taajooit yii 
tioperdela  nature  de  TélëBirat  dont  il  estcoapM 

Mail  est-ce  U  matière  brate  que  Tame  attire  )tdl 
Oq  bien  ne.  s'empave-i-eUe  <{iie  de  la  partie  la  |l 
ëporëe  de  ces  mimes  ëlémens  ^  lelon  son-  plaisi 
moins  de  pureté  et  d*inteUigienceP  Esl-ee  «MMi* 
«le  des  causes  de  la  diversitë  des  formes? 

Cluujiie  corps  est  c(»iposd<âes  âëmena  dans  leiipi 
il  doit  yiyre ,  et  aussi  d'une  substance  extrlHenlM 
cpii  est  odie  de  Tame  on  de  la  vie;  élément  îndiviifl 
et  indestructible ,  parce  quUndiTiduel  il  ne  peoift 
<{a*indiyidu  ou  germe. 

Si  de  cette  substance  vitde  se  dégagent  des  m' 
cries  pour  s*adjoindre2i  un  autre  corps ,  eUes  rsM 
nent  tôt  on  tard  k  celui  dont  elles  émanent.  Qm 
eyci  n^y  reviennent  pas,  c'est  que  purement  éUÉli 
taires  elles  n'appartiennent  pas  k  Tame. 

Cette  présence  dans  les  formes  corpordka 
quatre  Aémiem  principaux  et  d'autres  que  nous  ei 
feadtiM  avee  eua ,  se  manifeste  lors  de  la  décomi 
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méa  corps.  La  dialeur  qui  les  abandonne,  l*air 
k  pi  qui  s*en  dégage,  riinmidittf,  la  partie 
aose  OH  calcaire ,  résidu  des  os  et  des  chairs  qui 
bouton  dissolution ,  les  indiquent  nettement. 
41  suite  matérielle  de  la  décomposition  des  formes 
la  même  pour  tous ,  et  il  est  impossible  de  dis- 
picr,  lorsqu'Ds  sont  réduits  en  poussière,  les  débris 
ik^nme,  de  ceux  d*un  bœuf.  Il  n*est  pas  plus 
h,  «près  un  certain  laps  de  temps,  de  séparer  les 
tbm  animaux  des  résidus  végétaux.  U  n'y  a  donc 
fepe  différence  d'élémens  dans  la  composition  des 
psqnî  distinguent  les  nomlnreuses  familles  de  notre 
■ète^  ceux  de  tontes  les  espèces  y  sont  faits  des 
IBes  matériaux  répartis  en  proportions  inégales 
n  rintelligence  de  chacune,  et  aussi  selon  le» 
ilîlës  ou  les  circonstances. 
Cette  identité  de  substance  semble  encore  être  dé- 
nUrée  par  Timpression  des  élémens  sur  les  corps 

E.  Cette  impression  est  semblable  ou  très-rap- 
è  pour  tout  ce  qui  existe  sur  la  terre  :  le  froid 
btttla  plante  comme  I\)îseau,  comme  le  quadrupède  ; 
ha  brûle  Tinsecte  comme  il  brûle  le  reptile.  Il 
iiile  sans  doute  des  nuances  dans  ces  impressions 
Imi  Tige ,  la  position  et  Vespèce  des  individus , 
•M  tes  puanoes  ne  constituent  jamais  une  diffiârenoe 
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absolue,  et  ce  qui  est  Feau  pour  Tun  ne  peut  jamni 
être  la  terre  pour  Tantre. 

L'approche  d'un  orage,  d'un  tremblement  de  terre, 
agite  hommes  et  animaux ,  et  peut-être  les  animm- 
pltts  que  les  hommes. 

L'impression  de  la  crainte ,  de  la  douleur,  du  désir , 
du  besoin  ou  du  plaisir,  toutes  les  émotions  qâ 
touchent  spécialement  ^  la  partie  matériçUe,  prodqi- 
s^t  les  mêmes  symptômes ,  les  mêmes  moaTemeos, 
les  mêmes  gestes  dans  toutes  les  créatures  sublunaivBS. 

Ainsi,  du  virant  même  des  corps,  les  êtres  aniqueb 
ils  appartiennent ,  intelligents  ou  brutes,  restent  sur 
la  terre  soumis  aux  effets  généraux  de  la  matière.;  et 
l'action  qu'exercent  sur  nous  les  conyulsions  des  élé- 
mens,  et  jusqu'aux  simples  variations  del'atmosjdiirei 
annoncent  que  la  fermentation  de  la  masse  inerteit- 
teint  aussi  sa  portion  individualisée. 

Il  y  a  donc  une  sorte  d'identité  entre  nos  corps  et 
la  substance  qui  les  avoisine  :  la  matière,  par  le  conM 
extérieur,  par  une  vibration  interne ,  a  une  infli»De 
sur  les  organes  de  tous  les  êtres.  C'est  Ik  une  des 
conditions,  non  de  la  vie,  mais  de  son  mouvement, 
de  son  action  ;  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  pour 
agir  et  vivre  parmi  les  élc^ens ,  on  doit  eu  subir  les 
influences  et  même  les  accidens.  Si  les  corps  y  étaient 


inS^&BIlS  £1  DE  LEUBS  OBGAMES.       éU 

lyUei,  ik  y  aéraient  frappes  d^impoûsanoe , 
I  action  leur  deviendrait  impossible.  G^est  dans 
nôbilitë  des  corps  que  réside  leur  perfection  et 
dansa  leur  puissance  de  monyement;  cette  sen- 
M  n^est  autre  cpie  ceUe  de  Famé  transmise  aux 
«s. 

QUI  avons  pa  voir  <|u*aacun  corps  vivant  nVtait 
poa^  d^nn  seul  ëlénent.  Dans  la  plante  il  entre 
iterre,  de  Feau ,  du  feu,  de  Tair.  Il  en  entre  aussi 
les  insectes  y  les  poissons ,  les  reptiles ,  les  mam- 


'in^litë  des  parties  de  substance  plus  ou  moins 
idantes,  plus  on  moins  combinées,  peut  produire , 
I  œlles  de  la  localité,  la  différence  extérieure  des 
i.  Ces  causes  influeront  aussi  sur  la  vigueur  du 
lenl  et  même  sur  Taptitude  ^  Texécution ,  sans 
iger  pourtant  le  degré  intellectuel  ou  la  position 
idve  de  Têtre.  Bien  que  la  matière  puisse  gêner 
ilbie  annuler  pour  un  temps  la  force  de  Famé,  en 
Ijtant  un  ou  plusieurs  de  ses  organes ,  ou  en  ar- 
Btknr  croissance,  la  difierence  relative  des  formes, 
le  locale,  même  momentanée,  provient  moins  de 
e  matière  que  du  degré  de  puissance  ou  d^intelli- 
«e  de  Famé  qui  seule,  en  définitive,  a  le  choix  des 
lériaux  et  des  moyens. 
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Apris  hi  fermalKm  et  k  nafawince  der  edtfpÉ;  kl   ^ 
êéntuB  eontiiiiient^  leur  £tre  nëeessaires  pour  id^ 
^rter  et  croître.  '-' 

Rieft  TraisemUaUenent  ne  pentaèêtevekipperitf- 
la  terre  sans  le  concours  de»  élëmens  terrestres. 

Probablement  encore  aucun  être  ne  se  subttarft^ 
âfiin  seul  ëiànent ,  ni  mtme  d'aucune  espèce  de  siIh  J 
stance,  si  elle  ne  sert  ou  n^a  pas  serri  ii  la  TÎe ,  #  tf 
elle  n'est  pas  encore  cbaude  et  impTégpéd  de  9Ê 
suce. 

Le  procédé  de  la  formation  des  corps  orgami^eil^ 
^1  pour  tontes  les  espèces.  C'est  avec  le  eOMOtn 
des  Siemens  oimentës  par  la  forée  sAtraetÎTe  ittwÊtf 
(jne  rétre,  avant  comme  après  sa  masifestaliM  M^ 
restre ,  c*e8t-Wire  pendant  la  ceneeption  et  apfii  tf 
missanoe,  se  pose,  s^alimente,  crottetsepeifectktfHftr 
L*embryon  on  le  germe  tire  les  sucs  de  la  terre,  éf 
la  pluie,  du  soleil;  il  attire  li  lui  la  substance;} 
mange,  il  boit ,  et  son  ame  est  comme  us  syplnn  fi 
aspire  les  démens. 

La  même  conséquence  atteint  les  corps  tioatCortiA^ 
(Jlielle  que  soit  leur  nature  :  lorsqu'un  élément  manqua 
Ir  la  plante  ou  ^  Tinsecte  y  an  quadrupède  ou  ï 
l'homme ,  il  cesse  de  croître  ;  le  coups  tombe  et  st 
décompose. 
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:  ••  ^UetMttjMse  aissi  ^pitiid  râément  est  arrité  ^ 
ittarilë  on  quand  ii  a  ét^  ëpuis^  par  Taction  df 
t%  car ,  outre  la  nourriture  eitérieare ,  il  en  est 
taCre  que  Famé  on  la  rie  tire  de  la  portion  ter^ 
hé  dont  eOe  a  composé  son  corps.  Quand  cette 
tieB  est  Tide  de  substance ,  quand  elle  est  ëpoisée 
b  TÎft  animale,  comme  la  terre  Test  par  Faction 
kl  Y^gëtatîon ,  alors  cette  portion  retourne  \  h 
•e,  et  Famé  s^empare  d^une  nonrelle  partie  de 
ière  neuye  et  fertile. 

kns  ces  ël<fmens  de  la  terre  se  retrouyent  toujours 
Étmes  qualités ,  et  toujours  elles  se  reproduisent 
lies  tires  qui  en  constituent  leurs  organes.  Ainsi 
Bmiire  y  la  chaleur ,  le  son ,  la  sayeur ,  Todenr , 
teient  dans  la  matière  ayant  Tapparition  de  Fêtre 
là  terre  y  et  Fêtre  en  y  paraissant ,  ou  le  germe 
fbtû  en  y  naissant ,  n'a  pu  naître  que  de  ce  qui  y 
t 

tpriâ  sa  naissance,  pour  qu^il  continuât  \  y  sub- 
er  y  pour  qu'il  pût  y  agir,  il  fallait  des  instrumens 
«opriés  ^  sa  vie,  îi  son  action  ;  et  pour  cela  il  était, 
i  moins  indispensable  quils  fussent^  la  mesure 
démens  parmi  lesquels  ib  deyaient  fonctionner; 
n  fallait  enfin  des  organes  et  des  yoies  de  jonctios 
pt&  aux  effets  de  la  nature  présente. 
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Les  organes  ne  peuvent  être  que  le  résohiit  d* 
sensation.  Pour  sentir  i)  faut  qu'il  y  ait  eu  quelquecj 
de  nous  y  avant  la  formation  de  ces  organes.  L*4 
existait  donc ,  comme  existaient  les  ëlémens,  et  fi 
était  susceptible  de  recevoir  leur  impression,  non  S 
nuinière  délétère  et  destructible  pour  elle,  mais^ 
manière  féconde  et  propre  a  bâter  se&  progrès, 
élémens  étaient  donc  en  contact  avec  Famé ,  etf;! 
avait  action  sur  les  élémens  ;  elle  pouvait  en  user, 
attirer  à  elle  une  partie ,  l'approprier  ^  ses  besoiot 
son  être ,  en  un  mot  l'organiser  et  la  vivifier  ;  car  iç 
avec  les  élémens  même  que  nous  formons  lesorgï 
qui  ensuite  activent  et  facilitent  nos  communicati 
avec  ces  élémens. 

D'après  ceci ,  avant  comme  après  la  création 
formes ,  les  sensations  sont  dans  Tame  ;  mais  le  op 
étant  formé  des  élémens ,  leurs  effets  sur  lui ,  li 
qu'ils  ne  puissent  exister  sans  l'ame ,  reportent 
cette  ame  des  impressions  nouvelles ,  qui,  dérivati 
et  conséquences  simples  de  la  matière,  seraient  aub 
si  cette  matière  était  d'une  autre  nature. 

Le  principe  de  1  ame ,  principe  divisé  autant  q 
y  a  d'individus  dans  l'univers ,  mais  qui  ne  peut 
plus  se  confondre  qu'il  ne  peut  s'anéantir,  ce  prtiu 
a  été  égal  pour  tous  \  et  il  n'a  cessé  de  l'être  que  pi 
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lié  et  les  actions  diverses  de  chaque  créature ,  qui 
sda  mfime  qa^elle  vit  et  peut  agir ,  est  dans  sa 
re  libre  comme  Dieu  même  dont  elle  tire  sa  force. 
que  cette  ëgalitë  ait  cesse,  il  n*en  reste  pas  moins 
races  qui  apparaissent  dans  toutes  les  races ,  par 
lensations  identiques ,  impressions  primordiales, 
Ht  il  Tessence  de  Tame  et  indépendantes  des 
jeiis* 

litre  ces  qualités  générales  dont  la  base  ne  Tarie 
lis,  Famé  obtient  celles  qui  proyienuent  de  ses 
mrts  ayec  la  matière  locale,  et  aussi  celles  qui  rë- 
mt  de  l'emploi  qu'elle  en  fait ,  c'est^^-dire  de  la 
lire  dont  elle  use  et  dispose  des  élémens  et  qu'elle 
.pplique  les  conséquences. 
insi  l'ame  susceptible  d'impression,  est  placée  au 
M  d*élémens  qui  eux-mêmes  sont  susceptibles  de  la 
lier.  Ceux-ci  portent  en  eux  le  son ,  la  saveur,  etc. 
ne  vivante  et  sensible  a  pu  en  recevoir  les  effets, 
e  sensation  de  plaisir  ou  de  peine  agissant  sur  elle, 
■  cherché  les  moyens  de  l'augmenter  ou  de  l'éviter; 
est  par  ce  désir  ou  cette  crainte,  par  ce  souvenir 
«tte  réflexion,  résultat  sans  cesse  renouvelé  du 
act  des  élémens ,  que  peu-a-peu,  elle  s'est  formé 
organes  en  rapport  avec  eux. 
es  instrumens  se  sont  constitués  d'une  part  sehm 
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la  nature  des  substances ,  et  de  rantre,  seloQ  Via^A 
gence  de  Famé  qui  se  manifeste  partout  âous  la  fiwj 
la  plus  utile  ^  son  oeuTre  ou  ^  son  indiyidnalîtié,fi|fl 
toujour»  appropriée  aax  localités  et  'k  Tespiee  i 
matière  sur  laquelle  elle  doit  agir,  car  c*est  seukai 
i.  cette  condition  qu*elle  le  peut.  Et  noua  le  i^prfM| 
pour  qpe  r^ime  ait  pu  manifester  sa  forme  daâl| 
élément ,  pour  qu*elle  ait  pu  la  conserver  et  en  Ai 
usage ,  il  lui  a  fallu  établir  des  voies  entr^dle  et  e 
élément.  G*est  ainsi  que  les  organes  ont  dft  naître*  Lu 
principe  après  Tame  sont  les  sens. 

Les  sens ,  expression  sous  laquelle  on  confond  Kl 
vent  la  cause  et  le  résultat ,  Faction  et  FinstmOMUl 
sont,  comme  tout  ce  qui  est  en  nous  une  faculté i 
Famé  ;  ils  sont  la  mesure  qui  lui  sert  li  peser  les^cfe 
de  la  vie  sur  Félément;  c^est  par  eux  qu^elle  se  toi 
qu'elle  se  comprend  dans  cet  élément,  qu^elle  se  jii| 
elle-même  ;  ils  deviennent  en  quelque  sorte,  son  tk 
momètre,  son  guide,  sa  boussole  au  milieu  de  eeC 
matière  et  ib  Faident  ^  garantir  la  forme  de  son  (te 

Nous  le  voyons,  si  Famé  de  tous  les  êtres  est  d^ai 
même  essence ,  si  partout  son  principe  est  unifena 
il  nVn  est  pas  ainsi  de  son  application  même  anl 
rielle;  et  dans  chaque  région,  dans  chaque  globe,! 
■C0i:ps  et  les  organes  formés  de  la  matière ,  peavov^ 
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j|»*iqpiis  Its  âëaieitt  qui  composent  ces  globes  et  kar 
I^Mfiipîhèret  vaner  \.  Tinfim  ;  et  aussi  et  \  plus  Crafie 
nufMiy  les  sens  qui  sont  après  Tame  la  hase  des 


.  Ainsi  b  Tariétë.  IVtenduc  «t  le  nombre  des  or- 
jpct  des  uaàB  ou  des  membres  qui  en  sont  le  com- 
fffneot ,  n*ont  pas  plus  de  bornes  que  la  diversité 
jp  démens  dont  probablement  nous  ne  connaissons 
'^  la  plus  petite  partie  ;  et  il  doit  exister  dans  Tu- 
fiijta  autant  de  sens  qu'il  y  a  de  substances  distinctes, 
ttde  possibilité  d'action  dans  ces  substances. 

Cette  possibilité  est  encore  une  des  conditions  de 
IjLibrmation  des  organes  et  antérieurement  une  de 
mUm  de  Texistence  ou  au  moins  du  réreii  des  seniu 

W    w 

Le  sens  qui  ne  pourrait  pas  agir,  étant  par  cela 
fitnie  inutile  y  ne  s'éveillerait  pas  et  Torgane  ne  pour- 
jRJtpss  s^en  constituer. 

.  lies  sens  sont  ainsi  le  résultat  de  la  faculté  des 
iapfessions  qui  elles-mêmes  proviennent  de  la  pré- 
Mce  des  élémens.  Us  sont  la  suite  du  contact  de  la 
Miire  sur  Tame.  Sans  cette  rencontie,  point  de 

■ 

tau  y  ni  d^organes  ou  de  corps  ;  car  pour  arriver  k 
daeime  de  ses  créations ,  il  faut  la  base  ou  la  cause 
4taiissi  l'application  de  l'efiet.  Le  go&t  par  exemple 
Mumfîrait  ^  rien,  s'il  n'jr  avait  pas  de  saveur.  l# 
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unretir  qui  est  la  canse  a  dft  prëcëder  Feffet.  C*eft  d 
h  saTeur  qui  agissant  sur  l*ame  a  amené  TorgAi 
goût;  c^est  elle  qui  Fentretient  et  le  perfectioaM 

La  sayeur  comme  le  son,  comme  la  corii 
comme  Todeur  doit  être  aussi  ancienne  que  la  nHli 
que  Famé  peut-être,  et  plus  que  Faction  ou  Faiiti 
cette  ame  ;  pour  que  FindÎTidn  ait  reçu  ces  impreM 
il  fallait  que  la  cause  en  existât,  et  que  Tameibl 
ceptible  de  la  recevoir. 

Chaque  sens  a  un  rapport  direct  avec  les  gr 
effets  de  la  nature  et  les  élémens  qui  la  compoi 
Ainsi  un  organe  s^accorde  avec  le  sens  qn*il  n 
sente,  comme  le  sens  s^accorde  avec  Télément.  L 
que  figure  Toreille ,  a  une  analogie  avec  le  soi 
Tue  Ta  avec  Toeil ,  et  r<eii  avec  la  lumière. 

Si  Tun  de  ces  ëlëmens  n^ent  pas  existé ,  le  seit 
en  dérive  n'eut  pas  été  non  plus.  Les  animam 
liabitent  un  élément  ou  Todenr  n*a  aucune  prise,  i 
probablement  pas  Forgane  de  Fodorat. 

Le  toucher  et  les  membres  qui  le  rendent  poi 
ne  seraient  pas ,  s^il  n*y  avait  pas  d^antres  corpd 
pables. 

La  nécessité  de  prendre  a  formé  les  mains. 

Le  pied  démontre  la  présence  d'une  base  fen 
fixe.  Si  Teaa  avait  couvert  toute  la  terre ,  si  Vèh 
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I 
dû  TÎTie  GMitiiMiclleiiie&t  dans  Fair ,  aucune  créature 

aWait  ea  de  pieds  dont  la  forme  prouve  l%Mtnde 

Mknëcessité  de  s*appuyer  sur  une  nuface  plane  et 

dm. 

La  propriété  de  chaque  organe  est  donc  la  dérira- 
tioB  et  pour  ainsi  dire  le  rësumd  vivant  et  Texpression 
.  dfl  h  propriété  de  chaque  élément.  D*autrcs  élémens 
unient  produit  d'autres  organes;  d'autres  lieux 
lonient  amené  d'autres  formes ,  car  il  faut  nécessai- 
zcnent  que  les  localités  et  les  élémens  aient  été  faits 
d*après  Findividu  ou  rindividu  d'après  les  localités. 
A  jDoins  qu'on  ne  veuille  qu'ils  aient  paru  ensemble 
•pli  s'£tre  constitués  simultanément ,  ce  qui,  sefen 
moi,  ne  se  peut.  Nous  en  expliquerons  aillenn  la 
nison. 

Si  la  faculté  des  sens  est  innée  dans  Famé ,  les 
aens  eux-mêmes  ne  le  sont  pas.  Ils  ne  font  pas ,  dans 
kor  spécialité,  partie  du  germe,  car  ils  peuvent 
Tiricr  selon  la  place  ;  et  nous  venons  de  voir  qu'ils 
aéraient  autres  dans  d'autres  élémens ,  parce  qu'ik  ne 
«mt  que  FefiEet  de  la  rencontre^  et  de  l'union  de 
Tame  avec  ces  élémens.  Le  seul  principe  inné ,  relatif 
aux  élémens ,  qui  subsistait  dans  Famé  \  son  réveil , 
c'est  la  faculté  d'en  recevoir  le  choc ,  de  le  retenir  et 
de  s'y  ajuster. 

II  8 
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Attfi  Tamt  a  é%6  passade  de  Timpr^tsisii  d«l< 
nuflM  fltt  ^Wmcns  ont  inrodnit  sur  Tame  osé  M 
tiom  Cette  sensation  se  déycloppant ,  Tame  a  oo 
les  organes  des  sens  ;  et  ces  organes  se  sont  forri 
non  spontanément,  il  n'y  a  rien  de  spontané  dm 
crëatioïKy  mais  à  la  longue  et  d^une  maniire  f 
qu^insensible. 

Les  sens  sont  k  résultat  de  k  con^inaîsrti 
FameaTcclos  élémens.  Les  organes  des  stnii'ail 
la  conséquence  des  sens.  Api'ès  Tame,  les  seril^: 
la  cause,  les  organes  sont  l-eAt,  et  partout  lad 
dèrant  précéder  l'effet ,  Tame  a  dÂ  être  avant  le  eo 
eto*OBtramfi.  appropriée  am  élémens  qui  a  amiD 
sctosNifr  constitué  leurs  orgmes. 

Les  sens  rsont  ainsi  postérieurs  aux  démens 
lemrs  résultats  ^  et  aussi  \  Tame  et  11  son  germe,  c 
à-dire  à  sa  position  sur  la  matière.  Cette  matii 
précédé  Torgane  et  a  par  conséquent  agi  suffi  I 
ayant  que  Torgane  fut.  11  j  avait  donc  dans  rom 
moyen  de  sensation  et  d* union  \  la  matière  autre 
Torganey  et  c'est  de  ce  moyen  croissant  et  se  pei 
tionnant ,  c|ue  Torgane  a  dû  naître. 

Pour  qu'un  corps ,  qn'un  membre,  qu  nne  poi 
qudbonque  de  la  forme  soit,  ou  puisse  itre, 
fallu  en  même  temps  la  faculté  et  la  matière^  et  de 
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b  Itse  sur  kqaeile  pikt  s^appliqtwr  bar  cni^loi  simid- 
Ué;  De  la  nfunion  de  ces  trois  causes  sont  nées  toutes 
les  forines  animées ,  toutes  leurs  œuvres,  bref  tons  les 
•eies  et  les  effets  de  la  yie. 

Les  dents  ne  sont  Tenues  qu'après  Tobjet  quVUés 
{KKiraieikt  mordre;  sans  cet  objet  susceptible  d*être 
hdrdo,  les  dents  ne  seraient  pas;  mais  ce  ne  sont 
certainement ,  ni  elles ,  ni  le  corps  auquel  elles  appar- 
tiennent ,  qui  ont  créé  cet  objet. 

De  même ,  ce  ne  sont  pas  les  poumons  qui  ont  fait 
l'àir  qu'ils  respirent,  mais  Tame  qui*a  fait  ou  modifié 
ks  poamons  diaprés  Tair ,  et  qui  les  a  mis  en  rap[)ort 
vrec  le  besoin  de  respirer.  Il  n*y  attrait  pas  de  pou^ 
mons,  s'il  n'y  avait  pas  d^air;  et  pour  que  Forgané 
de  la  respiration  s'établit ,  il  a  fallu  d*abord  ^uc 
Fuir  respirable  fftt,  et  que  Fêti'e  eût  besoin  de  le  res- 
piiier.  Il  était  donc  nécessaire  qu'outre  Pair  respirable, 
9  j  eut  une  base  ou  une  cause  vivante  qui  pikt  sentir 
ci  apprécier  le  besoin  de  la  respiration,  et  cette  cause 
à  dû  précéder  Torgane. 

Lès  poumons  et  les  formes  qui  les  enveloppent  ont 
ainsi  été  créés  d'après  la  nature  de  Tâir  existant.  Si 
ce  ànide  au  lieu  d'être  composé  de  quatre  cinquièmes 
de  gaie  azote  et  d''nn  cinquième  d'oxigène,  eut  été 
bot  ebtier  d*azote  ou  d'oxigène ,  il  tit  certain  que 
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les  poumoof,  lapoitrioo,  les  organes  de  la  rcspinM 
ne  seraient  pas  organises  cosune  ib  le  sont  ;  h  m»r 
chine  corporelle  des  êtres  qui  respirent  serait  antre 
qu*elle  n^est,  ou  il  n*y  aurait  pas  de  ces  itres.  S*ib 
agissent  dans  ratmospkere  terrestre,  &*ils  j  subsistait^ 
il  est  probable  iju^ils  ont  été  constitués  ou  plutôt  qa*ik 
se  sont  constitués  pour  y  subsister  et  y  agir,  etpir 
conséquent  que  Faîr  étant  avant  eux ,  il  n*a  pu  iw 
modifié  diaprés  eux  et  leur  forme. 

Ce  n'est  point  parce  que  nous  avons  des  orcilltt 
que  le  son  existe ,  le  son  existait  avant  les  oreiUeiff 
nous  avons  des  oreilles  parce  qu'il  y  a  des  son»  tt 
que  Tante  était  susceptible  de  leur  impression ,  c'et^ 
)i-dire  apte  a  les  entendre. 

Les  sons  qui  touchent  anjourdliui  Famé  en  y  psr- 
venant  par  les  oreilles,  ont  du  la  frapper  même  avant 
la  création  des  oreilles.  Les  oreilles  ne  sont  donc  ptt 
rinstrument  indispensable  pour  recevoir  le  son,  eiks 
sont  seulement  un  moyen,  une  facilité  qu'acquiert  Famé 
avec  le  corps,  enfin  une  voie  qui  aide  au  transport  de 
ce  son  sur  elle ,  et  l'y  retient  par  un  lien  qui  fait  le 
plaisir  ou  la  douleur  et  en  résultat  le  souvenir. 

^vantque  l'oreille  fut  formée^,  la  faculté  auditive 
existait  dans  l'ame  et  même  elle  y  avait  sa  base  spéciale 
et  S(A  principe  de  forme.   La  première  fois  qu'elle 
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*     tAtnjifée  par  le  son ,  il  a  dft  en  rester  sur  die  une 
■freisûm  et  une  trace. 

Cette  trace  quelque  faible  quelle  fût ,  a  ëtë  le  prin- 
cipe de  Toreille ,  elle  en  a  été  le  plan  primitif ,  k 
*      première  esquisse  qui  successiyement  s*est  étendue  et 
'     perfeetiennëe  y  par  la  répétition  du  même  choc  et  de 
Il  mtme  impression. 

On  peut  donc  croire  que  le  eadve  et  le  moule  inttf- 
nenr  d*nn  organe  ou  d*un  sens ,  son!  conçus  et  sub- 
sistent en  nous  ayant  que  la  forme  extérieure  paraisse. 
Ainsi  Toreille  prouve  )k  la  fois  TeKistence  du  son  et 
Faction  du  son  sur  Tfitre.  On  voit  que  la  forme  de 
l*oreille  est  faite  pour  recueillir  et  arrêter  le  son  dont 
la  vibration  ou  le  retentissement  produit  TeSet  qui 
Sérient  pour  nous  le  souvenir  et  qui  dure  selon  que 
f  impression  a  été  plus  ou  moins  sentie,  plus  ou  moins 
profonde.  Rien  de  ceci  ne  pourrait  arriver ,  s*il  n'j 
avait  avec  le  son,  une  ame  sur  laquelle  il  put  agir. 

Nous  avons  déj^  fait  observer  que  si  tout  était  dans 
me  obscurité  complète ,  aucun  être  n'aurait  d*  jeux  et 
ne  pourrait  en  avoir.  A  cette  réflexion  nous  ajoutons  : 
la  sensation  ou  la  prescience  de  la  lumière  peut  seule 
produire  Torgane  qui  communique  avec  la  lumière  ; 
et  pour  qu'elle  le  produise ,  il  faut  d'abord  que  cette 
lumière  soit  et  que  son  impression  soit  possible. 
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Ite  gernue  de  Fêtre  ou  Tembryon  ëclot  dans  h\h 
scuritë  et  s*j  développe  :  le  jour  ne  lui  e9t  donc  pas  imr 
mëdiatement  utile.  Si  le  germe  n*était  que  maâre 
comment  pourrait-il  prcfvoir  la  nécessite  des  yeox,  et 
eommept  pounrait-il  agir  d'après  cette  nëcessilé,  û 
aUe  p'exi&tait  pas  (st  ne  pouvait  exister?  GmMient 
enfin  des  yeux  auraient-ils  été  créés ,  quand  il  B*y 
avait  rien  k  roir ,  ni  la  possibilité  qu  il  y  eut  quekpie 
cliQse?  Ici  nous  répéterons  :  «  La  lumière  a  étéaT«nt 
Toeil  ;  mais  Tceil  A4ril  été  avant  la  pensée  de  la  lumière, 
fu  cette  peasée  est-elle  on  résultat  de  la  eréition  ià 
Toeil.  H 

'  La  réponse  ne  me  parait  pas  douteuse,  et.dt^ 
iMNis  r^Tons  faitp.  Cest  l'idée  de  la  lumière  et  la  fosr 
aibilité  d'eu  jouir  qui  combinée  avec  le  bescân^  a  amené 
la  formation  de  Tœil  :  conséquemment  si  cette  lumibti 
n*aYait  pas  existe ,  Toeil  n'aurait  pas  été  créé. 

Mais  par  cela  même  que  cette  lumière  existait» 
Tame  émanée  de  Dieu,  Tame  susceptible  de  toute 
^nsation  devait  avoir  le  sentiment  de  son  existences; 
entourée  de  )a  luinière  elle  devait  se  constituer  des 
i^ganes  pour  parvenir  jusqu^k  elle ,  ou  pour  l'attirer 
k  elle.  Ainsi  le  premier  être  vivant  n'a  pas  vu  dair;- 
^fliais  la  lumière  étant,  et  cette  lumière  frappant  sur  lui 
et  pén^fnt  plttA  ou  mqjns  en  lui ,  il  a  dû  en  4VQir 


[.I 
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jj!     eUe;  dors  il  a  fait  de  nombreux  efforts  pour  y  parvenir  ; 
^     et  ce  sont  ces  efforts  qui  ^  la  longue  ont  produit  Tor- 
{aae  de  la  vue.  Il  en  est  de  même  de  tons  les  autres. 
En  agissant  3ur  Tame^  les  élémensont  donc,  non 
pu  créé ,  mais  éveillé  et  actiy^  nos  facultés  créatrices  ; 
{i     et  ainsi  déterminé ,  en  les  perfectionnant,  leur  dîiec* 
k      tion  et  leur  forme.  L'odorat  a  fait  le  nez.  Le  son  a 
c      fait  IWie.  L  Wie  a  fait  roreille  qui  a  étendu  la  voix. 
g!      La  voix  a  contribué  a  faire  la  langue  et  le  gosier.  Si 
k  toucher  n'est  pas,  comme  nous  le  dirons  bientôt,  le 
principe  de  tous  les  sens,  le  goiit ,  peut-être ,  a  fait  le 
toucher;  et  le  toucher  a  mis  la  main  au  bout  dès 
was.  D'où  Ton  peut  déduire  que  si  Fodeur  n'eut  pas 
ttbsisté ,  nul  être  n'aurait  d'odorat.  Si  le  son  eut  été 
impossible,  il  n'aurait  pas  d'ouïe.  S'il  n*existait  pas  iff 
matière  solide ,  il  ne  pourrait  avoir  le  toucher.  S'il 
n  y  avait  pas  de  saveur ,  il  ne  posséderait  pas  le  gotît. 
Si  le  jour  ne  brillait  pas  il  ne  jouirait  pas  de  la  vue  f 
et  dans  cette  situation  ,  il  n'aurait  ni  yeux ,  ni  net , 
ni  bouche ,  ni  estomac ,  ni  oreille ,  ni  pieds ,  ni 
mains.  Les  membres  sont  donc  le  l'ésultat  des  sens  et 
les  sens  la  conséquence  des  élémens.  Il  y  a  donc,  dant 
les  corps,  des  organes  provenant  spécialement  da  con« 
tact  des  élémens,  et  variables  selon  leur  nature, 


176   DES  SENS  ET  DE  LEUAS  OaCANES.     * 

leur  position  et  leurs  accidens  ;  organes  qui  sont  autres 
que  ceux  de  Famé  agissant  sur  les  démens  on  qoe 
ses  ressorts  primitifs. 

Nous  ayons  remarqué  que  le  nombre  de  nos  organes 
locaux  ou  secondaires ,  devait  être  égal  'k  celui  des 
élémens.  Si  un  nouvel  élément  apparaissait  dans  notre 
{^obe  il  en  résulterait  un  nouveau  sens.  Dans  un  monde 
oh  il  y  aurait  d'autres  élémens,  il  y  aurait  aussi  d'autres 
sens,  d'autres  organes  et  par  conséquent  d'autres 
formes. 

Il  y  a  peut-être  en  nous  ,  créatures  humaines ,  ua 
on  plusieurs  sens  en  outre  de  ceux  que  nous  apprécioBt, 
c^est-4-dire  un  sens  qui  n'est  ni  l'ouïe ,  ni  le  goût,  li 
la  vue ,  ni  le  toucher ,  ni  l'odorat. 

Ce  sens ,  plus  intérieur  qu'extérieur,  sens  que  nooi 
entrevoyons  et  ne  mesurons  pas ,  doit  être  Tindicatûm 
d'un  élément  ancien  ou  d'un  élément  nouveau. 

S'il  est  la  production  d'un  élément  nouveau ,  l'or- 
gane n'en  est  pas  encore  développé  en  nous  ;  il  est 
faible  et  indécis  comme  étaient  dans  le  principe  ceoi 
des  sens  aujourd'hui  arrivés  li  leur  maturité.  Mais  il 
est  ^  croire  que  suivant  la  même  progression ,  il  sa 
développera  à  la  longue  et  qu'après  avoir  modifié 
la  forme  interne ,  il  ajoutera  un  membre  k  la  figure 
visible. 
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Siée  sens  ne  résulte  pas  d*an  ëlément  nouyeaa,  et 
Mutant  s'îl  reste  dans  cet  état  de  faiblesse  et  d*m- 
éeisîon ,  e^eftt  qu^il  émane  lai-même  d*un  élément 
tible  et  indécis,  d'un  élément  qui  n^est  pas  prononcé 
n  la  terre,  qui  ne  fait  que  la  toucher  faiblement , 
i^lement,  et  qni  a  sa  force  ailleurs. 

Akrs  cet  élément  n*éveillant  qu'un  sens  faible,  n*a 
a  pioduire  qu'un  organe  faible ,  interne  et  qui  n'e- 
iste  peut-être  que  dans  un  petit  nombre  d'iftdiyidus. 

Ce  sens  serait  celui  dont  procèdent  tous  les  effets 
îb  magnétiques ,  tous  ceux  du  somnambulisme  et  de 
L  doable  vae.  Ce  serait  donc  un  sixième  sens ,  et 
onme  il  n'a  pas  encore  créé  son  organe ,  il  use  de 
MU  les  autres.  Mais  ceci  nous  jetterait  dans  une  dis- 
mon  qui  n'est  pas  de  notre  sujet. 

Les  formes  varient  non-seulement  dans  chaque 
imide  dénarcation  ou  classification  de  la  nature , 
uis  dans  chaque  espèce  d*êtres  et  même  dans  chaque 
■findu.  Cependant  si  nous  nous  arrêtons  aux  êtres 
nntres ,  nous  voyons  que  malgré  la  différence  de 
gore,  ilsont  diacun  des-sens  analogues.  Ainsi  tous  ces 
trai'y  ou  au  moins  la  grande  majorité,  quelle  que 
A  d'ailleurs  la  faiblesse  de  leur  intelligence ,  jouis- 
9lt ,  aussi  bien  que  l'homme ,  de  la  vue,  de  l'oaie , 
iFodomt,  et  souvent  Blême  k  un  degré  sopérieiir. 
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Les  mêmes  sens ,  améoan^  les  mêmes  organes ,  il 
y  a  dans  presque  lous  les  corps  animés  des  partMj 
sembbibles.  Les  qoadriipèdes,  les  volatiles^  lesia- 
sectes,  les  poissons,  les  reptiles  ont  des  yenx,ttii 
une  bouclie ,  ou  un  bec ,  dont  le  but  et  les  fonctiM 
sont  les  mêmes.  Ces  organes  communs  k  tous  et  dont 
la  perfection  n'est  nullement  en  rapport  avec  le^f*' 
cult^s.intellectuelles,  peuvent  être  considères,  si  otika 
prend  chacun  isolement ,  comme  étant  plutôt  laconiér 
quence.des  éiémens,  que  celle  de  la  volonté  et  de  f  in- 
telligence. De  ceci  semblerait  naître  une  contradicliM 
avec  ce  qui  précède;  mais  en  y  réfléchissant,  ou  MBr 
tira  que  cette  contradiction  n^cst  pas ,  et  que  les  tm 
ae  constituent  ni  Tesprit ,  ni  le  raisonnement.  ÀoHi 
n'est-ce  point  par  Tétendue  on  la  perfection  dé  ld 
ou  tel  organe  ou  même  de  tous ,  que  nous  estîmerèn 
le  degré  inteliectuel  de  Têtre.  La  raison  pas  plus  fM 
rinstinct  ne  peut  exister  dans  les  sens  mêmes ,  dk 
est  dans  la. combinaison  des  effets  de  ces  sens  et  dÉn 
remploi  qu^en  fait  celui  qui  les  possède,  coon 
instrument  de  la  réflexion  et  de  la  volonté.  La  puisstfip 
ou  la  complexité  de  son  action  peut  naître  aloca^d 
Tappui  qu'il  obtient  d*un  sens  pour  Taji^licatioD  in 
autres. 

A)0tfli)iMi|i9eJoiijdfc  JttiftiPStitutioa  du  cQqpa,rii 
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idKgence  ou  k  volonté  de  Tiodivido  ne  trée  ^fas 
spéeialemeDt  tel  ou  tel  sens ,  tel  ou  tel  organe  ;  êOe 
€rée  ceux  que  comporte  la  localité  ;  et  n*en  saurait 
nétr  dTautres  dans  cette  localifxf ,  mis  dans  toutes 
die  peut  les  employer  an  profit  de  la  pens<^  et  de 
les  calculs ,  c^est-à-dire  de  la  réflexion  et  du  ruson- 
Bernent. 

9oos  ponvons  d*ail]eurs  nous  assurer  que  Teffet 
des  élëmens  sur  les  organes  de  tous  lès  individus 
tiirrestres,  a  un  rapport  d^ensemhlè.biett  prononce; 
et  qa*il  existe  des  impressions  communes  ^  tontes 
Ur  créitiires  d'un  globe  et  peut-être  de  tons  les 
gbhes. 

Ensuite  il  est  des  êtres  qui  avec  un  sens  tris-subtil , 
trts-actif,   tr%s^tendu    ont   les   autres  tr%s-obtus: 

MsecUi  a  génëcalement  la  vue  perçante  et  Todorat 

Mil*  ' 

Des  races  recevront  d^nn  élément  une  sensation  on 
fx  différente  de  celle  que  d'autres  en  éproaveroht. 
L*eau  n*agit  pas  également  sur  le  poisson  et  sur  le 
reptile. 

L'odorat  ducbien  ne  semble  puissant  que  pour  les 
çxji^im&oos  animales  ;  il  ne  parait  yias  sensible  k  U 
ionoenlr  d'un  parfum,  ni  blessé  clés  odeur^fiégétiles 
les  plus  pénétrantes.  '  ■-î^&^ 
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Il  en  est  ainsi  des  sons  :  ce  qui  est  mélodieux  pour 
un  liomnie  ou  un  oiseau ,  ne  Test  pas  pour  un  ipÊc 
drupède\ 

Les  couleurs^peuvent  aussi  yarier  selcm  la  posidoa 
des  yeux  ou  le  plus  ou  moins  de  lumière  :  ce  fnà 
rouge  ici  peut  ailleurs  paraître  jaune  on  n^ir. 

Les  inégalités  du  godt  ou  du  palais  sont  encon 
plus  tranchées.  Ce  qui  flatte  Tappétit  de  la  mèfe, 
sera  insupportable  pour  le  nourrisson. 

Cependant  malgré  ces  nuances  partieUeSy  on  re- 
connaît rimpression  identique  des  élémens  dont  Tefièt 
sur  toutesles  créatures  d^un  monde,  est,  sinon  le  mlmB, 
du  moins  sans  dissemblance  absolue. 

Nous  disions  tout  k  Theure  que  c^est  principalement 
sur  les  indiridus  du  règne  animal  qu'on  apercerait 
cette  anabgie  d*organes  et  d'impressi<m  ;  ilne  faudrait 
pas  en  conclure  qu^elle  n'existe  pas  pour  les  pbpta: 
les  végétaux  ont  des  sens.  LWbre ,  nous  Tavons  re^ 
marqué^  est  sensible  k  la  lumière;  et  quoiqu^il  ne  b 
reçoive  pas  comme  nous  la  recevons  nous-mêmes,  si 


*  Il  se  peut  pourtant  qu'à  une  certaine  hauteur  d'inteDi- 
gence,  l'aptitude  à  laiiir  on  accord,  tienne  au  degré  mÀne 
auquel  Félre  appartient.  Alors  la  mosique  mélodiense 
pour  l'angiSi  doit  l'être  aussi  pour  l'homme. 
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t  jour  ne  Tatteignait  pas  il  ne  se  déyelopperait  jamais. 
Suu  avoir  le  sens  de  la  yne^  il  a  donc  quelque  chose 
fu  le  remplace. 

'Telle  espèce  végétale  a  le  sens  du  toucher ,  car  elle 
r«perçoit  de  Tapproche  d^un  être  ou  d*un  corps. 
Elle  a  même  pour  s*en  défendre ,  une  sorte  de  tact 
et  de  mouyement  raisonné.  G*est  ainsi  qu^elle  se  gare 
des  influences  atmosphériques.  La  position  des  feuilles 
de  beaucoup  d^arbres,  de  tous  peut-être  n*est  pas  la 
Bitme  le  jour  que  la  nuit.  Dans  Tacacia ,  au  lever  de 
ranore  elles  sont  horizontales,  k  midi  elles  sont 
Imites.  Lorsque  le  soleil  descend  sur  Thorison,  elles 
l'ebaissent ,  la  nuit  elles  sont  pendantes. 

Dans  quelques  uns,  les  feuilles  se  retournent  entière- 
mtt  pendant  la  nuit.  Cette  position  s'appelle  le 
HiMeil  des  plantes.  Les  naturalistes  attribuent  ces 
WNWim  ns  k  une  sensibilité  organique.  Je  les  corn- 
pttwais  plutôt  k  un  effet  de  sens  très-rapprochés  de 
ceBx  de  quelques  animaux. 

Nous  avons  vu  que  des  végétaux  de  Ceunilles  dif- 
'ércntes  se  cherchent  et  s^attirent;  plusieurs  au  con- 
raire  s^éyitent  ou  se  combattent.  Il  est  ainsi  parmi 
HK  des  antipathies  et  des  haines ,  comme  il  est  des 
irfdiledtijons. 

Si  la  plante  parait  dépourvue  de  rouie  ^  elle  jouit 


iSS       DES  SENS  ET  DE  UI6BS  OMa^BS. 

de  Fodorat  ou  d'une  sensibilité  analogue  i  une  odeur 
la  fera  languir ,  pourra  même  la  tuer. 

Elle  a  aussi  Torgane  du  goût  :  toutes  sortes 4*«iro)i 
d*eau  ne  lui  conviennent  pas.  Ses  racine9  s'ëcartoit 
de  certaines  terres  dont  probablement  les  émanatioBi 
lui  déplaisent ,  ou  lui  nuisent. 

Si  le  sol  et  l'exposition  ne  lui  sont  pas  contmint , 
si  elle  y  croit ,  elle  dirige  ses  branches ,  ses  feuillei, 
ses  fibres  les  plus  tenues ,  de  manière  k  attirer  ^ellt 
les  substances  favorables  à  son  développement ,  oa 
simplement  agréables  }k  son  gotit. 

Il  est  même  des  végétaux  qni  sont  carnivores ,  eif 
ils  préfèrent ,  à  tons  les  auti'es ,  les  sucs  animaux ,  et 
s'attaqaent  k  des  sujets  vivans. 

Noua  croyons  donc  que  tout  ce  qui  est  doii4  d?a»* 
tion ,  dans  la  nature  végétale  ou  animale ,  est'  peins 
de  sens;  et ,  bien  qu^ils  ne  paraissent  pas  ittc  <ai 
condition  absolue  de  la  vie  sur  la  terre  oU  toajoa5 
Tame  et  la  pensée  les  précèdent,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que.  les  sens  et  leurs  instromens,  s'ils  u'j 
sont  pas  indispensables ,  y  deviennent  un  des  gramb 
mobiles  de  l'oeuvre. 

Il  est  facile  de  s'^qiercevoir  que  la  plupart  de  Mt 
actions  et  peut-être  toutes  celles  qui  tiennent  liée  globe, 
seraient  impossibles,  sans  les  sens  ettelin  organes.  El 
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noasafQDsreconau  qu'un  indiyidu  qui  aurait  des  sens 

teangen  ^  l'âëinent  ou  li  la  localité  oh  il  se  tronye  ^ 

ne  pourrait  j  agir  faute  de  communication  avec  cet 

âânentou  avec  cette  localité.  C'est  ainsi  encwe  qu'un 

£tre  immatériel  serait  pose  sur  la  matière,  qu*il  en 

icnit  enveloppe  sans  savoir  que  la  matière  existe , 

pirce  que  n'ayant  aucune  analogie  avec  elle ,  il  n^en 

pourrait  rien  prendre ,  ni  en  rien  recevoir. 

Il  n*j-  a  d'immatériel,  ni  être,  ni  chose,  ni  pensëe 
Bi£me.  Tonte  créature  vivante ,  c'est-Wire  passible 
d^ëmotion ,  a  aussi  la  faculté  des  sens.  Quand  sa 
panière  pensée  s'est  manifestée ,  quand  elle  a  pour 
kpremiève  fois  kit  usage  de  la  vie,  un  sens  atf 
moins  s'est  révélé  en  elle ,  et  l'organe  de  ce  sens  a 
eommencé  k  croître. 

Ge  premier  sens  quel  était-il?  A-t-il  été  unique? 
L'e|t4l  enoore  pour  les  êtres  \  leur  première  action , 
pour  les  être»  qui  s'éveillent?  Mais  dans  ce  cas,  it 
iHidrait  qu'ils  sVveillasseut  dans  un  seul  élément 
SÊOB  oonmunîcation  avec  les  autres. 

On  bien  existe-4*ii  des  créatures  n'ayant  en  elles  ^le 
la  pefsibilité  d*u&  sens?  Ce  n^est  pas  présumable.  Et 
4éjk  nous  avons  avancé  que  le  principe  organique  de 
«baGmi-de  bop  sens  terrestres ,  et  même  de  tous  le» 
sens  quels  qu'ils  pnsieiit  être ,  sdisiste  èsm  ife-gense 
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et  subsiste  indiflëremment  pour  toas  les  germes, 
parce  qu^il  n^st  qu*une  sorte  d^individualitë,  qu^nae 
nature  d'ame  ou  de  vie. 

Comment  ensuite  cette  vie  se  d^yeloppe-lhdle? 
Nous  le  rappellerons  en  peu  de  mots  : 

Quand  Tame  se  lève  dans  la  matière ,  elle  a  en  dk 
cette  vertu  attractive  qui  tient  à  son  essence  et  qa 
est  égale  pour  chacun.  Douée  de  cette  force  viTanle, 
créatrice,  étemelle ,  force  susceptible  de  se  ployer  ï 
tontes  les  circonstances ,  à  toutes  les  matières ,  famé 
se  met  en  communication  avec  les  élémens  qui  Fen- 
tourent.  Elle  en  saisit  d'abord  les  parties  les  ploi 
légères  y  les  plus  subtiles  qui  sont  la  lumière ,  la  cha- 
leur 9  Fodeur ,  la  saveur ,  le  son ,  etc. 

Dès  ce  moment  la  base  des  organes  des  sens  est 
posée,  ils  commencent^  se  développer.  La  suite  de  ce 
développement  créera  successivement,  en  commençant 
par  rintérieur ,  les  parties  qui  constituent  les  corps. 

Ces  parties  sont  les  ressorts  ou  le  mécanisme  des 
sens,  mécanisme  dont  les  formes  de  la  surface,  les 
extrémités,  ou  ce  que  nous  nommons  les  membres, 
ne  sont  que  la  continuation  et  Tenveloppe ,  car  il  n*y 
a  dans  le  corps  d*un  être  ni  un  os^  ni  un  nerf ,  ni  une 
fibre  qui  ne  serve  à  Taction  des  sens  ^  qui  eux-mêmes 
ne  sont  que  les  instrumens  de  la  pensée^ 
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Ntiascropms  donc  qoe  tons  les  êtres  qui  également 
MUS  k  raclion  des  ëlëmens  d'hall  globe ,  en  ëprou- 
Ét  des  effets  analogues ,  sont  par  cela  seul  suscep- 
im  iCacipém  tous  les  sens  et  organes  propres  \ 
I  éémens  et  que  comporte  ce  globe. 
Mais  ces  sens  dont  la  base  est  dëterminëe  se  dëve- 
pperont-ils  ensemble  dans  Fêtre?  Ou  bien  un  premier 
BS  prend-t-41  d*abord  sa  croissance ,  tandis  que  les 
tves  sommeillent?  G^est  ce  qu*il  est  bien  difficile  de 
tenniner. 

Peut-être  tous  les  sens  tiennent-ils  Tun  à  Tautre  et 
sont-ils  que  la  dérivation  ou  les  divisions  d'un  seul. 
Bit  évident  qu^ils  se  suppléent  jusquli  certain  point  ; 
que  le  sens  du  toucher  peut  en  bien  des  cas,  rem- 
ioer  tous  les  autres.  On  a  vu  en  Ecosse  un  individu , 
■mé  James  Mitcbell ,  sourd ,  muet  et  aveugle ,  qui 
faîde  de  ce  seul  sens  du  toucher  parvenu  chez  lui 
une  perfection  extraordinaire ,  pouvait  se  guider , 
adier  avec  hardiesse,  reconnaître  les  objets  les 
Bi  délicats ,  et  même  converser  on  au  moins  se  faire 
mprendre. 

U  est  vrai  que  chez  les  sourds ,  les  aveugles  de 
îssance  ou  par  accident,  il  n^y  a  pas  absence  de  sens, 
is  seolement  défaut  de  développement  et  afl&iblisse- 
mt.  La  suspension  ou  Taliénation  d'un  sens ,  sauf 


jâ 


peu^être  dans  IVvanouisseiBent  on  dius^  un  /miMafil 
pr^kfond,  ^'est  jamais  totale,  U^'esX  pas  up^ulaïâmlt 
qui  ne  s*âperçoiye  s*il  est  au  soleil  ou  àaa$  uiitx«n# 
Il  n^est  pas  de  sourd  qui  ne  puisse  enteodoniui  gmoè 
bruit.  ■  ; 

L^oui'e,  le  goût,  Todorat  ne  sont  a  proprement  pader 
que  Textension  de  la  faculté  de  recevoir  et  de  gavdtr» 
rimpression  d'un  choc.  C'est  une  sorte  deperfeotHN^ 
nement  du  tact.  Les  instrumens  de  ces  .8tna«  h 
tympan,  le  palais ,  les  papilles  du  nez ,  sont  de  Tain 
tables  organes  du  toucher ,  sur  lesquels  frappent  les 
substances  que  nous  nommons  le  son,  la  saveur,  IV 
deur,  etc.  Seulement  le  mécanisme  de  ces  organes; 
plus  délicat ,  plus  mobile ,  plus  impressionnable  qm 
celui  des  membres  ordinaires ,  est  aussi  plus  apte^ 
recevoir  et  à  retenir  les  corps  légers ,  ou  les  molteki 
volatiles  qui  échappei&t^  desinstrum«is  plus{[rosaîas. 

C'est  ainsi  que  le  bras ,  la  main ,  le  pied ,  ne  aooÉ 
propres  qu'k  saisir ,  )k  palper  ou  à  fouler  les  partki 
lourdes  de  la  matière  i  la  mesure  des  quelles  ils  umt 
faits.  Mais  bien  qu'ils  ne  puissent  atteindre,  ni  li 
lumière ,  ni  le  son ,  ni  Todeur ,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  l'odeur ,  le  son  ,  la  lumière ,  ont  aussi  leon 
substances ,  et  que  nous  ne  pouvons  les  sentir  que  pu 
le  -contact  tout  piaté^'iel  qui  s'opère  d'elles  à  Bons. 


•»l(^#*^)q|fi^  iMMif  of  TATOUA 'paa  ce  CKNiktact^  nifis  y 
•ft(lll|hp<iPi(llrrt  rffirffl  qnriUTnTî  appréeicou  sans  les  rwt'i 
4êêI^M*iMp^  organe  qui  remplace  cdui  de  la  Vue  ot 
'-^IcIi^U.if  çboo  loujwirs  maléne}  quoqu'invifiUe 

aJ)MM  k9  énanatkms  épidi^qpes  eu  contagieuses, 

I 

As^Mlle  rien  pour  la  Tue ,  cependant  il  faut  qu'il  j 
^qÊApte  sinose  qui  passe  d'un  corps  Ik  un  autre. 
.9i9Mil4-k  Tiolence  mdphitique  d'un  ^  nousaf- 
|bixie,  il  j,a  encore  là  une  substance  qui  nous  touche.  ■ 
QbsSÎ  ABtIe  substance  ne  frappe  pas  directement  sur 
latârgitoes ,  il'faiit  qn-ellç  repousse ,  par  son  action  y 
Elilhqili  MTcale  autour  de  nous ,  ou  qu*elle  le  dënatuce 
fipiiiiA  de  le  rendre  impropre  k  la  respiration. 
Kf  rlQeoi  a^fOpplique  également  au  son  :  une  explosion  se 

:  ^-tÉypndye»  nous  n'ayons  rien  yu,  rien  ne  nous  ai 
WWt^  dans  TaGception.  qu'on  donne  à  ces  mots,  et 

:  IMUm  oé  broil  nous  blesse  au  point  de  briser  le 
lerf  auditif  et  de  nous  assourdir. 
i^&SiAf  tioni  ees  effets ,  il  j  a  indubitablement  deux 
eM|liqiii  «'entrechoquent,  et  par  conséquent  il  s'opère 
illHÉHHy!l»  véritable  toucher,  quoiqu'il  soit  autre  que  le 
twl^heft  pmprement  dit  et  qu'i^  agisse  d'une  maiMèrtf 
illUfnnÊi^Qn  pourrait  done  k  la  rigueur,  qyancer  qaè 

chaque  être  n'a  qu'un  sens.  Mais  admettant  aeuitaest 
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ici  que  le  toucher  est  le  sens  prioci'pftl  oa  la  baié^ 
antres,  il  a  dû,  anrëyeil  de  Tétre,  senMaiifest8clè|i 
mier.  Cest  aussi  sur  la  terre  le  sens  qui  le  pràntaril 
k  apprécier  les  objets  et  ensuite  k  Térifier  par  Feiqp 
rience  les  données  des  autres.  Les  y«ux  ne  parrienli 
à  juger  la  distance  que  par  le  toucher.  Un  enfinlM 
regardant  la  lune  étend  la  main  pour  la  prendrai' i* 

Le  brin  d'horbe  ou  de  mousse ,  le  petit  lidmf^ 
a  peut-âtre  été  le  degré  primordial  de  la  vie  agituM 
doit  avoir  eu  d*abord  une  notion  du  touchcrw      -  ti 

Dans  le  yégétal ,  les  organes  des  sens  encore  k 
parfiûts  et  d^unis ,  ne  se  ploient  qn^  peo  d*aiiiii 
dont  la  lenteur  ne  permet  ni  le  fréquent  renotifell 
ment,  ni  le  perfectionnement  prompt,  liais  l'îiiiKI 
le  reptile ,  le  vermisseau ,  tout  animaj^  même  le  ]| 
brut,  k  rinstant  qu'il  sort  du  sommeil  des  sîèdè 
obtient  avec  le  mouvement  la  faculté  du  toucher; 
rampe  ou  marche  ;  et  pour  ramper  ou  marcher,  il  A 
qu'il  sente  le  point  sur  lequel  il  s'appuie. 

Ce  toucher  de  locomotion ,  toucher  encore  gmté 
et  matériel,  a  bientôt  été  plus  activement,  plus  intettl 
tuellement  développé  par  la  volonté  d'acquérir.  Âia 
lorsque  l'être  a  senti  le  besoin  de  nourriture  ^  il  a  Ci 
des  efibrts  pour  saisir  sa  proie ,  pour  la  retenir  ccl 
conserver. 
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Cette  aërie  de  besoins  et  de  leur  cons^uence  en 
Iflkuit  les  mooTemens ,  en  l'obligeant,  quand  sa  sub- 
Ipnoe  ne  s'est  plus  troorée  autour  de  lui,  à  la 
bèidber  au  loin ,  k  la  trouver ,  k  la  choisir,  k  la  db* 
ÎNr  y  k  la  broyer ,  a  contribue  k  étendre  Torgane 
^goût  et  en  même  temps  k  dessiner  la  forme  serrant 
J»  satisfaire. 

L*(tre  sensuel  ou  affiunë,  a  voulu  trouver  le  moyen 
Iflns  ezpMitif  d'obtenir  ce  qu'il  convoitait ,  ou  ce 
jà  était  indispensable  k  la  vie  du  corps^  et  c'est  aussi 
la  partie  du  corps  qui  se  pr^nte  la  première,  que 

I  bouche  a  dû  se  former. 

les  T<^étaux  n'ont  point  de  bouche ,  parce  que  k 
«uriture  leur  entre  par  les  pores  des  feuilles  et  de 
iMAier,  ou  par  les  canaux  des  racines ,  et  que  cela 
4itk  la  déperdition  d'une  existence  peu  active.  Mais 
î  cette  voie  ne  suffisait  plus ,  il  est  k  croire  qu'une 
ipdie  se  formerait^  et  qu'elle  serait  setnblable  k  celle 
hi  animaux.  Ne  Toublions  pas ,  partout  l'élëment  et 

II  nécessité  font  le  sens  ;  dès  que  l'être  éprouve  cette 
XNenité,  la  base  de  l'organe  est  posée  et  sa  construction 


,  le  ver  n'a  ni  nudns ,  ni  pieds  ;  mais  s'il  en  appré- 
mk  TutUité,  si  l'idée  en  naissait  en  lui,  si  elle  devenait 
Su ,  B  enfin  cette  idée  constituait  le  désir  et  la  volonté. 


tM     BBS  sEiiii8  sf  m  ima  iiÊ»M§. 

«près  aii€  croûsancé  progressive  dés  pavtM^  dëMp 
eh  ces  membreè  s'âdaptetft ,  et  9pAi  Itt-  tiWsilMlPSf 
^bekfues  fonnes  intemië^iaires-  ce  Ter  âaMifÀ 
pieds  et  des  mains.  ■         '  '"  '^* 

Le  besoin  de  mangief  en  dtfvetoppMM  le  |^l=viK 
aussi  le  toucher  a  àh  étendre  l'odoiwi  iftai  lieflA  d^ttÉ 
près  au  goût  et  qui  est  même  indispensd^  pètfM 
oompléter  Taetion.  D*ailleiiM  àa»^  kw  détat/lB»! 
sens  du  goût  et  de  Todorat ,  devaient  ttrc  fort  Uf^ 
faits  et  trè^peu  actifs.  •  '■;' 

La  subtilité  et  la  vigueur  d^iiii  sens^nepenVenillM 
que  le  résultat  d'une  épreuve  f^tée ,  d'un  t^tf/f^ 
cliement ,  et  d'une  comparaison  cimtinueUe.  Im4êê^ 
cber  laixtdème  le  pKis  positif  ou  lé  plus  matrfrieNtf 
sens,  n^  donne  nne  idée  saine  des  dnjefs^  qn'apilrtlMi 
longue  protiijtie  et  remploi  simultané  d'un  antre  iMÉI 

La  vue  est  peut  être  de  tous  les  sen&  celtCi  qa^4 
développe- (e  dernier.  J'ai  dis  qu'ancune  crébttil^e^d 
tivait  Àans  une  communication'  avec  la  luliiiëre  éirH 
èliftleur.  Avec  la  chaleur,  cela  est  àbsoh»  on  giéiiéM^ 
âVec  la  lumière,  il  est  des  individus  qui  n'en  re^oMÉ 
qu'une  très-faible  portion ,  qui  même  ne  la  reç^M 
que  de  loin  à  loin  et  peirt-être  k  àes  ihtértallts''Ai 
loiigis.  Toutefois  je  tie  pensé  pas,  ^  fcÂ  aï  dîM 
HKiti&,'  qofilâf  puissent  petdaitt  uAe  ^nstenee  cAtièN 


mi8  tff  m  uuAs  MôxMs;     ut 

4f|ii^  ëlé  totatenent  prives;  ils  ani  m  la  lumière 

■lÉf  lii  gi  ■  II» ,  comme  litfYes  oocominecerps  compleiti 

-jlfafs  bi  reoevaieiit-ils  de  la  même  manière  qoe 

Mos?  Oa  bien  la  lumière  n'a-t-elle  pu  leur  arriver 

i^>pir«M!i«filtratioii  et  'k  travers  des  matières  qui 

IpiftaHimi'  nous  ne  le  seraient  pas  pour  eux?  Enfin 

âU  Iddttère  comme  la  cbalenr  pënèti*e  les  corp», 

hBé 'nt  voit-elle  pas  sans  ce  qne  nous  appelons  la 

TM?  Gela  est  probable.  Les  plantes ,  venons>nous  de 

die,  voient ,  puisqn^eHes  cherchent  la  lumière,  pifis- 

ficelles  languissent  qùapd  elles  en  sont  privées  ;  cepen*^ 

dÉtt^elltfs  n*oDt  pas  d*yeux  :  elles  toyent  donc  autre- 

MtqÉOMN»? 

Klifs-  te*es  simples  et  qoi  commencent  Tëchelle ,  ne 

ptiÊBiSeùi  p»  non  ^lus  avoir  Foi^gane  de  la  vue ,  ils 

i|*Mrpai^  du  moins  un  organe  analogue  au  notre.  Il 

^iNd^iniftile^  des  individus  qui  virent  dans  Tintérienr 

éei  corps  ou  la  lumière  peut  parvenir  sans  doute,  màs^ 

AJjflMAriMi  borné  et  le  resserrement  ob  ils  se  trouvent 

■jMi'n'uiiit  Tosagc  de  r-eeit  difficile  ou  impossible.  Re- 

MBifiiés  qu^il  a'est  paef  nécessaire  pour  assurer  la  rkf 

d9i*aiiii»aLqui  peut  sans  lui  pourvoir  ^  sa  défense  ou  k 

«JuMorvituiir. 

.^lima'il  n-exisU  pas  d^ètres,  ttàm^  ceux  qui  n^'àni 
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pas  d'jeiuL  qui  n'aient  un  sentiment,  uniAstinili 
conque  de  la  luoière ,  il  n*en  est  pas  dayant 
quelle  que  soit  leur  forme ,  qui  exposés  pendant 
sieurs  générations  ^  la  lumière  ne  doivent  obtean 
yeux. 

Les  yeux  ne  sont  donc  pas  tooiours  indispeui 
à  rêtre,  bien  que  toujours  la  chaleur  et  ordinaim 
la  lumière  le  soient.  U  a  pu  viyre  sans  yeux  ;  i 
vue  a  du  se  manifester  après  le  toucher ,  le  gofti 
Todorat.  L'être  a  désiré  voir  ce  qu'il  touchait  oa 
tait;  rinstinctde  la  lumière  lui  a  fait ,  dès  cet  inH 
pressentir  la  vue. 

Mue  par  cette  prévision  et  dirigée  vers  un  ! 
Tame  à  mesure  qu'elle  s'est  plus  intimement  li 
la  matière  en  constituant  un  Gorps\  s'est  bit 
Il  travers  ce  corps  on  cette  matière;  et  c'est  i 
que  les  yeux  se  sont  étaUis  par  le  désir  de  l 
comme  la  bouche  s'est  constituée  par  la  néctmt 
manger. 

La  vue  de  même  que  les  autres  sens  s'est  aw 
perfectionnée  d'après  les  besoins ,  les  localités  i 
circonstances,  et  aussi ,  sous  d'autres  rapports,  d*a| 
la  volonté  et  la  faculté  du  choix ,  ou  de  ce  libre 
bitre  dévolu  a  toutes  les  créatures ,  et  qui ,  part» 
la  vie  f  leur  apparaît  dès  leur  réveil.  Ainsi ,  quoi 
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l(  pofflée  des  sens  et  leur  ëtendaè  ,iikt  font ,  ni? ne 
IfoéAtrent  riiitaUi|[enoe ,  Tappiication  utile-dé  «es 
lois  peut  contribuer  beaucoup  à  sen  d^Teloppement 
lt*t<cèliii'  de  la  pcnsëe  qui  en  constitue-  Tacdon.  ^ 
hÇt^iff»  rapport  de  la  pensée  ayec  les  sens',iinter- 
Biédiaire  jui  unit  Tesprit  à  la  matière ,  c'est  ce  point 
Il  jonction  si  difficile  à  conceroir ,  et  pourtabl'  qui 
«bte  si  visiblement ,  qui  sera  le  sujet  du  cha^itne 
ndyant.  Nous  rappelons  d^abord  quelqu'unes.  des* 
fitttiÔDS  traitées  dans  celui-ci.  '^• 

iiDè»que  Tame  a  ea  la  conscience  des  élémens ,  eHe- 
^dâise  créer  des  instrumens  poiir  se  mettre  en  rapport 
iTec  eux  :  de  1^  les  sens  et  la  forme.  ■  -  ! 

liflur.^tré  qm  n'aurait  pas  la  faculté  des  sena-kie 
ptatfraii  pas  agir  dianâ  la  matière  parce  qn'il  n*anr&it 
amwii  woyen  de  co^ùamuniquei*  avec  elle.  Stf  vie  puw 
ifÉoit  passive  ne  serait  alors  qu*un  soinmeil  continu  ^•^ 
fOftie  pensée  peut«etre.  Mais  privédemouretuen^et'- 
ikftiàù  ,retre  sous  le.  rapport  de  Tœavrd  et  dé  V^ti— 
i«Bible,  serait  comme  s'il  n'était  pas.  •      .•  .s 

^Cb  que -nous  appelons  la  mort  n^est  qoe  le  sommeil 
4|lgifnsoîa  vie  en  est  le  réveil.  À  l'instaiit  ob  jt'êt^e  { 
^ff(3(m  sa  première  sensation ,  et  que  la  présence  des*: 
s^  se  manifeste  en  lui,  en  ce  moment 'aussi \<  it 
<<M>«OM:^T«omstituer  secorganes.-  >'.:.    j:  juL' 

II  9 
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MttfetoniifaniiMiMnL  ■  • 

Let  1  «ÉMigfafiitteBft  y  teb  qpe  nous;  hs  uk 

i:pt:kipa^|dim série dsrfitresnp la  tnrc 
Hfmlfrt;. Les ân^  éeAsBaisseot^les  aatrei 


. '  ;ji  ■-'»;;•    t'  !  ■ 


Dans  la  matiire  existentihs  oeatcars ,  h 
ltliMas:».JiLttnBbK/y«t'c*e8t  rûaeoaJa  Tii 
sfhAfifare'^  tttîiMr^-elle' Jes.  purtivs  confon 
rensemble.  .-rfn^ 
uLuiUMcloità^ptààéôiht  hrtmz  le  ne«ii 
l^Bdont;  [c*ii^rj;td^nifc'^.a'fait  h  neat:! 
s«ie^piibl0pide)lfinqmssioii^  ch» odeurs,  et» 
i^qwtasbliDalhilitétqiiia créé  Torgane  qui  1 
am*  yMsel4^tnlliiBeIl|ent  senti  avant. le  o 
a.iniriiOlaQtL'eQUc  L^iiDagînation  a  donc  sa 
arant  la  main.    .  / 

XeSiMiii  nn/t  itain  svégà  chii».rame;  Bt 

pinibd|Mk}]idéBiii.  iCè  principe  se  dëtermine^ 

fm  HiîlBodîfifl  d^iffeiès  les  démens  oli  r^t 

s^on  ilf «  iïïipetasMins:  i{viià  en  neçoît » 

Chaque  £tredeibav9Ûtdes  sens  etde»eB| 
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mSS  SENS  ET  DE  LEURS  O&GÀNES. 

aux  substances  qui  le  touchent  ou  aux  ëlëmens 
globe  <{u*ii  habite*  Ces  ûém&as  peuvent  être  aussi 
nbreux  cjue  les  soleib  de  Tespace.  Il  est  donc  im- 
nUe  k  rhomme  de  définir  des  sens  étrangers  aux 
os  9  et  ainsi  de  comprendre  la  forme  des  l^bitans 
\  autres  globes. 
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Ce  qfj^,  seul  d^montrerat  que  rhomme  provient 
d'une  cause  infinie ,  c'est  ^'il  y  a  dans  Tbofflin^ 
quelque  chose  d'infini^,  quelque  cbose  d'immense 
comme  Timmensitë.  Cette  puissance  intérieure  de 
l'homme  est  l'imagination. 

C'est  par  retendue  desapensëe  plus  encore  que  par 
son  œuvre  qu'on  peut  juger  de  la  force  deTêtrercar 
sa  pensée  estk  lui  ;  et  ce  que  nous  appelons  son  action, 
n'est  souvent  que  celle  d'autrui  ou  des  circonstances. 

Le  domaine  de  la  pensée  est  le  ciel  et  l'espace* 


DE  LA  PENSÉE:  m 

i-n'a  pas  de  bornes.  Toujours  elle  peut  icrottre  ; 
ébdiv  eV  se  conipliquer.  G*est  elto<^'npus  râp- 
(jbe  dé  k  divinité,  et  (jni  nous  'met  en'  eontact  aye<^ 

u^t  elle  encore  qui,  nous  fait  entrevoir  cette 
te  organisation  du  monde,  aYec  ses  myriade^^è 
istellations,  de  globes  et  de  soleils.  - 
C^est elle' qui  parvenue  au  raisonnement,  nous  dit 
xftié  couvre  intelligente  a  précéda  notre  formé  ter* 
trev  et  qu*un  principe  plus  fort-  que  cette  forme , 
on  principe  éternel  ëtait  agissant  et  puissant  avant 

Cette  notion  que  bous  avons  de  Pimmortalité',  no- 
à  absolument  inutile  au  corps ,-  puisque  ce  corps  est 
\p\e  et  përiséable',  ne  peut  être  qu'une  rëvëlatiota , 
Siae  conséquence -de  cette  éternité  ou  de  Dieu ,  père 
MKÉte  intelligence,  et  dont  néanmoins  nous  n'aurïons 
4e  sentiment,  ni  la  conscience , -si  nous  ne  tenions 
â  de  lui  et  ne  deVîonis  pas  remonter  vers  lui. 
Ce- souvenir  où  cette «onviction  est  donc  un  gage, 
fe  garantie  et  une  preuve  même  de  taotre  origine  et 
'notre  avenir.  Car  comment  admettre  que  Thoitime 
Kèik  hsêi  quelque  cbose  de  plus  vaste  que  Tensemble. 
t'fensëe  toute  inuâéh^  qu'elle  puisse  être  néi  saurait 
«éjjer  et  qbi  M ,  o»  aller  au  MMn^po^aftMliiI  È!lé 


m    •''■'■'       ■  '■    DE  XA.  iPENSÉE-.   ■     .  'J\  y\ 
paeliet  4o9t  Tempareinte  est  impossible  la  tH^à  ntsàon 
^m  pour  Ja  receyoiv.      ,  .., .         :  <; 

ip^Qc  ^i  r«me  isoléepepse  ^  Ja  makière  est  nëcessuré 
pour  i^eveler  sa  pen^iée,  pour  la  réaliser  oa.proikiie 
J-açtioUv  Enfin  il  faut  que  quelque  cbose  sort,  lioar 
lïendrela  pcusëe  yi&ible  et  Tœuyre  possible.  > 

.  De  ceci  ilaj^pert  queles  objets  extérieurs  ne  donnent 
||iir  la  pensée-^  qu'ils  ne  la  mettent  point  dans  rame: 
ils  ne  peuvent  que  Ten  faire  surgir,  que  la  coBtraindfg 
par  iifik  choc,  par  la. douleur  ou  le  plaisir  k  s-j.iiuaii'' 
{e^teAS  txi&x^  que  Vj  faire  ëclore,  mais  ik  ;i)e.hd  bu 
apportfant:  ni  le  principe  ni-  le  germe*     i  ^    .  ■ .:. ^  i'.L-i 
'.  :  61  la  .pensée  émanait  des  objets  extérieur»,,  urilrq 
qui  fie  sait  pas  faire  usage  de  ses  sens  ne  pefiseraitpab 
Avec  des  sens  ou  des  organes  faibjLes  il  pensorat 
peu.  Cependant  cet  enfant  avant  la  coinsolidatioiL'des 
piembres ,  avant  même  le  témoignage  ou  Taction  ds 
oes  sens,  pense;  il  éprouve  qu'il  est,  il  TéproMpre  vi* 
vcment.  A  Tapparenoe  d'une  douleur,  à  la  moindre 
itt^ace  »  ses  cris  et  ^a  colère  démontreât  qu'on  xm 
peut  impunément  mettre  son  existence  en  doute.,  ntle 
troubler  dans  cette  existence.  Il  se  sent  donc^ >ii  i^ 
¥ûit.  et  il  n'a  pas  encore  les  yeux  oi^verts.        '  .'• 
i',.  Il  saix  si  bien  qu'il  vit,  qu'il  prévoit  déjk  ce  qu^il 
ftut.laiie  pour  conserver  ce  corps  qui  r«prësenieJi 
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Bi  et  il  fait  des  tfibrts  pom-  obtenir  sa  noutritiire-, 
pour  la  défendre  quand  il  Ta  obtenue. 
,ISi  cet  enfant  pense  en  naissant,  c  est  qaUl  avait 
b  lors  la  puissance  de  penser;  e^est  qu^ayant  la 
lissance  de  son  corps  cette  pensée  ëtait  en  lui.  G*est 
onc  k  pensée  qiii  en  lui  se  révèle  et  non  pas  la 
U^té  qui  8*y  crée.- II  y  a  ici  développement  d'une 
tcce  préexistante ,  force  antérieure  ^  ce  «orps  q^i 
'a  servi  qu'à  rap{Jiquer  à  la  localité ,  h  la  matièr0 
césente  et  \  Fy  mettre  en  mouvement. 
jSi  dès  le  principe  du  Corps  elle  ne  fonctionne  pas 
Domie  elle  fonctionnera  pins  tard ,  c'estqne  ce  co^s 
on  développé ,  n'cot  pas  parvenu  \  la  mestire  de  6a 
blonté  cala! la  hauteur  de  l'ame  qui  le  fait  agir; 
'est  qu'il  n^est  pas  môr  pour  Taction ,  e^^t  que  là 
Bbère  de  ses 'membres  n'est  pas  assez  affermie ,' 
Ifla' bien-unie  à  Tame^  ni  l'ame  assez  èipérinte^tée 
IflCtte  matière  qui  lui  est  nouveHe ,  pour  qu'elle  poisisé 
Danser  complètement  et  piOttr  quesôn  intelUgedce  s'en 
;rve ,  comme  ^le  à*en  ^rvira  qiiand  les -organes 
Vpnt^'âriivés  ^  leur  derniei^  djeVeloppeifielit.  ' 
;C«st  par  une  raison  semUAblé  que  la  pensée  ou 
m  action  faiblit  quand  le  corps ,  par  stAtè  dés  im<i 
rtsssiôhfrde  l'ame;  par  le  choc  des  élénéns  ou  eimn 
ar^  une^de»  causes  die  .disjonction  et  'de-  diirsol'ntîbïï 


!m  mtk  VEHSÊB 

qui  sont  en  lui,  s^useet  se  déforme:  alors  kpimfoir 
des  organes  décroit,  non  peut-être  par  k  décroittaBot 
réelle  des  sens,  mais  par  Tétat  de  décomposition ies 
matériaux  dont  sont  construits  les  instromens  de  es 
mêmes  sens.. 

Nous  ayons  vu  que  la  lumière ,  le  ssn,  k  sanar, 
Fodeur  existaient  dans  k  matière  terrestre  ayant  que 
ks  êtres  b'j  eussent  paru,  et  nous  en  ayons  eooda 
^les  sens  et  leurs  ressorts  dontk  réunion  constitof 
la  forme  corporelle ,  ont  dû  être  k  résultat  din  ooh 
t^t  des  élémens  sur  TameP  Nous  ajouterons  ieique 
pour  arriyork  cette  création,  il  fallait  que  cesdéniav 
eussent  prise  sur  cette  ame  et  qu^dle  même  pAc  ai 
retenir  les  effets.  Il  est  certain  que  si  la  lumière ,  b 
son ,  Todeur,  k  sayeur  ayaient  existé  sans  que  Tcspal 
en  eut  connaissance ,  k  sensation  on  k  oonecienoe  di 
ces  qualité,  de  k  matière,  ne  s*étant  pas  manifestés 
en  nous  les  organes  n^auraient  pu  se  créer.  Et  tons 
crées  qu'ils  sont,  quand  Tame  s'en  ékigne,  ik  cessent 
d'agir ,  ils  perdent  leur  force ,  il  sont  nuk. 

C'est  donc  encore  par  suite  de  ces  effets  mus  par 
Tame ,  que  se  prononcent  les  sensations  et  que  s^ap- 
plique  k  pensée. 

Les  choses  on  les  éyénemens  étendent  ensuite  cette 
pensée.  qi4,  àsf^  ses  déveioppemeQs,  défient,  une 
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ET  BE  SES  RAROKTS  AVEC  LES  SENS, 
intërieiire  produite  par  le  reflet  des  objets  du 

:  l«  tète  aembile  être  le  si^ge  priacipal  de  cette  opé« 

il|Ni;c,*eit  ïk  où  s*organise«  ou  se  moule  b  Tdbnftéî 

db  fcmyre.  Cest  par  les  yeux  que  les  objets  extehies 

tiieflètent  le  plus  souyent  sur  Tame, 

lJa  Tue  est  celui  des  sens  qui  sVteod  le  plus  lém 

I  eependant  la  yue  ne  peut  pénétrer  aussi  kun  que 

R  MQsee* 

jJI09  regards  aperçoiyent  un  astre  k  des  milliards 

k  tjùeues  »  mais  la  pensée  embi^asse  TiiHmensité  oit 

!|l:Piilliaxds  de  lieues  sont  k  peine  un  point  :  la  pensés 

kjpttc  une  puissance  qui  s*étend  bien  au-delà  do  la 

.^■r^zion  saisit  aussi  ce  qui  serait  insaisissable 
iW^elte  yue  seule,  c'est4i-dire  pour  la  seuk  pensée 
pi  dirige  la  yue  et  au  développement  die  laquelle 
MttTue  aide,  Pai*  exemple:  comment  le  sens-yisuel 
(jtoiitt  la  série  de  iféflexions  qui  s*y  rattacbent^  «e 
irait  elle  oonceyoir  que  le  yolume  du  soleil  (est  ^ua* 
m  canf  nulle  fois  plus  considéraUe  que.  celià  de' la 
Mfrt.i  q^ani  le  soleil  n'est  k  mes  yeux  qu9  de  la 
rosseur  d'une  petite  fraction  de  cette  terre  ? 
,9»  àm^'  que  ^*est  par  analogie*  Mais  l^eiuddgie 
É|dl0jd«M  ks  sens  ou^ii&s:Ja,rëflexioit?.'.... 


uL.Toiit  «e-qoe  nous  yojih^  ,  tout  ce  que  noad 
ou  entendons ,  nous  le  touchons  materieilemei 
eetquif.BsuB:  pensons,  nous  le  toueboàft  auiiJ 
pcteSiSt  a  soa'-contact  matériel; -.mais- ce  cottM 
BMÎntf  pai:'  les  sens  mêmes  que  par  imé  cdml 
de  tous  les  sens;  ou  par  iln:  instnimeait,'À 
m^priiper  ainsi ,  que  J'ame  compose  et  se^ 
atffiiiiâiie  ile  but  selon  sfi  ^ition. - 

Il  est  aussi  des  idées  qui  ne  peuvent -p 
d^aacoirfefiet  des  sens;  telles  sont  celles  de  F 
tâliti^l  de  r^èrnité,'  de  Tesprit  et  tout  ee- 
déry^..  ié  ii*ai  jamais  vq ,  •  ni=  touché ,  ni  senfi 
et  eèpatidaiit  j'ai  la  coiiseienieê  de  la  réalité  di 

Et  ces  convictions  diverses  qui  sont  hors  d 
qiu'MBlAlBtérieures  aux  sens,  sont  aussi  pkis  jfâ 
|ihi»-^sM,  plus  étendues  que  celles^  qui- s'é 
paF4)ss'-seB5.  • 

:->Âileii-«8t  de  même  deia  croyance  en  Dieo' 
oMainematit  une  pensée  plus  hante  que  ce! 
surgistewit  4n  contact  de  la  matière.  Mais  cei 
sùjiet:  à^ùn-  autre  chapitre  ;  ce  qu'il  s*agit  de  dèi 
«à  'et  moment-,  c^eM  la  priorité  de  la  pensée 
sens.      •  >'■  .  • 

'  D^a^viis  4i»^«xemples  bi-de^sus  :  Tâmp  yfoiÂ 
que  voient  k^-yéax;  m^i^}/as  j&ax  ne  voit 
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W«t::c8 -qui  c^  sensible  pour  Tame.  Les  sens  seuls 

AfaUfe  pu  élever  la  pensée  au  point  ou  elle  est.  dans 

BiMWBinft;:et  toutes  les  pensées  ne  se  développent  pas 

ficlef  sens.Il  est  en  nous  des  idées,  des  sensations 

cÉdtrement  indépendantes  de. la  matière  locale  ou- 

è^eoqpSy  et>en  dehors  des  sens,  et  qui  tiennent  ex- 

çkHsrement  k  Famé ,  à  son  essence,  à  sa  nature.  Ces 

ikSès^  ces  .sensations ,  doivent  être  communes  aux 

individus  de  tous  les  globes ,  parce  que  n^ étant .  spé- 

cMes  k  aucBD  élément ,  ni  à  aucune  forme,  elles  sont 

Mptndant  en  rapport  avec  tous  ,les  élémens  et  sont 

Inssi  confirmées  par  toutes  les  formes. 

r.Ja  8uis  est  une  pensée  indépendante  des  sens , 

tfqoi  est  démontrée  par  les  témoignages  des  sens.  Si 

jSriEbesoiii  des  sens  pour  faire  l'application  de  mon 

tefty  ils  ne  sont  pas  indispensables  pour  étre^  ni 

nime  pour  savoir  que  je  suis.  J^ étais  avant  les  sens  ; 

Wilement  les  sens  conséquence  de  mon  existence  la 

dfaentrent  aux  autr^ ,  souvent  k  moi-même ,  etTap-* 

pKqueBt  sur  ^ensemble. 

^idf«6  sana  les  sens ,  la  réalité  de  mon  être,  ne  serait 
plt']niMiis-]|)alpable  pour. moi,  parce  que  je  ne  suis 
iii:ia  conséquence,  ni  la  dérivation  des  sens ,  maiâ 
|«2ipi  contraire  les  sens  sont  une  conséquence  et  une 
Urraition  de  ce  que  je»suis. 


Ml  ArurriNSlK 

Cette  consoienGe  de  la  rie  Imcq  «{ne  àéfoomm  dW 
ûoUy  subsisterait  probablement  diez^ifti  êtrefûi  jiM 
dans  le  vide  absolu ,  serait  ainsi  prive  deii^oags  dit 
tous  les  sens.  L^,  par  la  seule  raison  «pi^^rt,  ildin^ 
encore  :  je  sui$;  et  il  le  dirait  n^eùt-il  pas  nrfmBJtia 
corps.  Si  Ton  peut  penser  sans  les  sens, -on  a  4pBepè 
penser  ayant  le  dérelappement  du  principe  dei'Wni^ 
avant  la  constitution  de  leurs  organes^  c^ert-^^diii 
ayant  la  fonnation  du  corps. 

En  yain  on  objectera  que  celui  qui  ne  voit^  A 
H^entendy  qui  ne  sent^  ni  ne  goûte  ^  ne  pense  paiJl 
ne  peut  pas  penser.  U  a  jpensé  puisqu*ii  a  ëtrf ,  et  i 
pense  pnisqu^il  est  encore.  La  pensée  eomine  Icint 
a  pu  en  lui  être  suspendue  et  engourdie  ^  'Aaii  aob 
éteinte  ;  et  si  les  sens  et  leurs  organes  sont  le  rértWj 
d^une  {pensée  y  nécessairemoit  la  pensée  a  été  aTMll 
lies  sens.  ^;     i 

Sans  doute  les  sens  éyeillent  souvent  la  pensée;  ili . 
lui  donnent  une  action  et  un  corps  ;  s^ils  s^enflamoHlA 
pai*  elle ,  c'est  ordinaii'ement  par  eux.  qn^elle  s^aaimd^ 
sedéyeloppe  et  s'étend.  Mais  bien  qu  elle- aedhMifie 
par  leur  moyen  et  qu'il»  lui  soient  un  aide  paîssai^ 
il  n'en  reste  pas  moins  prouvé  qu'ils  n'en  aoptnnk 
lemeni  k  principe.  U  faut  donc  que  la  pens^  ^T"^ 
cédé  les  sens  et  leurs  organes  ;  et  s'ils  n'étaient  pas  Éà 
elle,  il  faut  qu'elle  les  ait  créés. 
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î  l'an  eB?isa{e  la  cpestion  sous  un  autre  jour ,  si 
'in  Teot  qde  la  faculté  pensante  ou  rimagination , 
nt  im  premier  sens  dont  seraient  nés  tous  les  autres, 
■MOniépiences  \  déduire  seraient  encore  les  mêmes. 
UlInuk  des  sens  serait  toujours  la  pensée  dont  alors 
■DOS  ferions  nn  sens  unique  et  primitif.  Ce  sens  créa- 
km  pouMÛt  toujours  croître ,  toujours  sVtendre  sans 
qpe  rafiaiblissement  ou  même  la  destruction  des  sens 
attoadaires  puisse  rarrêter;  et  dans  ce  cas  comme 
dins  le  premier ,  les  organes  ou  ce  corps  qu  ils  com- 
pilent et  qui  en  est  le  résumé,  ne  seraient  que  Tinstru^ 
■nt  de  ramé.  Us  seraient  ii  Tame  ce  que  la  plume 
ttt  k  la  main  qui  la  tient  et  la  dirige. 

L'ame  a  donc  pu  toucher ,  yoir ,  sentir ,  entendre , 
giètBry  ayant  que  les  organes  aient  été  crées.  Elle 
I*a  fidt  fsiblement  sans  doute,  mais  enfin  elle  Ta  fait. 
Sfei^<e  le  m&ne  tact ,  le  même  goftt ,  le  même  odorat? 
Von ,  ce  n^était  ^  proprement  parler  que  le  germe 
et  ces  aeas ,  ou  la  fuidté  de  les  avoir ,  mais  dès 
Ion  il  y  «Tait  en  eUe  quelque  chose  qui  agissait  par  la 
pensée  anr  la  matière  et  en  préparait  les  organes. 

One  anire  preuve  de  cette  action  directe  on  sans 
■rtMnédiaire  de  la  pensée  primitive  et  de  son  anté- 
âerité  anr  les  organes  des  sens ,  est  dans  la  facahé 
p^aVÊàpÊ  de  reeevoÎD  des  impression»  sans  le  secoors 
le  ces  organes. 


.  Nous  £|YOiis  remarque  qn*un  aveii^  drnaUsaiice 
SLVéit  le  gentiment  de  la  vue.  Sans  doutfB  sa.cécU 
n'est  pas  absolue ,  mais  le  f airelle,  cette  coosciedisi 
de  la  lumière  existerait  encore  en  lui,  'paree^qa^ityil 
en  lui  quelque  chose  qui- tient  a  la  lumière  ^  et-écU 
parce  que  la  lumière  existe.  •  T 

La  mémoire,  le  jugement,  Tespnt  sont  hors  te 
sens,  non  toujours,  mais  souvent.  L^absence'-d*imMif 
ou  même  de  deux,  n'afiepte  ien  rien  notfe  raison.  S 
elle  peut  diminuer  le  nombre  ou  la  rtiriévé  AéM 
pensées,  elle  n'atténue  point  levr  forcfe;  Un  toordif 
muet  suit  un  raisonnement,  établit  un  calcul comote' 
être  pourvu  de  tous  ses  sens.  *     ' 

.   Si  la  perfection,  des  sens  n'indique  pas  ceUéUr' 
Tame ,  on  peut  en  conclure  que  leé  sens  tiennent 
coup  plus  de  la  matière  que  de  l'esprit ,  et  nous  sa 
que  sans  l'action  de  l'ame  l'influence  des  sens  teoli 
à  néant.  ' 

Si  Tamc  ne  dépend  pas  des  sens ,  si  elle  peut  agi^i 
sans  eux ,  à  plus  forte  raison  elle  ne  dépendra  pi^ 
du  corps  qui  n'eit  qu'une  dépendance  des. sens,     j 

Remarquons-le  bien 4  tout  ce  qui,  en  nous,  ne  ûhA 
pas  directement  a  Famé  et  n'est  paà  indestructible 
comme  elle,  n*est  qu'une  dérivation  de  cesLsens  et  fait 
partie  de  leurs  organes  cm  de. la  forme  passagère.  Vp 


in 


■^» 
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Ifc\BDtfmhlp  de  l'être  se  compose  de  deux  parts  bien 
iinctes:  d'abord  de -rallie,  substance  indivisible 
ik«*ëlabore.k  pensée  y  et  d'où  partent  ces  organes 
Kafolubles ,  indestructibles  comme  l'ame  et  qui  la 
ifMit  dana  toutes  les  positions  et  tous  les  globes  de 
mfTÈi  Telle  est  la  base  intellectuelle  quoique  su]>< 
nlieUe  des.  corps  et  leur  portion  essentielle. 
La  seconde  consiste  dans  la  partie  purement  ëlé- 
qiliire ,  dans  le  corps  proprement  dit ,  corps  local 
BOitel*,  dérivation 4les  sens  dont  il  n'est  que  Ten- 
iippe  et  la  figure  variable  selon  ces  sens  qui  eux- 
changent  de  nature  suivant  la  région  ou  Vé- 


mmtsoTfB  matërid  n'est  donc  véritablement  que  la 
iSnie'Jefli  sens  ;  comme  les  sens  ne  sont  que  celle 
iCame  et.  le  mojen  par  lequel  elle  s^adapte  aux  lieux 
JOKC  substances ,  et  qu'elle  se  met  en  position  d'y 
ir^<m  à^j  étendre  la  pensée  jusqu'à  l'œuvre. 
fiijnmis  approfondissons  la  question  et  si  nous  ar- 
rons  à  ses  conséquences  intellectuelles,  nous  verrons 
Bi^est  Inapplication  réfléchie  ou  raisonnée  des'  sens  et 


J. 


■  • 

V£'ame  étant  indivisible  est.,  par  cela  seul ,  inunor- 
lé;  ce  que  nous  nommons  la  mort  et  qui  n'est  applicable 
4 -la  matière  n'est  qu*mie  diasohitkm  dé  k  forme. 


sentir,  le  sens  se  déyiîloppera de  oe  é&t^;  M  l-oi 
se  :Con9tittitf -en  conséquence:  ' 

G*e^t  cet  accord  des  sen^  ^  la  localttë  il  X  b  posil 
(fxï  fait  les  formes;  et  c^est  ainsi  qM  l^ddie  arrilt 
prendre  toute  son  aotion,-  tout'soh  âscendaiit nr« 
matière ,  et  en  quelques  points  sur  les.ButBesêtni: 
:  Ceci  a  dejk  été  indiqué,  mais  noua  aVohi)' 
rappeler  pour  hien  déterminer 'Cette  préeKistcaciV' 
la  pensée  sur  les  sens ,  et  pour  suivre  là  sérié  de 
Temeps  qui,  de  cette  pensée,  «enduit  aux  sens,  d 
sens  11  leurs  organes.  , ..     -  < 

Je  sais  qu^il  sera  difficile  de  concevoir  cette  fi 
biiité  de  p^isor  ou  de  sentir  sans  les  sens  ^  et 
d'adiifettre  qu'on  peut   avoir  des  sens  ayant 
organes ,  ou.en  d^aûtres  termes. qu^un  indiTidn 
avant  son  corps.  "        -     '. 

Il  est  pourtant  certain  que  l'être  n^est '.pas 
corps,  et  que  ce  corps  ne  peut  jamais  devenir 
rinstrument  de  Têtre  ;  il  faut  bien  alors  que  Tindivi 
ou  Tame  soit  avant  son  instrument. 

Pour  exister ,  il  est  indispensable  d^ayoir  les 
lités  de  Texistence,  ou  au  moins  d'en  avoir  une. 
pourrait  être  cette  qualité ,  si  ce  n'était  pas  oelîe 
penser.  Et  a  quoi  servirait  cette  pensée  originelle, 
elle^A'était  pas  le  ^rme  de  Tœuvre. 
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i^eM;ieï<«a?re  même  y  cette. première -applicatioi;!  de 
j|taiisë&qûe^8evaitrdle^  si  ell^n'i^it p«is le dëvejbp- 
Biwnt  An  organe»  dont  «i^  elle  réside  le  principe  ? 
ij&Jl-iip^'A  jt^pni^^sance  de  la  pensée;  si  b  pensée 
l^bl^^yie; :si  sans  la; vie  ou.ia  pens^  il:  n.'y  a  pas 
iM^.pû^fil^ç  rsi  cette,  pensée  est  la  possibilité  d'é- 

Eliyjçp-le  «hoc  des  effets. extéricdurS: fit  de  le  retenir, 
ff;-éTicleiitqtte  le  premier  choc  ou  le  premier  eâet 
Jiiàaif  épnmver  Tame^est  celui  de  Telément .  sur 
|pM|ç'eU4))i5e'troM.Ye,-  et  que. c'est  le.  contact  de  cet 
IfelWnt  ,t|qi-éTei|Uera  sa .  première  ::petï^e  locale  :oa  i 
MpiM^lto.  -vrt.-iV-.- 
liiS  edijëlévient  n*avait  que  la  propriété  d'un  contaot 
M,  Famé  n'aurait  de  pensées ,  de  sens  et  d'organe 
MjiMs  tes  rapports  de  ce  contact.  Mais  si  T^ément 
liiiiitnts  qualité  que  le  choc  simple ,  a^il  y  a  eu  lui 
l^hmière  ^  llodeury  la  saveur  ;  k  son ,  il  doit  se  dé- 
||b|ipér:!d'abord  dans  Tame  une  série  de  penaées  en 
MptctaTec-  ces. qualités  diverses  de  U  maUère;  iet 
bJûif:  pàitrci. ensuite'. des  or.ganes  et  des  membres' 
fmhats  de  ces  impressions  répétées  et  des  pensées 
i^dles  soulèvent. 

*fcWc«i' cepèndatit  îî'àë  faudrait  pas  conclure  que 
\yxt  peut  anr  seule ,  on  dans  un  isolement  complet, 
ms  doute  Teire  placé  dans  le  vide  aurait  la  consjÇji^p<^^ 


Ml  9SLA  WtmÉ 

de  sa  TÎe ,  il  poarrait ,  oomme  nous  Patwtf-ifUMW 
dire  moi  ou  je  mim  ,  mais  il  ne  pouirait  rien  dtff 

La  TÎe  *  ou  Tanie  est  une  substance  ;  mais  soki 
indiTiduelle ,  elle  n'a  aucune  oonneiilë  de  pAri 
ayec  la  matière  proprement  dite  on  la  maase  def' 
mens.  G^estpar  sa  sp<fcialitë<)uel*ameestn[ipéHili 
parce  quVtant  indivisible,  elle  ne  peut  se  coidM 
arec  ce  qui  Tentoure  et  s^  perdre  en  se  dissolfri 

D'un  autre  côté  c'est  préeisëment  pur  cett»^ 
rence  de  nature  qu'elle  ne  peut  agtr  seule  sur* 
ëlémens ,  et  qu'il  lui  faut  des  înstrumens  ou  des'll 
médiaires  qui  fassent  cesser  son  isolement  en  Vi 
saat  k  cette  matière,  ou  en  établissant  nM 
d'elle  \  eux. 

Cette  Toie  de  communication  de  l'ame  k  la  iMÏ 
n'est  autre  cliose  que  ce  que  nous  appelons  le 'a 
on  l'ensemble  des  membres  et  des  organes. 

Ainsi  la  vie  on  l'ame  étant  immortelle  et  ,m|i 
existe  par  sa  propre  force ,  et  cette  existence  eil 
montrée  par  la  facultéqn'a  l'une  de  se  créer  une  fbi 


*  Par  le  mot  vie  on  peut  entendre  l'ensemble  de  ti 
les  actions.  L'auteur  l'emploie  quelquefois  sons 
acception,  mais  plus  sourent  sous  ceUe de 
oname.  " 
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!bpè»  eiidle  toutes  ie5  pensées  et  vabntéé  qui 
tondre  k  cette  création,  liais  la  vie  de  Famé 
ome  peat  se  borner  k  cette  puissance  de 
ttnm  tpii  loi  est  propre.  Alors  Faction  se- 
y  rFeanrve  terrestre  proprement  dite  on  cette 
tien  de  la  matière  autre  que  celle  de  la  ionn# 
impossible  ^  Tame  avant  qn^elle  n*ait  consti« 
lenne.  Et  cek  y  parce  cpe.  la  substance-  de 
itabsolumoitdiffiârente  de  celle  des  élànens 
1^  ik  liront  aucune  prise  sur  eOe»  comme 
m  ne  peut  enavoir  aucune  sur  eux  tant  qu'die 
I0»  instvumens  dont  ils  soient  la  matière. 
^  ne.  pourrait  fonctionner  seulef  on  sans  mi> 
a*«ntant  qn^ellebabiteraitune  substance  ana- 
a  neone;  et  oet  élément,  selon  moi»  n^eùste: 
il.ezista-4-il,  il  faudrait  encofedes  oonditioiis 
épates  pour  que  Tame  pût  y  agir,  car  sani 
aroaAion  entr -elle  et  c^  ensemble ,  cette  ame 
Hldjrait.et  s*y  perdrait, 
patte  d'eau  placée  dans  r«ir ,  ou  sut  onpoiitf 
fr,,est  une  puissance  dans  son  isolement  ;.  elle 
te  un  corps  qui  figure  dans  Tensemble  et  qui 
pre.  force.  Verses^  cette  goutte  dans  l»f  iyière  » 
anUe  plu&rîen.  G?est  donc  partout  la  division 
tances  et  leur  position  bien  tranchée  ^quifont. 
priété  et  leur  force. 


Oa  peat  aperceToir  ici ,  ce  qae  Iknu  iUfuliip|MM 
plus  tard,  que  Tame  ou  la  yie  8id>sisie  saii«d4if0Nii| 
terrestre  ou  apiir.ia*inortda  corps:;' çt'qnvdttrli 
état  elle  conserrA  uu  «ertain  nombre  de  lacdtâf^ 
de  pensées ,  notammeai  celle  de  se  iiieitr«'e&  Piffffà 
ayeoson  entourage  pu  rélëment  oh  die  8^  tPtftfM^ 
qu  elle  peut,  dans  ce  but,  se  cix^r  des  orgaiiM  cOX^MI 
de  cet  élément  mémeet  k  Ja  mesuré  de^'tiêèXrMi'jÉf 
doit  fonc^oniiier.  Mais  nons  rebonnaissonsilMtti^fi} 
dénuée  de  cette  forme  et  avant  sa  celis^titttt^Wi^ 
plète.  Famé  ou  ia  vie  est  dépoofVae  /d*«n<^ïl^ 
partie  de  sa  pnissanee^  et  que  rdett^ro'  <m''l*Uie|îtf 
proprement  dite-  ou  -toute  application  de:  sa;*']^eiMie 
sur  autrui  ou  sur  la  matière  ^rw^^e  h^ki  Wil^ûtd^lV 
de  son  propre  cofcps,  loi  estimpossibi^""'^'  '  '  '•  ''V' 

Que  les  matérialistes  soutienherif  W' cotftnkW 
qu'ils  pétendent  que  c'est  Télément  qui-  a  'icré8*tr 

corps  dont  sont  ensuite  résultées  Tatiiè  'et  lapète&ée  ;'MW 

-I, 

demande,  une  semblable  opinion  est-^He'appiiyëfl^v 
probabilités?  Comment  concevoir  quW  "(édrps -driji- 
msié  puisse  surgir  avantrafmd'qoi  orgatiise,  et'^wH 
Fœuvre  ait  précédé  rouvrier.      .  ;    j:    -iiif 

,  «  Le  corps  et  l-àme  dira-t-on ,  lés  -sens  etb'pftlii 
sont  créés  enseinb^,  ils  se  constituent  eh  mêine  temp 
et  jtar-jBne-  seule  impulsion;  icàmlnb'  là  tîge',^'''li 
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éftoft)  les  fleurs  se  deVeloppent  simultan^eiit  dam 
plante.  » 

Je  ne  crois  pas  qu'il  ea  soit  ainsi  dans  la  plante , 
jRcda  est,  c*est  que  chacun  des  dëveloppemens 
fiap. Tient  d'indiquer,  cause  dès  long-^temps  ezis» 
Qte,  amfaie  ainsi  des  effets  détermines  d'arance  et 
nt  Ton  est  la  conséquence  de  l'autre. 
Iftis  abordant  l'objection  même  ou  cette  simolta- 
filé  de  la  pensée,  des  sens  et  des  organes  dans  leur 
■ssance,  leur  croissance  et  leur  déreloppement , 
pas  disons  qn'il  est  évident  que  cette  simultanâté 
iin^pas  et  ne  peut  pas  être ,  car  cette  pensée,  ces 
ilSy  œs  organes  constamment  d'accords ,  fonodoiH 

m 

■Euent  tonjoars  ensemble  et  seraient  )i  nn  mime 
bgvé  de  perfection  et  ^'énergie.  Or ,  nons  soyons 
pfil  en  est  autrement  et  que  la  finesse  des  sens  se 
lit  pas  celle  de  la  pensée ,  ni  la  force,  ni  la  beant^ 
M  organes ,  et  qn'il  y  a  évidemment  divergence 
Mr'em^  et  inégalité  de  mouvement. 
Vailkurs ,  loin  d'éclairer  la  question ,  cette  appar 
tioD  collective,  ce  développement  en  masse  de  tontes 
tqnalités  matérielles  et  intellectuelles  qni  oonsûtnent 
msemble  de  l'être,  la  compliquerait  singulièrement; 
est  bien  pins  ficile  de  concevoir  qu'une  de  ces 'qua- 
is'aH  la  CQinséqtience  de  l'antre ,  que  d'admslbe 
II  10 


tmLknMiÊ; 

4faL*éim  iorgissent  toutes  ensemble)  irt  praeUM 
d^eUes-mtmes  sans  être  la  dëriyation  de  quoi  qo^  A 
Mît;  car  en  réconnaissanloeci ,  au  lieu  d^im  rffet^ 
sl'annit  pas  de  cause  coonue ,  nous  eà  admatlriiMl 
quatre  qui  n'en  auraiem  pas  davantage.  En  àdupim 
cette  nnuiltânëitë  on  quadruple  donc  k  difficolté^^É 
ne  la  résout  pas. 

Si  Tame ,  les  sens ,  leurs  orgines  et  lefe  eetjé  m 
orient  tous  ensemble  et  spontanément ,  ai  Tun  ne  M- 
fionrt  pas  li  Torganisation  de  TautK ,  ils  yiendnjiirt 
dtfttc  d'une  action  extérieure ,  étrangire  )l  oelài  kqn 
eHe  importe ,  et  nous  ayons  dit  que  cela  ne  se  fBâ> 
Mus  en  supposant  que  cela  soit»  quels  quepuissevtllH 
^oeâe  action  et  son  auteur,  il  fautbien qn'elk  i  (iiiiiwaiff 
fBT  nn  point^  qu^elle  ait  son  principe  et  aa  cPoisMpih^ 
car  jamais  nous  n'avons  vu  un  être  tout  ûéféÊfl/i 
parattre  sur  la  terre. 

Mais  la  meilleure  demonstralion  contre  la  créttila 
simultanée  de  toutes  les  parles  de  Têtre  »  ou  gîqbIB 
Isor  formation  immédiate  et  sans  précédent,  suiififade 
TcMmen  de  nous-mêmes ,  des  créatures  qui  nous  I»- 
loarent,  et  de  Fanalyse  de  toute  œuvre,  de  tontacMi 
de  tont  fait  organisé. 

Dans  ces  ceuvres  vivantes  ou  mortes ,  il  n^en  êHi 
ammnè  qni  ne  soit  on  composée  départies  Éacotsàfài 
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4oii&l*iiiie  sert  toajoarB  de  base  et  de  principe  k 
olM*  L^on  ne  peut  rencontrer  dans  la  nature  dett 
lins  de  aaUecggloiDerây  sass<{a'il  y  ttteo  IkdlMik 
ri?Anen8  et  deox  effets  dont  Fan  k  précédé  l-atfbe » 
■lïk-^re  nn  premier ,  pois  un  second. 
Siles  sens  ne  peuvent  pas  ttre  le  résultat  du  eorpk 
bpensée  la  suite  des  sens ,  si  Vmn»  ou'la  fiicuké 
lia  pensée  n*est  pas  la  source  de  cette  pensée,  11 
lyt  pas-  plus  admissible  et  Ton  ne  peut  cfoîk 
Ifintage  que  la  pensée ,  les  sens  et  le  corps  aient 
f  ioiistitués  ensemble  sans  tenir  rien  Fun  de  Tautre; 
Mk'penonne  ;  car  s'ils  étaient  Tenus  ainsi ,  ib  s*èà 
lient  et  finiraient  ainsi. 

«Stn  «perdrons  donc  qu^il  y  a  dans  Tètre  qodque 
|M  d^antérieor  an  corps- et  de  supérieur  aux  sens!, 
l4|Be.c^est  ce  principet{ui  a  créé  les  sens  qui  eitt- 
tmes  y  dérivation  de  -la  matière  et  néanmmns  action 
ri*aaie,  ont,  par  k  force  de  cette  ame  s^étayalit  de 
ne  matière  y  constitaé  leurs  orgaikies. 
>bi  sens  qui  <mt  précédé  les  corps  ont  été  précédés 
via  -pensée.  La  pensée,  conséquence  de  l'ame ,  est 
b  votbile  sur  la  matière ,  mobile  plus  ou  moins  adi!, 
psoiLmptns  influent,  mais  qui  ne  cesse  pas  d*exkttir, 
tif  k  pensée  étant  nn  mouvement  et  une  sorte  d^MI- 
if  agil.tmijoues  Inr  quelque  dose* 


Les  sens  sont  les  auxiliaironde  L*ame  ;  nëi  éeih| 
j«fe-  ils  stryent  k  son  cUveloppemeqt  et  k  soÉi  ihh 
mab  ils  ne  lui  sont  pas  toajoiin  indJipenMhbs,. .  ; 
.  L^inertie  des  sens  on  mime  la  destnKtioaée.|i 
organes ,  si  elle  affiûUit  la  pensée,  si  peiit-4tM< 
la  laissé  sans  impression  doraiUe  et  sans  soirreÉ 
si  die  ne  permet  pas  la  oomliînaison  du  passé  fi 
présent,  on  la  r^zien  et  la  mépioirey  dn  nyi^i 
dâruit  point  cette' facolté  de  penser.  L*nnaJ] 
fouîours  penser ,.  et  la  pensée  toujours  épro«Tcfc£ 
des  élénens.  Ainsi  cette  sensation,  qui  n^est  autot 
lanumifestation  des  sens  petit  toujours  produpt 
organes.  ..*, 

,  Tous  \ei  corps  orgai^sés ,  4jpii  diacun  représili 
untL  pensée  au  mçdns ,  toutes  les  pensées  de  ces  œ 
sont  nés  d^une  première  pensée  qui  dans  chaqiei 
est  antérieure  \  ses  sens  et  à  sa  forme. 

Mais  comment  a  paru  cette  première  pensée ,  i 
pensée  créatrice -et  cependant  individuelle  P  Gonu 
ntie  pensée  peut-elie  être  avant  le  corps ,  et  cou 
quekpie  cbose  peut-ii  commencer  k  penser  ?  La  ps 
a-fr-dle  même  un  commencement?  La  pensée  c^e 
▼ie;  si  la  pensée  s'arrête,  si  elle  s*assoupit,  ai 
peut  rester  suspendue,  sa  faculté  ne  peut  pas  tl 
Quand  rindiyidu «le ^ease  paf ,  il  doit  toujotuni 
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T4Mr  peines  ;  et  bHI  â  yëcu  toujours ,  ioAjdnfs  aussi' 
celle* paissance  a  dft  être  en  lui.  Ici  ^neore  il  j' a  ùnë' 
sérld  ^«pestions  presqu'insolubles  ;  nous  les  examine^ 
rellsr  cependant;  mais  il  faut  avant  tout  rappeler  ce' 
que  iMs  ayons  dit  pr^cëdemment  de  Tinfluence  éSi' 
causes  nâtâielles  sur  les  effists  intellectuels . 

Pins  noos  sommes  rapprochés  de  la  matière ,  phs 
ses  cflBriy  et  ses  révolotions  agissent  sur  nous ,  ou  plus 
noos  en*  ressentons  les  variations  et  les  accidens.  UM 
doit  en  conclure  que  dans  les  degrés  infîmes  de  la 
chiliie  des'  êtres ,  les  sens  ou  leurs  organes  plus  îm*^ 
pTCSBÎomiables,  ontplns  de  sensibilitéou  d^énergie.  Lcb- 
quadrupèdes  ont  une  finesse  de  sens  bien  supérieure 
Il  celle  des  bommes  ;  et  \  Texception  du  toucher,  Têtre 
BBànë  le  plus  brut  remporte  de  beaucoup  sur  nous. 

Ce  toucher  même  dont  quelques-uns  ont  voulu  faire 
dépendre  tontes  les  Connaissances  humaines ,  n^est 
qàHm  instrument  bien  secondaire  relativement  h  k 
ndaoB,  et  il  devient,  lorsqu^on  Ten  sépare,  le  plW^ 
Buly  le  plus  grossier  de  tous  les  sens.  Si  les  animaniË 
ae  peuvent  rien  perfectionner,  est- ce. par  le  défant 
dv  toùdier  on  par  Tabsence  de  raisonnement  pour 
&iie«gir  ce  toucher  P  La  r^Kmse  ne  peut  être  douteuse. 
Dmnez  la  raison  k  Tanimal ,  et  son  toucher  deviendnt 
aossi  délicat  que  celui  deThomme.  Ce  n'est  donc  pu  la 
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fineue  du  tdvclier  qin  a  perf ecli(mn4  <H>ti«  întol^jew» 

QiaU  Uea  l'inttUigenGe  qui  a  perf ec^ionnë  le  tomcW» 

La  progression  de  la  raison ,  ou  même  de  Fimiiiiel 
ne  soit  pas  celle  des  sens  ;  la  force  de  h  pensait 
dié^pend  nullement  de  leur  actiy  lié;,  ce  n^estpas  11mmb*I 
de  génie  qui  a  les  sens  les  plus  sublils ,  c^esl  searail 
le  contraire.  Pent^tre  même  la  trop  grande  fioMN 
d*an  sens  serait-elle  un  obstacle  au  dërdoppélMil 
dn  génie,  et  cda  parce  que  cette  trop  grande  sea»* 
Ulité  d^un  sens  entraînerait  snr  un  point  unique  HiM 
les  affixïtioos  de  Tame ,  et  en  empMiant  k  rariiM  dé 
émotions  arrêterait  cdie  des  pensées»  Cest  dans  IflV 
multiplicité,  dans  leur  choix  et  dans  kur  comparaiioB^ 
comme  dans  leur  justesse  viime,  que  réuilent  k  ff^- 
fle^ûon  etoifinlaraisenqmestlayolontédesecoiidflte 
par  elle. 

Nous  venons  de  dire  que  l'être  de  géùe  avait  dêi 
organes  plus  perfectionnés  que  l'être  grossier;  .mil 
9oas  avons  fait  (d>server  en  même  temps,  qne  Icssr- 
ganes  qui  servent  au  développement  du  génie  ne  sont 
pas  les  mêmes  que  ceux  qui  servent  )i  communiquer  aviC 
k  matière  ;  qu*ainsi  l'élévation  de  Têtre  ou  sa  pcrfectim 
Cjomparative  ne  consiste  pas  dans  une  vue  plus  ou  ffloitt 
perçante ,  dans  un  odorat  plus  ou  moins  fin ,  nub 
dans  TappUcation  de  cette  vue  ou  de  œt  odorat. 
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.ff^i^teUigeiice ,  dans  ki  animaux  comme  dans  les 
H^komains ,  se  perfectûmne  sans  les.  sens«  et  v^am 
n^jj^peiis  des  sens.  Chez  rkomme  sauvage ,  Touie , 
kiWe»  l'odorat  sont  toujomrs  plus  décidés  que  chçz 
"Wwjnp  çiyilisé.  Dans  Fanîmal  domestique,  les  nnêmes 
iwuntitîttférieuf  sk ceux  de  Tanimal  des  champs, peul* 
ÉHy^rce.qu'ii  TaniHiai,  comme  k  rhonune,  ils  deFien- 
Mt  moins  nécessaires ,  et  que  leur  usage  n'ëlant  pins, 
iin  fréquent,  ils  sont  moins  exercés.  G'ej»t  enlière- 
isnt  snr  sa  Yue,  soo  ouïe,  son  odorat  que  Têtre  de  la 
WlBre  futreposqrlesoin  desas&reté  et  de  sanour- 
iUire  :  mais  ces  mêmes  organes  sans  lesquels  les  ha* 
ijUns  des  forêts  ne  pourraient  vivre ,  ne  devieniMint, 
|iM  rélat  de civiiisalion,  que  d'une  utilité  secondaires 
'ivstence  m  dépend  rarement,  et  quelques-uns  ne 
ervent  même  plus  qu'au  supei-flu  et  qu'au  plaisûr* 
,-'  h^  sens  sont  si  visiblement  en  dehors  de  Famé , 
W  y  ches  rêtre  penseur ,  la  réflexion  les  remjrf^ce  joa 
MUGOup  de  circonstances,  et  les  remplace  avec 
y!IBtage.  Bien  des  choses  qu'un  individu  dénué  dfi 
^  esprit  de  réflexion  ne  jiourrait  obtenir  que  par 
I  travail  persévérant  de  sa  vue,  de  soa  ouÏ^  ,  d(e  sp9 
d^t,  nous  l'obtenons  par  un  calcul ,  par  une  sinf^t 
ombinaison  de  pensées ,  sans  que  nos  sens  agiasoot 
tWe  nupijbre  immédiate*  Il  est  doi^.  possible,  comme 
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nonfl  venons  de  le  faire  observer^  qn^k  meMire^ 
noire  esprit  s'elèye^'la  si^iit^  de  certains  seaai 
minue ,  parce  qu'elle  est  mûns  indispensable.  D' 
Ton  peut  penser,  quVn  gënëral,  les  sens  sontdPi 
tant  moins  parfaits  dans  Titre  qu  ils  lui  sont  ai 
utiles  ;  qn*ainsi  leur  activité  et  même  leur  perfeell 
se  manifestent  en  raison  inverse  de  celles  ^  Feipi 
Dans  TaHiimal  dont  la  pensée  est  born<$ey  les-s 
snpplëent  k  ta  réflexion;  et  dans  rhomme,  o*cil 
réflexion  qui  souvent  supplée  aux  sens« 

Toutefois  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  perfeeti 
nement  des  organes  de  Tesprit  puisse  arriver  au  pc 
dé  rendre  les  sens  entièrement  superflus;  non, 
nous  avons  déjk  répondu  k.ceci  en  disant  que  l'ai 
sauf  un  petit  nombre  de  cas  »  ne  pouvait  agir  sa 
matière  sans  la  forme. 

G*est  II  Taide  des  sens  que  se  constituent  el 
maintiennent  les  membres  ou  presque  toutes  les  ] 
ties  de  la  forme  extérieure.  Si  les  sens  devena 
complètement  inutiles  sur  la  terre,  Tenveloppe  loi 
la  Corme  terrestre  s^annibilerait,  et  le  corps  ne  caa 
terait  plus  que  dans  les  ressorts  de  Tintelligence 
Ton  peut  nommer  corps  ce  qdi  serait  invisible  on 
palpable  dans  nos  élémens. 

En  admettant  que  Faction  des  sens  n^est  pas 
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jli  iiÉ¥i[if  nsiilJeli  rintciiiyencc,  nous  recoBimîtrbns 
mm  ip*îl  faut  que  Titre,  tout  intelligent  'qn^il  est , 
ftit  {(oorru-  de  sens ,  ne  fnt-ce  que  pour  la  conserva- 
te^de  la  fwiDe;  et  nous  sentirons  en  .outre  que  pour' 
mifcr  il  la  création  de  cette  forme ,  il  ëtait  nécesassure 
|li*il>eftt  en  loi  la  lacoltë  des  sens  ou  la  possibilité  de 
Illettré  en  rapport  avec  les  élémens.  Mais,  nous 
Bipéterons  ^  car  la  distinction  est  importante ,  que  ce 
àitpfis  Toisenible  des  sens  et  leur  action  réunie  qui 
httria  force  de  la  pensée,  et  que  la  présence  de  tous  ]es 
nun'estd^tttilité absolue  dans  aucun  cas  pour  déter- 
llijur  le  raisonnement. 

uilln  6tre  bumain  privé  de  deux  sens  a  souvent  phis 
l!l^tade  que  celui  qui  en  a  cinq  ;  il  a  autant  de 
^cqiées ,  et  pourtant  il  semblerait  posséder  moins  de 
■ojciis  à^en  «voir  :  il  faut  donc  qu^il  ait  d*un  c&téce 
|ii'iln!a  pas  de  Fautre,  que  ses  sens  se  suppléent;  ou 
]Qe  quelque  cbose  lui  tienne  lieu  de  ceux  qui  lui  maa- 

J^ajputeraiqBe  Fbomme  dépourvu  de  plusieurs  sensy 
ijvnt  des  pensées  justes  sur  l'eiisemble  des  choses 
p^^il  éprouve ,  pourra  juger  aussi  :saineBieQC  de  oelles 
|ipe  ses  sens  n*atteignent  pas ,  et  dont  il  n*a  pu  avoir 
connaissance  que  par  un  intermédiaire  ou  par,:ttEUi- 
Q|ie.;Pi^;a3BeBqpk:ua  av^gla  raiio^enkjfiir'an 
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objet  hmuUe  ponr  kû,  beaucoup  nûeAx  tp^jm  : 
TOpnt  très-clair,  et  aûeux  qne  cetnÎFft  mleiei^ 
hd  a  donnrf  coimaîssance  de  robjet,  jMtfee  ^  "i^ 
Paveugle  ne  le  voit  pas,  Tautre  le  Verra  tel  ^ 
n^est  pas,  et  tirera  de  cette  vne  des  conaéqjÊOM 
filasses  :  il  comparera  mat  ;  ses  rapprodbenwns  «foW 
inexacts  ;  enfin  avec  des  sens  exeelleâs ,  il  se  tiW 
pera  inr  tout ,  et  les  fanx  calculs  de  sa  pensée  p' 
ralyseront  jusqu*afix  témoignages  de  ses  yeux.  TM* 
qtte  l'aveugle,  s^il  jouit  de  sa  raison  enlitre,  sV'i 
Pesjprit  jnste ,  pourra ,  par  analogie ,  tirer  dèsoiMM^ 
quences  vraies  de  ce  qu*i1  aura  mesure  et  apprëdM 
Taide  de  ses  autres  sens  ou  simplement  par  Tactloa 
eombinée  de  ses  souvenirs  et  de  sa  sensation  pfésem 
Il  s'apercevra  des  erreurs  de  son  dëmonstrateiVt  4 
pourra  les- rectifier,  et  il  finira,  lui  aveugle,  par  moatM 
Il  Itomme  clairvoyant  ce  que  celui-ci  n'avait  pn  voif 
avec  ses  yeux. 

Aucun  sens  ne  peut  produire  la  raison,  mais  fln'tfp 
est  aucun  non  plus  qui  puisse  produire  la  penUe. 
VotiB  ne  penserez  pas  avec  la  vue,  le  goût ,  rodoffeX. 
VùAe ,  le  toucher.  Ils  vous  aident  k  penser;  ils  oot^ 
tir^oent  k  reiidre  votre  pensëè  juste  ou  fausse,  fl 
Faliméntent,  mais  ils  ne  la  font  pas. 

IMbompotons  CeAt  des  sens  :  dans  l'ouie,  le  loi 
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fggttutVame  par  ToreiUey  comme  Todoçat  y  Ctappe^ 
JIffffta  da  nesy  et  k  go&t  par  rintermédiaire  du 
)^  Ce  n^est  pas  le  palais  qui  goûte ,  ce  n'est  pas 
Ha  qui  sent:  c*est  Tame  <|iii  sent  par  le  nés,  qui 
Ijend  par  Toi'eilley  qui  goûte  par  la  bouche.  Ce  qqi 
,|ioiiTe,  c^est  qu^aussitot  que  l'ame  abandpmie  le 
ms,  oamâmc  lorsqu'une  graude  douleur  phjsiqqe 
une  puissante  préoccupation  morale  absorbe  Tafae 
|t  entière  ou  Tensemble  de  sc$  facultés ,  à  Tinstant 
liKy  le  nez. y  la  bouche,  Foreille  ne  sentent,  ne 
fitent,  ni  n'entendent.  Ces  organes  ne  peufeni  donc 
ji;i  j^  eux-mêmes,  tandis  que  sans  eux ,  Tame  peut 
ifwequelque  chose.  Dans  le  sommeil,  dans  les  tèye$, 
^  le  somnambulisme ,  Tame  saus  doute  pense  et 
^  quand  les  sens  reposent,  et  Tame  sans  Tactipa 
^.organes  des  sens  éprouve  évidemment  les  efbts 
isens. 

Du  individu  dépourvu  de  Ums  les  sens  «  4Ri|int 
OP  peut  r£tre  sur  la  terre ,  c'est-k-dire  ayaot  Iw. 
janes  des  sens  sans  en  avoii*  les  sensations  pron^o- 
$^  pourrait  j  vivre.  Que  ce  aoil  par  te  aeeours 
aires  êtres ,  c'est  ^lossible ,  mais  il  vivrait  et  seraif . 
^orjuès  dans  la  même  situation  que  cet  enfant 
it  les  sens  existent,  mais  qui  n'en  a  encore  que 
oiganes  impuissans.  Pourtant  cet  enfantigil|  il 
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à  lé  mouvement  et  la  pensée,  il  déaire,  flirént,  et 
ifon  nfoins  rivemeut  que  lorsqu^il  sera  entièreiMiF' 
déreloppé.  Privé  des  organes  des  sens,  lliomafei 
jkmserait  donc.  Prob4>lement  même,  il  penserait^ 
sens  les  sens ,  faiblement  sans  doute  ou  peot-^re  sur' 
lin  libint  unique ,  mais  enfin  il  penserait;  6e  qui  iiH' 
di^e  encore  que  les  sens  ne  font  pas  la  vie ,  et  ^ 
cfeïte  vie  on  Tame  subsiste  bors  des  sens. 
^  Ceci' viendrait  aussi  \  Tappui  de  ce  que  nous  avaih* 
cions  en  disant  que  les  sens  contribuent  au  dëvebp^ 
peinent  de  la  pensée;  qu'ils  retendent,  la  mnlti^ 
plient,  la  réalisent  et  la  conduisent  à  la  vokmié' 
puis  ¥  Fœuvre  qui  concourt  de  son  c6té  \i  la  âure* 
ortttre  ;  mais  que  primitivement  la  pensée  n^est  pat 
née  des'sens,  et  dans  sa  base  n^en  est  pas  Fe^fet  ;  qu*tar 
cônb-aire  le  principe  des  sens  et  leur  organe  mfinie 
naissent  de  la  pensée . 

-  ^  les  sens  créaient  la  pensée ,  celui  qui  aurait  les 
nteiBeors  sens ,  non-seulement  penserait  le  laieuii 
màb  aussi  penserait  le  plus. 

On  dira  que  la  multiplicité  des  idées  ne  peut  vemr 
<[iwile  la  multiplicité  des  sensations,  et  la  multiplicité 
des  sensations  que  de  celle  des  choses  ;  et  qu'il  y,  a. 
d^ajBtantplns  de  ohoses  pour  nous  que  nos  sens  ont  plus' 
déportée. 
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-Jé-r^penda  :  il  y  a  eertainement  plus  de  choses 
aikkfe  poHT  FindiTidu  qui  voit  k  cent  pas  autoar  de 
bloque  pouf  cekÂ  dont  la  vne  ne  sVtend  qu*li  cin- 
ijlBtfr.  Mais  la  flMoltë  de  voir  étant  nulle,  si  la 
intëe  on  la  Tolonté  nto  la  fait  pas  agir ,  ce  n*est  pas 
MJOBra  eeloi  qui  posside  cette  faculté  au  plus  baut 
ifigrë,  qui  Toit  réellement  le  mieux  et  le  plus.  Lapos^ 
bâité  est  donc  subordonnée  au  vouloir ,  c'est-à-dire 
m  chaque  sens  dépend  d*une  faculté  intérieure  qui 
MMieilleoo  entre  en  mouvraient  selon  la  circonstance, 
ftllltë  qui  n*est  pas  dans  le  sens  et  n^a  de  pouvoir 
Après  que  i*ame  lui  a  donné  Timpulsion.  Si  Fétre 
feiint  qni  les  événemens  s'amoncèlent  veut  fermer  les 
Mk;  si  une  a&ction  pliis  puissante  les  dirige  ailleurs, 
aiîcn  encore  concentre  en  lui  sa  puissance  visuelle^,'4l 
0  'Verra  aucun  de  ces  événemens  ;  ou  bien  en  les 
!dyant,  il  ne  les  apercevra  qu^en  partie  et  tout  autre- 
iaat  ^*ib  ne  sont.  Ce  n*est  donc  pas  )e  nombre  de 
hbses  qui  passent  devant  nous  qui  fait  la  puissance  et 
iVHiété  de  nos  sensations ,  mais  le  nombre  de  celles 
IseiMMis  sentons ,  et  la  maniàre  dont  nous  les  sentons. 
L*effet  des  choses,  ou  an  moins  d*un  grand  nombre, 
Viil'en  est  entièrement  indépendantes  de  Têtre,  est 
ilii»plus  en  nous  que  hors  de  nous ,  et  la  multiplicité 
is  'impres8i<Htf  aàU  moins  de  celle  des  faits  &k%^ 


pidun  que  d'une  faculté  interne^  et  d*miç  poi<îbilî|M 
GfHiuiuiiûcatioii  avec  les  cho^  préseote^  «m  itHurmn 

Ce  n'est  pas  (Vailleurs  la  pirésence  de  T^ifljjf^jy 
détermine  toujours  la  pensée.  Par  exemple  :  nti  ItiM^ 
fait  le  tour  du  globe  ^  il  voit  beauç^p  de  pajfs  gyj 
peuples  divers;  il  a  certainement  phu  de  sujfim>|j| 
penser  que  celui  qui  ne  soit  pas  de  son  ▼îHm 
Cependant  c^est  souvent  ce  dernier  qui  pense  )e  gh| 
Pourquoi?  C^cst  que  le  premier «n  ayant  Taie dd-fffj 
plus  de  faits  en  aperçoit  réellement  pioinsa  |M 
quUl  les  a  vus  sans  y  penser ,  ou  en  y  pfnsantjW 
C^est  ainsi  que  le  nombre  de  choses  qu^uçL^t^.  ^aJU 
ne  peut  être  apprécié  par  le  nombre  de  çflk 
qui  sont  visibles.  ElIa  multiplicité  des  pensées  pe.iji 
ifi'e  calculée  ni  smt  Timportance,  ni  sur  la  qmil 
de  ces  choses  »  mais  seulonent  sur  la  maniàre  )4^ 
cet  être  les  envi:iage,  les  analyse  et  les  GomhJiM 
actes  dans  lesquels  la  prestesse  ou  la  lenteur :4| 
organes  ne  fait  que  peu  ou  point.  U  y  a  doiic.4l 
nous  une  vue  indépendante  du  corps.  Notre  ioliflt 
gence  a  donc  une  action  plus  pénétrante  que  les.Mi 

Ce  n'est  pas  le  sens  qui  fait  voir  ou  sentii: ,  m 
Tusage  qu'on  en  fait.  L'activité  de  nos  mouv^nm 
I9  finesse  ou  la  puissance  de  nos  organes ,  la  vmni 
et  W  grandeur  de»  objets  qui  s Vr&tent  dev^m^  nM 
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t.  OBÊBL  whm  qai  bous  aUeignent ,  tout  <jeU  n^am^ 
MUt/pM  nue  peiuée,  si  Tamo  y  restait  incenftîJiile;. 

■ 

iM4*dira  si  n  Yokmttf  éreîHëe  par  la  douleur , 
Éfv  le  jdakir ,  ou  par  ce  sentiment  indéfiijiswlite 
|pU  la  coiiosité,  ne  dirigeait  pas  ses  organes  yen 
M  abjets  et  n^en  admettait  pas  l'efièt. 
nl^aajïàùMd  ame  se  ferme ,  quand  elle  s^assoupit, 
WJra  ]rfnl  d'organes  pour  elle,  il  n^y  a  plusd'eSsts. 
(afart  doflsc  que  nous  pensions ,  même  que  nous  rtf- 
Ittissions  avant  de  distinguer  un  objet.  Ce  qui  nous 
Utatthrasser  le  plus  de  choses,  c'est  donc  Tactivit^  de 
1ER  imagination  bien  plus  que  le  mouvement  extë- 
Ihv,  enfin  c^est  ce  qui  est  en  nous,  qui  nous  £ut 
Éir  ce^i  est  bors  de  nous, 
tiifiniyona  la  marche  et  la  croissance  de  la  sensation 
:  quand  Tocgane  de  la  vue  agit ,  lorsque  noa 
se  portent  sur  un  point,  nous  ne  le  voyous  pas 
îÉBédiatement  ;  nous  pouvons  même  avo^  long-tenq» 
In  JmuL  dessus  et  le  toudwr  sans  savoir  qu^il  existe. 
Vait  un  ctifet  qui  part  de  rintérieur  qui  nous  le 
iMtiiei  et  pour  que  les  regards  s^y  attachent  ou  que 
iéi  yeux  le  voient ,  il  faut  que  la  pensée  Fait  vu.  La 
mairfe  est  ai  nécessaire  ici  que  cet  objet  en  présence 
k-àos  sens ,  ISkt-iji  tel  que  par  son-odeur,  son  édat^ 
m^nattMKûieÉt  f  il  «flEecte  mattériellrmeat  les  orgapes 
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an  point  de  causer  des  accidens  et  une  lësioit,  li 
j^int  enfin  de  nous  blesser  grièyement,  si  notre 
est  occupée  ailleurs,  nous  n*aurons  aucune  con 
dé  ce  désordre ,  ni  par  conséquent  de  robjtft  im 
son  effet,  jusqu*k  ce  qu*il  ait  éveillé  en  noâsnne 
supérieure  k  celle  qui  noos  préoccupe. 

«  Mais  cette  nouvelle  pensée,  dim-tron, 
sensation  qui  remplace  Tautre  ne  vient-elle  pas  H 
choc  extérieur  qui ,  plus  poissant  que  VeStt 
l'annihile  et  le  remplace  P  m 

A  ceci  je  dis  :  oui ,  cet  efiêt  nouveau,  phu 
que  celui  qui  absorbait  Tame,  cet  effet  qui  1* 
k  sa  préoccupation  vient  du  dehors.  Cestrcôlyè* 
ToreiUe  qui  de  Textérieur  Tont  porté  sur  Tame.  H 
si  Tame  ne  Tavait  pas  saisi  et  retenu ,  c*est  inattlcBiiÉl 
que  les  sens  Taurait  porté  sur  elle,  elle  n*en 
aucune  révélation ,  on  plutôt  les  sens  ne  Vj 
pas  porté.  La  blessure  des  organes  ne  peut  ici  iaiR< 
preuve  ;  elle  n^indique  nullement  que  ce  transport 
cette  communication  de  Teffèt  ait  eu  lieu  par  les  seniJ 
Fj  vois  au  contraire  que  c'est  Famé  seule  qui  s^Ml 
manifestée  dans  Fceil  ou  dans  Poreille  ,  k  Finstanl  ek 
l'objet  a  paru  ;  et  pour  que  nous  en  ayons  eu  ocnh 
naissance ,  il  a  fallu  que  la  pensée  qui  nous  absorbajl 
disparût  ou  s'afiaiblit.  G^est  seulement  h  oe 
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létiMtre  aiaé  kissant  anx  sens  la  faculté  d'agir, 
■I  d^em  lérèle  )i  Famé  la  présence  de  l'objet, 
hne  «Tertie  se  sert  alors  de  ce  seiu ,  et  des  autres 
liib^tre,  et  les  attachant  sur  Tqbjet,  en  mesore 
'ma  la  fiarce,  le  goût,  Todenr,  le  son,  selon  que 
■f^nlitéi  snbsûtent  en  Ini  et  qu'elle  en  est  frappée. 
|hi  jniqu^ii  cet  instant,  ces  qualités  n'existent  pas 
HlRame ;  et  bien  qu'elles  soient  dans  l'objet ,  elles 

en  ddiors  de  cette  ame  et  rien  ne  peut  les  im- 

surelle. 

bjBscia^appliqae  non>4eulementaux sensations  douces, 
Hk-'tncore  aux  commotions  les  plus  violentes.  Par 
Unifie  :  une  détonation  a  lieu  ;  elle  pénètre  par  To- 
fRbtjnsqn'k  l'âme  ;  ce  n'est  pas  seulement  lorsqu'elle 
rtMçhé  Tame ,  mais  lorsque  l'ame  a  reconnu  qu'elle 
HM^oochée  que  l'oreille  l'entend.  L'ame  l'a  donc 
llMidue  avant  le  sens  ;  et  si  l'ame  doute,  le  sens  dénué 
|k  11  pensée  ne  pourra  jamais  lui  apporter  la  certi- 
bfs  qo^  la  détonaticm  ait  en  lieu. 
•4k«n  est  de  même  du  toucher  et  de  la  vue  :  une 
prillagiie  est  devant  nous;  avant  d'y  penser ,  il  faut 
pE&oos-la  voyons;  mais  pour  la  voir ,  il  ne  saffit 
pi^^dle  soit  devant  nous ,  ni  que  nous  la  touchions 
bfçil  oa  de  la  main ,  il  faut  qu'elle  touche  l'ame  en 

^r  l'oeîi;  il  faut  que  par  ua  retour  sur  elle* 
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m&De ,  rame  avisée  y  dirige  le  feu,  Fy.attBci», 
fixe  et  s^en  serre  comme  d'm  inslrmaent. 

Le  sens  ici  peut  se  comparerai  une  kmettei 
peut  9ery  ir  li  voir  quand  on  ne  TappUqne  pas  sac  Vi 
U  ne  suffit  mâme  pas  qu*ette  y'soit  appliquée,  ïi 
qne  notre  volonté  y  fixe  la  pensée.  Sans  eàm\ 
bonne  que  soit  la  lunette ,  qadqu*oavert  cpie  loîtl 
nous  ne  verrons  rien  et  ne  pourrons  rien  voir.  h\ 
est.  donc  frappée  avant  l'œil ,  Famé  aeriè  a 
conscience  de  la  présence  de  l'objet ,  et  Famé 
<^suite  dePœU  ponrlemesm^et l'appréeier.  h\ 
sans  doute  peut  frapper  en  mâme'temps  Fun  eCf  l 
mais  s'il  ne  frappait  que  Tceil,  Tmil  ne  le 
pas,  tandis  que  Tame  pourra  le  voir  sans  le. 
l'oeil  ou  des  autres  sens. 

Ensuite^  que  cette  détonation ,  que  ce  dioc^i 
éclat ,  rompe  l'organe  du  sens  ;  qu'il  brise  l'onil 
tympan;  que  par  sa  violence  enfin  il  anéanliiil 
foime ,  cela  ne  prouve  pas  que  le  sens  ait  agi 
l'âme  ait  eu  connaissance  de  cebriiit  »  de  cette  h 
Il  arrive  tous  les  jours  que  nous  recevons  mie 
lure  sans  le  savoir,  ou  sans  savoir  d'ok  dk 
vient ,  et  il  est  clair  qu'ici  comme  toujours,  tt  Vi 
n'a  pas  senti  d'abord,  le  sens  n'a  point  agi, 
qn'U  ne  le  peut  qu'après  l'ame  ou  après  la  peBsrfe* 
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iûM  cependant  qefen  mainte  circonstance  Taine 
M  iTtrtîeantreiiieiit  que  par  les  sens,  et  qa*eUe 
itré  pv  la  féietiofà ,  c'est-k-dire  par  le  aoa- 
etTaiialogîe.  Mais  en  supposant  même  que  daiu 
ew ,  l'ame  ne  paisse  aToir  la  preore  et  la  con- 
0>de  k  prëwnoe  d*nn  objet  sans  le  témoignage 
BBa  y  c'est  toujours  Tame  qui  a  reçu  Fimpression 
tre  et  (pii  s*y  est  arrêtée  ;  puis  qui  s^est  servie 
m  pcNur  rapprocber  Tobjet  d'elle ,  pour  le  saisir 
wriopper  sous  toutes  les  faces  ;  c'est  Famé  seule 
^  pèse  Tobjet ,  qui  le  mesure,  qui  le  pénètre 
lalyse. 

Éeest  si  bien  en  dehors  des  sens ,  qu'il  arrive 
iBtmenC  que  le  fait  que  nous  annonce  la  Tue, 
pas  celui  qui  détermine  la  pensée.  Nous  voyons 
lîofle  y  mais  la  réflexion ,  suite  de  Texpéri^ce , 
Kt  que  ce  que  nous  voyons  ne  peut  pas  être, 
^oae  conséquence  opposée ,  une  apparence,  une 
:pent  détruire  TeflEet  d'un  objet  réel  ;  alors  nous 
lùm ,  nous  sentons  ce  qui  n'est  pas  au  lieu  de 
I  est.  Pourquoi  ceci?  C'est  que  ce  qui  n'apparaît 
itérieurement  sera  dans  notre  ame  ;  et  que  la 
matérielie ,  celle  qui  touche  notre  corp» ,  qui  te 
même ,  peut  n'avoir  nulle  prise  sur  elle  et  lui 
absolument  étrangère,  quand  la  vision  nepfpt 
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jamais  l'être ,  puisqa^elle  est  daps  celle  a^e 
^^elle  n'est  que  là.  Notre  pensérnoM ^toocker 
plas  fortement  que  la  matière,  etla  sensation  il 
peut  l'emporter  sur  T^fiêt  rëel.     • 

Les  sens  aviseront  Famé  de  la  prteneè  d*i 
mais  ils  n'ont  sur  elle  aucun  moyen  ooeralifc^ 
l'ame  est  occupée  antre  part ,  les  sens  ne 
tirer  de  cette  préoccupation ,  ni  lui  imposer 

«  On  dira  que  l'anke  est  toujours  oocnpëe 
sens,  et  que  si  elle  ne  répond  pas  k  l'ai 
l'nn,  c'est  qu'elle  est  absorbée  par  un  antre.  Qa*J 
ce  n'est  pas  la  force  de  la  pensée  qui  domine  le 
mais  l'influence  d'un  sens  qui  balance  ou 
de  l'autre  sens ,  et  qui  de  fait  annulle  i'alne'.-  •;  " 

Je  réponds  :  jamais  le  sens  n'absocbe-V 
jamais  il  ne  peut  l'annuler  ;  le  sens  annnlle 
l'effet  éveillé  par  le  sens.  Il  ne  peut  j  avoir  ai 
pensée  dans  un  organe ,  parce  qu'aucune  pouéétM 
peut  provenir  du  corps ,  ni  être  donnés  k  l'amt 
la  matière.  L'ame  aura  cette  pensée  paroe  qoN 
susceptible  de  l'avoir ,  parce  que  l'efiet  de  VAéma^ 
ettérieur  éveille  le  germe  qui  est  en  die  ;  parce  qa'aîM 
de  cet  effet ,  ce  germe  se  manifeste  et  se  dévdoppe ,  Il 
que  bientôt  la  volonté  le  convertit  en  fait 
matérieL 
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P  SiMoetepuH8aiicederâéDcnt,sanscochocetcet 
feÉ^tettepont^iiiirederœnvre,  ne  se  serait  penl- 
M'jiBiais  éféBét\  maïs  ce  n*en  est  pas  moins  Tame 
■kitiBtlepeDirfeeneUe;  c^«st  Famé  et  non  Tdânent 

iktipée  sdon  m  force. 

ëlineeikmet  lefen  k  la  poudre;  est-celMtin- 
qm  fait  la  force  de  Texplosion  P  Non ,  c^est  celle 

fk  pondre. 

(^Là  grandeur  du  résultât  dépendra  de  la  masse  et  de 
Éflfulili'  de  la  pondre  et  non  de  la  taille  de  Tétinodle. 
jlf 'De  même ,  qnand  la  pensée  s*éyeille  par  le  choc 

fia  matiire  on  une  cause  extérieure  quelconque ,  la 
et  retendue  de  cette  pensée,  seront  déter^ 
rintelligence  ou  la  sensibilité  de  Titre  et 
LlMfe '^idon'  la  puissance  du  choc.  Gela  est  si  vrai  qu^un 
Hihhé  choc,  qu^un  même  fait  atteignant  yingt  indi- 
jrtftM  »  produira  sur  eux  des  effets  rapprochés ,  mais 
non  semblables,  et  que  de  ces  effets  il  sortira  une  série 
lÊÊ  léAexions  qui  seront  plus  diverses  encore. 
^vGflintinuant  notre  comparaison,  Tobjet  extérieur 
^  félinorile;  Torgane  est  Touyerture  qui  Ta  laissé 
^^Ittser^  ^  le  courant  qui  Tapporte.  Mais  dans  tout 
Ma  i  il  n*y  a  qu^une  substance  extérieure  et  nn  màij0ù, 
de  communication  avec  rintérleur ,  et  je  ne  vois  rien 
-ifà  pause  créer  la  pensée. 


L'orghne,  le  corp»»  râènent  oo  lan  dsftj}! 
font  donc  pas  It  eause  de  h  ptas^;  ksft-dcIMj 
peoVani  jamais  être  ^^une  aelion  éecandaîn  el^Hll 
MatërièUe  qui  varie  nea  d'après  la  ptnsaiMtlj 
sens ,  mais  diaprés  celle  de  Taoïe  qui  ki  V9f04|i|| 
ou. beaucoup,  ou  qui  lie  les  reçoil  point .'sriomi 
état  y  sa  position  el  sa  voloat^*  :,Qd 

S^il  notait  de  pensées  que  par  les  organdi ,  IMM 
aeraieni  parfaitement  eu  rapport  Avec  le  choc^^aliiai 
et  ensuite  avec  Torgane ,  c^est-k-dire  que  tes  fmfk 
seraient  matkëmatiquement  e'gjBdes  dbez  tout  cfai:|pî 
dans  une  position  semblable^  auraieiit  des  ^eas^MI 
L^cpigane  étant  le  mouki  l'empreinte  serait  lamtfiii^ 
jamais  cette  empreinte  ne  pounraiteuster^aas  Ta^ 
du  Bioule.  Comme  aussi  ce  numle  ne  pourrait  jnM 
fonctionner  sans  un  mobile  extérieur  etprésMt;i||| 
Véki  de  rimagination  et  delà  volonté  ne  pounnitpM 
détruire  celui  de  la  matière. 

Or  y  s^il  en  était  ainsi ,  si  toujoura  la  malièfft.  t 
minait  Tesprit  y  si  la  volonté  était  sans  action ,  oi^M 
qu'il  n*y  aurait  plus  d*ètres;  car  Tespit  ou  la  vie  i| 
ii*est  de  fait  que  la  faculté  d'agir,  ne  serait  qu*mi  m 
TidedesenSyOttun  prestige  sans  réalité,  dès  que ctf 
fiKulté  n'y  serait  plus. 

L'action  des  sens  est  donc  subordonnée  k  cailt.< 
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Enlft.  Si  le  jea  des  nms  iCt  de  leur  organe  contribue 
k  an  actions  et  k  reK^cmion  oo  même  au  dcrdop- 
fonent  de  nos  pensées ,  c^est  phitôt  par  b  combinaison 
fflà  WNis  faisons  du  rapprochement  des  sens,  que  par 
hloreeoii  k  perfection  de  cbacun  de  ces  sens.  G*est 
ghnc  Tame  ifù  dirige  les  sens.  Si  la  pensée  ne  Toyait 
fH,  Foôl  ne  pourrait  pas  Toir  ;  et  si  Toeil  Toyait  sans 
jhifCDséey  il  Terrait  toujours  du  même  point,  sous 
fk^mlkoit  aspect  et  sous  une  seule  face. 
"^ Concevons  donc  bien  ceci:  pour  qu'un  objet  pré- 
JNDtbous  frappe,  il  faut  d'abord  que  l'imagination  s*en 
Mfle  compte;  car  nous  ne  TaTons  yn,  senti,  entends, 
■IliJaptis  j  avoir  pensé.  Et  sans  la  pensée,  le  touclie- 
noos-cous ,  que  nous  n*aurions  aucune  idée  de  sa 
péunce  qui  n*est  pas  sensible  pour  nous  jusqu^k  ce 
Jp^  rame  Fait  constaté. 

siiiU  en  résulte,  noifs  le  répétons,  que  quelles  qoe 
ioient  les  propriétés  d^une  cbose ,  pour  que  nous  tes 
JMOtioos,  il  fittt  que  nous  y  pensions  :  c'est  la  pensée 
9^  Ait  d^abord  :  elle  Biê  U.  Et  quand  elle  Ta  dit,  V^t 
3|{K  famé  Fa  saisie. 

:;'.&  cette  ame  est  ùccuflpée  ailleurs,  si  elle  n*a  pas 
connaissance  de  Tobjet,  le  corps  est  inerte,  et  il  n'en 
]icat  résulter  aucune  pensée ,  aucune  action ,  aucune 
ff<»tion;  bref  les  sens  et  Iprs  organes  sont  néoessaires 
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pour  matérialiser  la  yolonté  et  pour  arriyer  )i  Tad 
CMune  la  pensée  Ta  été  pour  matérialiser  les  sa 
leur  doimer  des  organîes. 

.Ainsi ,  nos  actions  sont  le  résultat  de  nos  pcai 
nos  pensées  sont  cdoi  de  notre  ame  \  et  nos  oorpe  i 
de  nos  pensées  et  de  nos  actions.  En  d^autreste 
notre  ame  produit  nos  pensées  ;  nos  passées  prodn; 
nos  actions  ;  et  nos  actions  détermineront  k  là  k» 
soit  dans  Texistence  présente»  soit  dans  cdlcliTi 
la  foirme  de  notre  corps. 

Noos  reviendrons  souvent  dans  le  coeurs  du 
onynlge  sar  cette  question  de  la  pensée ,  car  d 
rsÉttacbe  \  toutes  les  autres',  et  nous  en  ferons  Iq 
spécial  du  chapitre  suivant. 
>    lîous  pouvons  résumer  ainsi  cdoi-ci  : 

Toute  sensation  vient  de  Tame.  L^ame  seab 
sentir.  Le  corps  par  lui-même  n^est  pas  plus  suscep 
de  sensation  qu^un  fragment  de  matière. 

L(}  corps  est  un  instrument  qui  sert  \  Tame  et 
la  perfection,  dontTemploi  |dns  ou  moins  bien  d 
influe  sur  la  pensée  ;  mais  ce  n^est  pas  du  coipi 
naît  la  pensée  ;  car  la  pensée  ou  Famé  est  antéri 
au  corps ,  et  le  corps  est  né  de  la  pensée. 

Partout  ou  il  y  a  pensée  et  matière ,  il  en  x^ 
des  sens  ;  et  partout  les  seni  en  amenant  dos  oir( 
produisent  la  forme. 
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Les  fonnes  sont  le  résultat  de  Taccord  de  la  pensée 
krec  là  matière ,  ou  des  besoins  de  cette  pensée  dans 
h  matièFe.  Les  sens  après  Tame  sont  le  principe  des 
■bmies. 

Les  oFganes  des  sens  se  constituent  par  la  réunion 

bne  partie  des  fibres  ou  des  ressorts  de  Famé  qui 
ne  en  ëreil  par  une  sensation  continue ,  compose  un 
Ipstniinent  devant  durer  autant  que  cette  sen&ation,  ou 
que  le  séjour  de  Fêtre  dans  les  elémens  ou  elle  nait. 
D^antres  élémens  excitant  d'autres  sensations  met- 
■traient  en  jeu  d^autres  ressorts  de  Famé  et  produiraient 
[aÎDsi  d'autres  sens,  d'autres  organes,  et  par  conséquent 
'  d^antres  fonnes. 

Les  organes  des  sens  comme  toutes  les  fonnes  vi- 
Tantes ,  n^ont  pour  base  que  Famé  ou  qu'un  faisceau  de 
fessorts  intellectueUement  unis  pour  un  temps ,  celui 
de  la  durée  du  corps ,  après  lequel  les  sens  et  les  organes 
disparaissent,  parce  que  ces  fibres ,  ces  ressorts  se  dé- 
I  sonissent  et  retournent  a  leur  principe  qui  est  Famé. 
'  La  perfection  des  sens  et  Factivité  de  leur  action 
qui  sembleraient  devoir  produire  le  plus  de  pensées  et 
le  plus  de  justesse  dans  la  pensée,  n'amènent  cependant 
fias  ce  résultat. 

Dans  les  animaux ,  les  organes  ou  les  sens  sont 
tonjours  au  niveau  de  l'intelligence ,  peut-^tre  même 
n  11 
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sont-ils  au-dessus.  Dans  Thomme  ils  sont  certainement 
au-dessous.  Notre  ame  embrasse  beaucoup  {dus  ^ 
nos  sens ,  et  Thomme  dont  l'imagination  est  bornée 
aux  sens  est  faible  de  raison. 

Les  sens  n'agissent  point  par  eux-mêiBies. 

La  pensée  est  éveillée  par  le  contact  d'un  objet  sur 
Famé.  Les  sens  sont  les  canaux,  les  ouT^rtures  cpi 
facilitent  ce  contact ,  mais  la  pensée  qu^il  de'veloppc 
était  dans  Tamc  :  les  sens  eux-mêmes  naissent  de  la 
pensée. 

L'ame  dans  son  principe  d'action  a  donc  pu  agir 
directement  sur  la  matière.  Elle  le  peut  encore  dans 
certaines  situations  ;  et  c'est  a  l'aide  des  ressorts  de  b 
pensée ,  que  l'ame  susceptible  de  sens  en  crée  les 
organes. 

Cette  matérialité  de  la  pensée  ou  la  possibilité  de 
Inaction  de  l'ame  sur  les  élémens  au  moyen  de  la 
pensée  seule ,  est  ce  que  nous  allons  examiner. 


su 
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Nous  avons  ayancé  (pie  la  pens^  dtait  une  sub» 
stance;  nous  avons  même  présente  chaque  pensëe 
comme  nne  portion  de  l*ame ,  comme  Tun  de  ses  mille 
bras ,  de  ses  mille  ressorts  ayant  tous  la  faculté  de 
sVtendre  à  travers  l'espace  et  de  pénétrer  aussi  loin 
que  Timagination. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  qu^une  suite  d^as- 
sertions  si  contraires  aux  idées  reçues  doit,  pour 
n^âtre  point  repoussée  avec  dédain ,  être  étayée  d'une 
démonstration  claire  et  de  raisons  pr^ises^  C*eit  ée 
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que  nous  allons  essayer  de  faire ,  autant  que  le  per- 
mettra notre  faiblesse. 

Nous  avons  pose'  en  principe  que  rien  n'est  im- 
matëriel.  Selon  nous  ce  qui  n'est  pas  matière  n'existe 
pas  :  Tesprit,  la  pensée,  Tame  même,  tout  est  élément, 
substance  ou  msltière ,  car  j'entends  ici  ces  trois  mots 
dans  une  acception  égale  *. 

Ou  il  n'existe  ni  élément ,  ni  substance ,  il  n'y  a 
rien  de  possible,  il  n'y  a  que  le  néant  ou  le  vide,  si  le 
yide  est  quelque  part.  Et  dans  ce  vide  nul  être ,  nulle 
action  n'est  et  ne  peut  être  ;  la  raison  le  dit,  et  l'expé- 
rience le  prouve. 

L'on  m'opposera  ceci  :  «  Ou  un  efiet  se  montre 
sans  principe  visible ,  et  ou  la  chimie  ne  peut  cien 
analyser,  il  n'existe  ni  élémens,  ni  substance  ,  il  n'y 
a  rien.  Ce  que  vous  prenez  pour  matière  est  un  agent, 
un  esprit ,  un  fluide  magnétique ,  électrique ,  etc.  • 

Je  réponds  :  partout  ou  l'on  aperçoit  un  effet ,  il  y 


^  La  matière  en  terme  de  philosophie,  est  ta  substance 
étendue,  impénétrai  le  et  divisible  à  Finfini.  Sans  cher- 
cher jusqu'à  quel  point  ces  qualités  de  la  diWsibilité  et 
de  Timpénétrabilité  sont  compatibles  ,  on  verra  par  ce 
qui  suit ,  que  l'idée  que  je  me  suis  farte  de  la  matière , 
n'est  pas  celle  que  présente  la  philosophie. 
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a  une  cause,  et  cette  cause  quel  que  soit  le  nom  qu^on 

lui  donne ,  ne  peut  pas  être  ne'gative ,  ou  être  Tab- 
sence  de  toute  chose  :  elle  agit,  donc  ^lle  existe.  Dans~ 
ma  conyiction ,  Texistence  démontre  un  élément. 

Ce  que  j*entends  par  matière  ou  substance,  est 
tout  ce  qui  n*est  pas  le  néant  :  c^est  un  corps ,  un 
fait,  une  pensée,  une  chose  quelconque. 

Que  cette  chose  soit  compacte  ou  fluide ,  impéné* 
trahie  ou  étendue ,  divisible  ou  indivisible ,  simple  oa 
composée,  palpable  ou  impalpable,  corps,  gaz  ou 
agent,  terre  ou  ame,  dès  que  c'est  quelque  chose, 
pour  moi  c'est  une  substance  ;  parce  que  rien  de  ce 
^ui  est  ne  peut  être  autre  que  substance  ;  parce  que ,' 

j^  le  répète ,  il  n'y  a  d'immatériel  que  le  vide  ou  ce 

Tû  n'est  pas. 

On  pourra  m'objectcr  encore  que  le  mouvement  est 

<p>elque  chose  et  pourtant  qu'il  n'est  pas  une  matière. 

^x^  doute  le  mouvement  est  quelque  chose,  mais 

cest  nn  effet  avant  d'être  une  cause. 

Xje  mouvement  est  une  des  conséquences  de  la  ma- 

«*•€;  il  est  aussi  une  des  facultés  de  l'esprit. 

Si  nous  nous  arrêtons  d'abord  au  mouvement  de 

la  vie  et  de  l'intelligence,  comment  se  produit-il? 

—  Premièrement  l'ame  le  veut.  Ensuite  la  pensée  le 

combine.  Enfin  l'organe  ou  l'ensemble  des  organes 
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Texëcute.  C'est  donc  Famé  substance ,  cpi,  au  moyen 
de  la  pensée  fibre  ou  ressort  et  du  corps  instrumeiU 
-de  cette  pensée,  opère  ce  mouvement.  Le  mouvement 
de  la  vie  nVst  donc  pas ,  si  Ton  veut ,  une  chose  y  une 
matière ,  mais  c'est  Vaction  d'une  matière  ou  d^une 
chose. 

Si  c'est  du  mouvement  des  élémens  dont  nous  vou- 
lons parler ,  c'est-a-dire  du  choc  et  de  la  fermenta- 
tion, ce  mouvement  est  la  suite  d^une  impulsion 
première  donnée  ^  l'élément  par  l'esprit  ;  ou  bien  la 
conséquence  de  cet  élément  même  et  de  ses  qualités. 
€e  mouvement  peut  alors  être  considéré  comme  ma- 
tériel ,  puisqu'il  fait  partie  de  la  matière. 

D'après  ceci ,  il  est  facile  de  sentir  qu'en  repoussant 
tout  effet  sans  matière ,  nous  admettons  deux  naturts 
de  matières  entièrement  distinctes,  bien  que  Tune  et 
l'autre  soient  indestructibles. 

La  première ,  ou  la  matière  commune ,  celle  des 
globes  et  de  l'espace ,  est  composée  d'une  infinité  de 
principes  qui  peuvent  varier  d'apparence  et  de  posi- 
tion ,  qui  de  solides  peuvent  devenir  fluides,  aériens, 
impalpables  ;  puis  retourner  \  leur  forme  primitive , 
et  en  changer  encore  indéfiniment. 

Cette  matière  est  toujours  la  matière  morte ,  la 
matière  d'ensemble ,  celle  qui  sert  ^  constituer  l'œuvre 
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el  le  corps  vivant ,  et  sans  laquelle ,  ni  rtine ,  ni 
Tautre  ne  pourraient  être,  mais  qui  pourtant  n^estpaA 
elle-même  la  vie  et  qui  jamais  ne  peut  la  produire. 

Sortie  de  k  masse ,  toujours  elle  y  retourne  y  car 
Tesprit  quelle  que  soit  sa  puissance  ne  peut  Ten  séparer 
que  pour  un  temps  :  jamais  il  ne  la  constitue  ou  ntf 
l'individualise  pour  Tëteinité;  tandis  que  Tautrie: 
matière,  celle  de  la  vie,  toujours  personnelle ,  ne  peut 
oesaer  de  Têtre,  parce  que  n  émanant  pas  de  la 
masse  ^  elle  ne  doit  point  y  rentrer. 

Cette  substance  de  la  vie  est  sans  fraction.  Là  toul 
est  un  entier  et  forme  un  ensemble  ;  le  simple  atoiae 
comme  le  colosse  est  un  tout;  chaque  tout  est  mi 
être  ayant  une  ame ,  et  par  cela  même  est  immortel. 
L*ame  reste  ainsi  un  monument  indestructible ,  puis- 
sance ou  principe  ai  même  temps  substantiel  et 
iatdlectuel  qui  peut  se  condenser  ou  se  dilater  à  Tin* 
fini ,  mais  qui  jamais  ne  peut  se  diviser ,  ni  changar 
d^individualité  ;  qui  jamais  non  plus  ne  peut  manquer 
d*-itre  entier  dans  cette  individualité,  ni  cesser  d^en  eon- 
server  toutes  les  facultés ,  quoique  ces  mêmes  faculté^ 
puissent  tomber  au  dernier  degré  de  prostration ,  de 
faiblesse  et  d^inertie. 

La  matière  de  Famé  ne  doit  donc  jamais  s^anéantir 
dans  une  autre  matière ,  ou  dans  un  autre  individu» 
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Pour  IVternité  elle  est  et  sera,  parce  qaVUe  atoajoon 
été.  Durant  cette  éternité  elle  peut  croître  sans  cesse, 
non  dans  son  principe  ni  dans  sa  base  qui  sont  im- 
muables ,  mais  dails  l'application  des  qualités  et  des 
facultés  existant  dans  ce  principe  ou  dans  cette  base  ; 
facultés  infinies  et  qui  ont  pour  se  déployer  Tinfim , 
c'est-a-dire  l'espace ,  Téternité ,  Timmensit^  entière 
avec  ses  élémens. 

Oe  sont  ces  élémens  que  Tame  peut  selon  sa  force 
et  sa  volonté  employer  k  sa  croissance.  Et  cette  crms* 
sance  est  sans  terme ,  parce  que  Fespace  n^en  a  pas , 
que  la  matière  n'en  a  pas  davantage ,  et  que  les  comr> 
binaisons  de  cette  matière,  quand  Fesprit  est  sans 
bornes ,  sont  inépuisables. 

Les  émanations  ou  fibres  de  Tame  qui  semblent  s^en 
détacher  pour  saisir  l'élément  commun  ne  s^en  séparent 
pas  ;  toujours  elles  restent  posées  de  manière  \  main- 
tenir une  communication,  une  voie,  un  contact  entre 
l'ame  et  l'objet  ou  l'élément  que  la  pensée  a  atteint. 

Ainsi  ces  ressorts,  ces  organes  qui  tout  impalpables 
qu'ils  paraissent  n'en  sont  pas  moins  substantiels ,  ces 
fils  attractifs^  émanations  de  l'esprit  et  ses  instrumena 
se  fussent-ils  élancés  dans  les  régions  les  plus  profondes 
de  l'espace  et  aussi  loin  que  l'imagination  peut  con- 
cevoir ,  tiennent  toujours  ^  l'ame  par  un  conduit,  une 
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voie  invisiUe  pour  nos  sens ,  presque  pour  notre  m« 
telligence ,  mais  {Mmrtant  voie  effective  et  matërieUe , 
et  il  suffit  d^une  contre  pensée  ou  d*une  volonté  de 
cette  ame ,  pour  rappeler  et  réunir  en  elle  toutes  les 
parties  d*elle-&ieme  *. 

On  voit  ici  en  présence  deux  substances  inégales 
qui  s*unissent  sans  jamais  se  mélanger  et  dont  Tune 
sert  d*instrument  à  Tautre,  bien  qu'elle  ne  puisse 
éterniser  cet  instrument  ou  s'en  servir  indéfiniment. 

LWe,  nous  venons  de  le  dire,  est  k  matière 
grossière  ou  la  matière  proprement  dite. 

L'auti*e  est  la  matière  de  Tame  appelée  ordinaire- 
ment Tesprit. 

La  matière  grossière  ou  celle  que  composent  les 
ëlémens ,  forme  un  tout  appartenant  k  tous ,  et  dont 
les  fractions  ne  se  détachent  momentanément  que  pour 
rentrer  dans  la  masse  dont  elles  émanent. 

La  matière  de  Famé  n'a  pas  de  masse  d'ensemble; 
elle  est  divisée  en  autant  de  portions  ou  de  masses 
spéciales  qu'il  y  a  d'individus  dans  l'univers,  portions 


*  n  est  cependant  de  ces  fibres  qui ,  malgré  les  efiorts 
de  Famé,  restent  pour  an  temps  inhérentes  à  l'objet  que 
rimaginatioa  a  embrassé.  C'est  ce  qui  fait  l'invoknité  de 
la  pensée.  Noos  en  parlerons  pins  tard. 
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indivisibles  61  immortdles,  c*est-^-dire  indestractibks 
ou  infusibles  dans  ]a  communauté'  matérielle ,  parce 
(jumelles  n^en  proviennent  pas. 

Les  points  de  similitude  entre  la  matière  des  dé- 
mens et  la  matière  de  Tame  sont  Tindestructibilité  et 
Tétemite'.  L'une  n*a  pas  plus  commencé  que  Tautre  ; 
et  Tune  pas  plus  que  Tantre  ne  peut  cesser  de  sub- 
sister, ni  être  réduite  d^un  atome. 

Les  autres  qualités  qui  leur  sont  communes  sont 
Téiasticité,  Tétendue  ou  la  longueur,  la  largeur,  la 
profondeur,  la  condensation  ou  la  dilatation ind^ntes; 
par  conséquent  la  variation  des  formes,  le  mouvement 
ou  rimpulsion ,  etc. 

Les  qualités  qui  les  séparent  sont  Tindivisibilité , 
la  volonté ,  Tindividualité ,  la  pensée ,  Taction  on  le 
mouvement  raisonné,  la  vie,  qualités  qui  sont  seu- 
lement propres  \  la  substance  de  Tame ,  et  que  jamais 
Tautre  ne  peut  acquérir ,  comme  Tame  ne  peut  jamais 
les  perdre. 

Maintenant  nous  répétons:  oui  la  pensée  est  un 
organe ,  un  ressort  de  Famé  ,  oui  la  pensée  est  ipaté- 
rielle ,  parce  qu'il  est  impossible  qu^elle  ne  le  soit  pas, 
.puisqu'elle  agit  sur  les  choses  et  sur  les  êtres  y  pois- 
'^^ancane  œuvre ,  aucune  action  présente  ou  passée 
n^est  exécutable  sans  die. 
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QoL^oa  dise  que  la  pensée  est  racdon  sans  etr# 
Torgane,  il  n'y  a  1^  qu*une  diflférence  de  mots.  La 
cause  et  Feffet  restant  les  mêmes ,  la  question  au  fond 
ne  change  pas  ;  il  suffira  pour  s'en  conyaincre  de  la. 
considérer  ainsi  :  la  pensée  est  Taction  par  laquelle 
Tame  aperçoit ,  touche ,  saisit ,  embrasse ,  ou  repousse 
1^  objets.  Cette  action  est  exécutée  par  un  organe  que 
Famé  projette ,  et  qui ,  partant  de  cette  ame ,  sVtend 
indéfiniment  pour  s'attacher  'k  Tobjet ,  le  mesurer  et 
revenir  ensuite  à  Tame  dont  il  ne  se  sépare  jamais» 

Ensuite,  que  de  la  pensée  nous  fassions  Torgane,  ou 
que  ce  soit  cet  organe  qui  compotte  la  pensée ,  si  noua, 
admettons  ici  la  nécessité  d'une  substance,  si  la^ 
pensée  ne  touche,  n'éprouve ,  ou  ne  conçoit  un  sujet 
vatériel  que  parce  qu'elle-même  est  matière ,  il  eêli 
çUîr  que  si  cette  matière  n'est  pas  l'organe ,  elle  «qb 
^  l'élément  ;  alors  ou  ne  voit  pas  ou  git  la  dilfi^reiiCQ 
de  la  matière  II  l'instrument,  et  nous  avons  donc  p^^ 
tans  nous  écarter  du  raisonnement ,  réunir  l'actioa  eC 
Vorgane  en  une  seule  désignation  sous  le  novi  /^ 
pensée ,  parce  qu'en  réalité  l'effet  et  sa  cause  sont  îâ 
une  même  chose ,  et  une  chose  propre  a  chaque  poiséf^ 
dont  chacune  est  un  ressort,  un  instrument  spéoial 
^ui  ne  comporte  que  cette  pensée  ou  n'agit  qu^avciç^ 
^Ue.  Ce  n'est  qu'ainsi  qaon  yeut  concevoir  Iâ.Kgil4? 
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bilitë  de  la  réflexion ,  du  croisement  des  pensëes  oq 
cette  faculté  qu'a  Tame  de  faire  marcher  de  front 
^usieurs  idées ,  de  les  rapprocher ,  de  les  comparer, 
de  les  mesurer  Tune  par  Tautre. 
'  Supprimez  la  matière  dans  une  seule  de  ces  opéra- 
tions, toutes  deviennent  impossibles  :  Têtre  ne  pensera 
plus  ;  ou  incapable  de  réflexion,  il  n^aura  jamais  qn^one 
pensée  a  la  fois,  une  pensée  succédante  une  autre. 

G*est  encore  par  la  multiplicité  de  ces  ressorts  pen- 
seurs ou  par  cette  faculté  de  Tesprit  de  dilater  sa 
Substance  vers  difierents  points  qu  on  peut  exj^iqner 
h  mémoire.  Chaque  fibre,  après  avoir  touché  nu 
but,  s'y  arrête,  ou  bien  rentre  dans  l'ame  en  con- 
servant l'impression  ou  la  vibration  de  ce  qu'elle  a 
iouché.  Cette  impression  ou  ce  retentissement  dore 
ptiis  on  moins ,  suivant  que  le  choc  a  été  plus  on  moins 
fort ,  et  selon  que  Famé  ou  son  ressort  a  pénétré  ou 
seulement  effleuré  l'objet. 

Que  cet  objet  soit  loin  ou  près,  qu'il  vienne 
d*abord  frapper  le  corps ,  et  que  par  la  soufirance  on 
Pefiroi ,  l'espérance  ou  le  désir ,  il  en  fasse  jaillir  la 
pensée;  ou  bien  que  la  pensée  prenant  l'initiative 
aiBe  le  chercher  au  plus  profond  de  l'espace,  dans  Ton 
on  l'autre  cas,  la  pensée  a  touché  l'objet,  pois  a 
ttporié  sur  l'ame  l'impression  qu'elle  en  a  reçœ. 


CONSIDÉRtE  GOMME  SUfeSTAKCE.        S6S 

L^dijet  ainsi  a  toajoors  laissé  sar  Tame  sa  trace  et 
Mm  souvenir. 

-Quand  cette  impresnon  s^effiioe ,  les  fibres  on  res- 
lorts  qoe  Famé  y  employait  se  confondent  dans  sa 
Biasse.  Ou  s^ils  ne  s*y  confondent  pas,  ils  restent  dis- 
poniUes  poor  une  nouvelle  impression ,  c'est-k-dire 
iptes  ^  la  recevoir ,  k  se  porter  en  avant  poiur  saisir 
un  autre  objet. 

G^est  quelquefois,  sans  doute,  une  commotion  subite, 
nattendue,  qui  efiàce  l'impression  ancienne:  c*est 
m  accident,  une  douleur  que  Tarae  n'a  pas  demandée, 
Dais  qu'elle  accepte  où  qui  lui  est  imposée.  Mais 
mcore,  pour  que  Fun  ou  l'autre  soit  possible ,  il  faut 
[œ  Tame  ne  soit  pas  occupée  ailleurs ,  qu'elle  ne  soit 
«8  entièrement  absorbée  ;  ou  bien  que  la  sensation 
loaveUe  soit  plus  forte  que  la  première,  ou  enfin 
lie  cette  première  soit  usée  ou  affîûblie.  s,.. 

Quand  la  substance  de  l'ame  est  intégralement  0|^ 
liqnée  sur  un  point,  quand  toutes  ses  fibres  j  sontcqiif- 
entrëes,  il  n'existe  plus  pour  elle  d'autres  sensations 
raticables ,  et  tous  les  cbocs ,  toutes  les  commotions 
ml  sans  résultat,  jusqu'k  ce  qu'un  des  ressorts  de 
ame  abandonnant  le  point  qui  l'attache,  puisse  con«* 
iNirir  k  une  nouvelle  pensée. 

jCTest  ainsi  que  des  individqs  auront  ^  dans  dot 
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situations  égales ,  des  pensées  plus  ou  moins  ëtenJhtf 
ou  tout-a-fait  bornées  et  en  petit  nombre ,  non  qu'd> 
niaient  en  eux  la  faculté  d^en  avoir,  beaucoup^  car 
dans  chaque  être  est  ou  sera  toute  possibilité^  nais 
cette  possibilité  même  »  quand  toutes  les  conditioBS 
locales  ou  matérielles  sont  remplies ,  ne  se  déplue 
que  successivem'ent  et  en  suivant  les  phases  de  k 
volonté.  Or,  la  volonté  peut  sommeiller  indéfiniment, 
et  lorsqu'elle  se  réveille  elle  n'est  jamais  que  pio- 
gressive. 

Au  début  de  Taction,  Tame  hésite  et  tente;  elle 
essaie  la  matière,  puis  les  choses  qui  s'y  trouvait 
elle  ne  s'arrête  et  ne  s'attache  k  un  fait  qu  apris  en 
avoir  reconnu  un  autre  ^  bref  elle  prend  ses  distances 
et  pose  ses  jalons .  C'est  seulement  quand  ils  sont  posés, 
et  qu'elle  ne  les  renverse  pas  à  mesure  qu'eUe  Us 
élife,  ou  quand  elle  s*étaie  des  sensations  passées  et 
des  souvenirs  ,  que  ces  jalons  deviennent  la  base  de 
sa  croissance  et  de  cette  progression  en  même  temps 
intellectuelle  et  matérielle  partout  réprésentée  par  la 
forme. 

La  matière  d'ensemble  ou  commune  est  donc  es- 
sentielle ici  ;  l'ame  en  emprunte  continueliement  des 
fractions  :  elle  fixe  et  matérialise  ainsi  le  ressort  et  le 
bat ,  c*e8t-^rdire  la  pensée  impressionnée  de  Tobjet 
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qn^de  a  touelië.  De  Ik  le  rapport  de  la  figure  ^  Yéé^ 
maki  et  11  la  kicalitë,  oo  de  Titre  avec  les  choses.  Thr 
Ik  ausÂ  le  perfectionnement  des  formes  qni  suivit 
tPMJoigs  les  progrès  de  Tame  et  ses  conquêtes,  on,  si 
Foateiit,  son  action  approfondie  et  effective;  car  si 
Tame  me  Uàt  qu^apercevoir  les  objets  sans  s^  arrêter, 
sans  en  conserver  de  traces ,  si  elle  ne  maintient  pat 
ses  jaAons ,  il  n'y  a  qn'apparence  d'action  et  elle  n'ao- 
qniert  rien. 

L*ame  a  son  ^asticitëet  son  attraction.  La  pens^fo* 
est  une  dilatation  de  Tame  qui  se  porte  vers  un  être , 
un  point ,  un  dtoent  dont  la  présence  ou  seulement 
le  souvenir  la  frappe. 

L'ame  touclie  Vobjet  et  s'y  arrête ,  ou  bien  le  re*' 
pousse  et  le  fuit,  selon  la  sensation  douce  ou  pénible 
<][B'cUe  en  reçoit. 

Qudquefois  elle  Tenveloppe  et  pour  ainsi  dire  rin« 
cof  pore  ^  elle  en  tout  ou  partie  ;  ou  bien  elle  s'^y 
sospend,  et  par  rëlasticité  de  ses  fibres  qni  s'ëtendcet 
k  mesore  fu'il  s'éloigne ,  elle  le  suit  à  une  distanœ 
incommensurable. 

Si  Fobjet  perçu  n'est  qu'un  effiet  vague,  incomplet , 
indéfini ,  ou  ce  que  nous  appelons  un  prestige ,  nnd 
TÛion ,  œn^en  est  pas  moins  la  dérivation ,  l'analogie 
on  k:^«Hbft^une  chose  aulonr  de  laquelle  l'espcil 
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erre  sans  la  mesurer ,  ni  la  définir,  ou  en  la  d^bis» 
sant  mal ,  en  lui  donnant  une  mesure  qu^elle  n*a  pai. 
Mais  ici  encore  Tame  touche  ou  effleure  un  but,  mie 
cause ,  un  effet  quelconque,  car  aucune  pensée ,  auciine 
yision  n'est  possible  sans  une  réalité,  et  ce  qu*0M 
ci^t  voir  est  toujours  la  conséquence  de  ce  que  Toa 
verrait* 

La  portée  de  son  imagination  est  ainsi  pour  chaque 
être ,  la  démarcation  présente  de  la  dilatation  de  son 
ame,  ou  de  Textension  possible  des  fibres  qui  la 
composent. 

Quand  l'imagination  dort,  quand  Tame  repose, 
c'est  que  cette  ame  s'est  replojée  sur  elle-même ,  c'est 
qu^elle  a  rappelé  en  elle  toutes  ses  fibres.  Mais  elle 
n*a  pas  toujours  cette  puissance  du  repos,  elle  n'é- 
loigne ,  ni  ne  change  \  son  gré  le  sujet  de  ses  pensées, 
parce  qu'elle  ne  le  choisit  pas  toujours  et  que  la 
vibration  du  choc  qui  a  éveillé  la  sensation  dure  souvent 
plus  que  la  volonté.  Alors  la  pensée  et  l'ame  semblent 
en  désaccord,  e^  cette  ame  paraît  maîtrisée  par  la 
pensée  qui  n'est  pourtant  que  son  organe. 

Par  un  effet  opposé  on  croirait  quelquefois  qae 
l'ame  ne  sent  plus  sa  pensée ,  qu'elle  la  laisse  aller  k 
l'abandon,  sans  la  diriger,  ni  la  comprendre.  Dans 
l'ivresse,  dans  la  fièvre,  dans  le  délire,  ïdans  les 
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tves ,  les  fibres  de  la  pensée  jouent  comme  au  ha- 
ird;  elles  errent  emportées  à  tous  les  souffles ,  à  tous 
0  ékis  de  la  matière. 

Quand  Famé  est  dans  cet  état ,  ou  quand  elle  s^agite 
ns  but  fixe ,  lorsqu'elle  effleure  une  foule  d^objets 
ns  s'y  arrêter,  elle  n'en  juge  et  n^en  conçoit  aucun. 

Lorsqu'au  contraire  la  méditation  est  profonde , 
fBUid  il  j  a  réflexion  et  calcul ,  c'est  que  Taoe  s'est 
iiëe  sur  un  point ,  qu'elle  s'est  emparée  d'un  sujet  ; 
'*t8t qu'elle  le  pénètre,  qu'elle  l'entoure  et  l'enlace, 
p'eUe  le  presse  sur  elle.  C'est  alors  aussi  que  l'im- 
mssion  reste ,  et  que  malgré  sa  volonté ,  l'amc  en 
Miserye  la  pensée  et  souvent  la  pensée  poignante  et 
brioureuse. 

Le  désir  est  une  sorte  d'attraction ,  c'est  un  mou- 
rement  de  l'ame  qui  tend  vers  un  point  et  qui  au 
QOjen  de  ses  ressorts  attracteurs  ou  des  sens,  s'efforce 
I9  s'unir  à  lui.  La  base  de  la  pensée,  ne  le  perdons 
)as  de  vue ,  c'est  toujours  nous-mêmes.  Quel  que  soit 
Vibjet  que  nous  envisagions ,  ou  le  fait  que  nous  ima- 
linions ,  c'est  le  rapport  de  lui  \  nous  qui  pour  nous 
n  est  le  principe  et  le  terme  :  la  s'attacbc  l'idée  d'oU 
missent  la  réflexion  et  la  volonté.  Ainsi  toute  pensée 
!st,  si  on  l'analyse ,  un  désir  ou  une  crainte.  Dans  ces 
leoia&ctîon^  nous  éprouvons  ce  ressememeut  ou  cette 
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dUatatioA  qui  accompagne  presque  toutes  les  ëmo* 
tiofis.  L'ame  en  s^oovrant  oa  en  se  fermant^  $dm 
que  la  passion  Tagite,  jette  ses  fibres  en  ayant ,  do  le^  j 
retire  en  elle  et  les  concentre. 

Le  resserrement  des  fibres  de  Tame  a  des  borne»; 
leur  dilatation  n*en  a  pas ,  ou  du  moins  n'en  a  f» 
plus  que  la  portée  de  Timagination. 

Ainsi  Famie  de  tel  individu  peut,  dans  son  extensioi^ 
ott  dans  le  ddveloppement  de  sa  puissance  inlellee*. 
tuelie  y  occuper  un  espace  plus  grand  que  la  terré ,  qM 
le  soleil,  un  espace  aussi  yaste  que  tout  ce  que  les  iem 
elTesprit  qui  les  dirige  peuvent  concevoir.  Pmskui 
autre  âge ,  a  une  autre  phase  de  la  yolonte' ,  cette  ane 
sera  resserrée  dans  les  limites  du  plus  faible  cor|ii 
et  si  ce  cor^s  se  brise  dans  celles  dW  germe ,  d^un 
point,  d^un  atome  infiniment  petit.  Mais  dans  ce  ponit 
vivra  la  faculté  d^embrasser  des  mondes  et  d^enyaUr 
les  élémens  ;  car  toute  faculté,  tout  avenir ,  est  dans 
rêtre  quel  qu'il  soit. 

L'œuvre  simple  ou  les  confections  mortes  de  la 
matière  se  constituent  comme  les  corps  yivans  :  c'est 
Tame  qui  par  la  pensée  en  saisit  les  matériaux ,  les 
c(Hnbine  et  les  applique. 

Les  sens  ou  leurs  organes ,  les  membres  enfin,  com- 
posés de  la  même  matière  que  Toeuvre  qu'ils  senrenl 


Gonsmfiidn  comiie  substance. 

i  édifier,  ne  font  anssi  qu^obéir  k  la  pensée  qui 

[jponrtant  n^est  elle-même  qu^nn  intermédiaire ,  qu^un 

vessort,  qu^un  mécanisme  de  Famé.  Mais  ici  rappelons* 

SMWs  qu*il  j  a  dans  Têtre  deux  espèces  d'organes  bien 

^bitincts  par  leur  sobstance  et  leur  destination ,  et  im 

confondons  pas  les  premiers  on  les  organes  matériels  ^ 

crganes  périssables  formés  de  la  matière  locale  et  qui 

jreloiinient,  ne  les  confondons  pas,  dis-je,  arec  cem 

de  la  pensée  qui,  tenant  )i  Tame,  Ty  enfermant^ 

s*y  immobilisant  peut-être,   mais  jamais  ne  s^en 

'  dâachant ,  jamais  non  plus  ne  perdent  la  faculté 

<l*agîr. 

Ainsi  les  membres  sont  la  conséquence  des  sens  qui 
an-mêmes  sont  celle  de  la  pensée.  Toute  pensée 
est,  non-seulement  un  effet,  mais  une  cause  qui  A 
uta  mouvement,  sa  matière  et  son  choc.  GhaqiMl 
ftàsée  semblable  a  un  fil  d^nne  ténuité ,  d'une  flexi- 
bilité, d^une  élasticité  sans  borne,  a  son  siège  da^ 
]*ame  d'ob  eUe  peut  s'élancer  dans  toutes  les  régions 
de  Tespace  pour  revenir  ensuite  à  sa  base. 

Dans  ces  fluctuations  de  la  volonté,  ou  dans  cet 
efforts  de  rintelligence,  l'ame  absorbe  ou  dépense  une 
partie  de  matière ,  non  de  la  sienne  propre  qui  ne  peut 
jamais  se  perdre ,  ni  s'accroître  »  mais  de  celle  det 
élemens  dont  elle  obtient ,  selon  Temploi  qu'elle  en 
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£iit ,  le  plus  oa  moins  de  perfection  de  formes  et  dep 
puissance  d'action. 

On  peut  comprendre  ici  comment  nous  ente: 
le  mécanisme  de  Tame ,  et  comment  selon  nous, 
ame  agit  sur  les  élémens  et  sur  elle-même ,  au 
de  ses  pensées  qui  ne  sont  qu^un  développement 
sa  propre  substance ,  pensées  par  lesquelles  avec  k 
faculté  de  s'étendre  indéfiniment,  elle  peut  entourer 
comme  d*un  réseau  les  choses  et  les  êtres. 

Cest  donc  moins  Tobjet  extérieur  qui  s'empare  de 
Famé,  que  Tame  qui  par  son  extension  atteint  cet  objet; 
et  qui,  si  elle  ne  peut  l'embrasser  entièrement,  parnent 
au  moins  à  Ije  toucher. 

Cette  puissance  de  Tame,  s'applique  aussi  aux  eftil 
des  sens  proprement  dit.  Ces  effets  ne  sont  mêiM 
possibles  que  par  cette  faculté  matérielle  de  la  pensély 
qui  est  la  base  des  sens  comme  de  toute  chose  orgi- 
nisée. 

Quand  une*  saveur ,  une  odeur  «  un  son  nous  attire 
et  nous  plaît ,  c'est  qu'il  sympathise  avec  les  fibres 
et  ressorts  de  notre  pensée ,  qu'il  s'unit  et  s'harmonie 
il  eux ,  et  par  conséquent  à  l'ame  qui  les  dirige. 

S'il  nous  déplaît,  s'il  nous  blesse,  c'est  qu'il  heurte 
désagréablement  ces  fibres ,  qu'il  les  comprime  ou  les 
fausse* 
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L^intensité  du  plaisir  et  de  la  douleur  s^expliqoe 
ne  par  la  mesure  et  la  nature  de  la  yibration ,  qui 
orient  en  même  temps  et  de  la  cause  intérieure  et 
.la  cause  extérieure  ;  mais  celle-ci  serait  toujours 
Ae  sans  la  première ,  sans  la  cause  interne ,  ou  sans 
Me  sensibilité  de  Tame  qui  seule  donne  ouverture 
rinpression  du  dehors.  Là  conmie  toujours,  ce 
il  les  fibres  de  la  pensée  qui  sous  l'impulsion  de 
me  saisissent ,  étreignent  ou  pénètrent  Tobjet  plus 
i  moins  fortement ,  et  participent  ainsi  plus  ou  moins 
ton  eflkt  doux  ou  pénible. 
Qœ  cette  puissance  de  la  pensée  n^ait  pas  autant 
Influence  sur  les  objets  éloigna  ou  qu  elle  en  reçoive 
1  choc  moindre,  cela  se  conçoit;  cette  pensée  part 
'm  centre ,  qui  est  Tame.  Or ,  Famé  a  elle-même  sa 
lÊêf  son  point  d^appui  qui  est  la  place  matérielle, 
ijkbe  9  Téiément  oli  elle  s^est  attachée  et  d'oii  elle 
inetionne. 

Cest  de  ce  siège  de  la  vie  que  s'échappent  tous  les 
I  intellectuels  qui  sillonnent  Fespace  ;  mais'à  mesure 
fils  y  pénètrent  et  qu'ils  s'éloignent  de  leur  prin- 
pe,ils  doivent  s'afikiblir,  non  dans  leur  cause, 
lis  dans  leurs  effets  ou  leur  application.  C'est  ce 
le  nous  voyons  journellement  dans  les  mouvemens 
s  membres,  ou  de  nos  organes  simples  agissant 
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«or  b  matièf  e  commune  ;  et  il  faut  qo^il  en  soit  m 
pour  maintenir  Tëquilibre  de  la  volontë  dans  son 
tion  sur  Téienient.  Si  toute  la  force  de  Tame  se 
aux  extrémités ,  entraînée  elle-même  par  la  sensati 
aur  Tobjet  qui  Ta  éveillée,  Tame  serait  arrachée  à  al^ 
base  et  transportée  ainsi  au  point  ou  le  plus  gnifl^ 
effort  de  Fimagination  se  serait  manifesté.  Dans  cn^ 
cas ,  moins  forte  que  son  ressort  f  elle  en  deviendran^ 
rinstrument.  Alors  la  pensée  n^aurait  plus  ni  axe ,  nily 
assiette. 

Sans  doute  ce  mode  de  transition  d'un  point  oi 
d'un  globe  k  un  autre  i  peut  avoir  lieu  lors  de  b  cbf- 
c(MDiposition  des  corps  et  dans  Tintervalle  du  passait 
d'une  forme  à  une  forme ,  mais  ce  n'est  pas  ici  k 
question  ;  nous  raisonnons  dans  rbypothèsed'anoorp 
organisé  et  usant  de  la  pensée ,  dans  ses  rapports  aves 
la  matière  locale.  D'après  ceci,  le  centre  de  la  volonté 
étant  ou  l'ame  est;  l'ame  étant  ou  est  le  corps;  et  k 
corps  ne  pouvant  agir  qu'avec  un  levier  et  sa  base, 
il  s'en  suit  qu'a  mesure  que  la  pensée  ou  le  ressort  que 
nous  nommons  ainsi ,  s'éloigne  de  son  mobile  ou  prin- 
cipe d'action,  il  doit  y  avoir  diminution  de  résultat 
sur  l'objet  qui  en  est  le  but. 

Si  l'on  renouvelle  ici  l'objection  dé}k  faite ,  si  l'on 
«ous  dit  que  c'est  l'objet  qui  s'attache  à  Tame  et  Id 
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*  «ommiiiiiqiie  Faction ,  nous  répondrons  :  si  cet  objet 
est  mort ,  il  n^a  pas  d'action ,  car  un  choc ,  un  mou- 

^  Tement  qû  ne  comporte  pas  nne  vcrfontë  n* est  pas 

*  ime  action.  Alors  comment  pourrait-il  communiquer 
^  «e qQ*il  n'a  pas?  Cependant  s'il  j  a  action  entre  Famé 
^  «tcet  objet,  et  si  Tobjet  n'en  a  pas  sur  Tame,  il 
^  faut  bien  que  ce  soit  Tame  qui  Tait  sur  Fobjet.  Et 

*  poor  l'avoir ,  il  faut  encore  qu'elle  communique  avec 
loi.  Or ,  elle  ne  le  peut  qu'en  le  rapprochant  d'elle 
ou  en  s'e'tendant  yers  lui ,  et  dans  l'un  et  l'astre  cas , 
il  faut  qu'elle  soit  pourvue  d'une  faculté  apte  \  ce 
mouvement,  qu'elle  ait  des  organes  extenseurs  on  at- 
tractifs. 

.  n  Mais  ici  même,  dira-t-on ,  ce  n'est  pas  l'ame  qui 
Ta  diercher  cet  objet,  c*est  celui-ci  qui  vient  frapper 
sur  elle*  L'ame  ne  l'attire,  ni  ne  le  cherche.  C'est 
une  pierre  qui  tombe  et  qui  l'atteint  » . 

Que  ce  soit  une  pierre  ou  tout  autre  chose,  s'il  y  a 
dioc  y  pour  qu'il  existe  relativement  \  l'ame ,  pour 
qu'elle  l'éprouve,  il  faut  qu'elle  le  reçoive  et  b  re- 
tienne. Et  par  quel  moyen  le  pourrait-elle  sans  un  corps, 
«tun  instrument  agissant  sur  ce  coqps.  Cet  instrument 
■c'est  Ja  pensée  ressort  et  organe,  pensée  qui  seafe 
rend  le  corps  susceptible  de  vibration  et  d'atti*acl|p.; 
qui  seule  par  la  réflexion  peut  oonstitoer  la  sensation 
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et  le  souvenir  sans  lesqueb  le  choc  aurait  été  nui  ponr 
Famé  impuissante  a  le  sentir. 

C'est  donc  la  pensée  qui,  en  étendant  Tame,  on  plutôt 
c'est  Tame  qui  en  s'étendant  par  la  pensée,  s^oorre  aux 
impressions  extérieures ,  lesquelles  sans  cette  pensée 
seraient  ou  impossibles  ou  limitées.  £t  plus  cette  amc 
tVlargil  par  la  réflexion ,  plus  aussi  ses  sensations  se 
multiplient ,  parce  que  se  déployant  sur  un  vaste  frept 
k-peu-près  comme  la  fleur  qui  s'épanouit  ou  Toiseaa 
qui  ouvre  ses  ailes,  elle  est  d'autant  plus  apte  k  recevoir 
une  variété  de  mouvemens ,  elle  peut  embrasser  plus 
de  faits  et  d'élémens  divers ,  et  par  conséquent  con- 
cevoir plus  d'œuvres. 

Que  ce  soit  l'ame  qui  s'élance  au-devant  de  Tobjet 
ou  que  ce  soit  cet  objet  qui  vienne  toucher  l'ame  qui 
dans  son  déployement  immense ,  s'offre  ainsi  k  son 
contact ,  les  conséquences  sont  les  mêmes,  et  l'on  voit 
peu  de  différence  dans  le  mode  d'exécution  :  s^il  n'y 
a  pas  Ik  précisément  attraction ,  il  y  a  extension  qui 
Ta  tjfjL  même  but* 

On  remarquera  également  que  sans  cette  série  de 
moyens,  il  n'y  a  pas  d'actes  exécutables,  et  qu'il  faut  ce 
'àouvement  de  l'ame  pour  amener  une  volonté  et  une 
Té(|||iisation  quiconque.  La  pensée  est  donc  l'esquisse 
matérielle,  la  charpente  ou  le  squelette  de  chaqueœu  vre. 
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Les  œuvres  de  Tame  ainsi  constitudès  par  la  pensée 
flOQl  de  deux  natures  et  de  deux  époques  :  i'œuTve 
pwmiàre  est  toujours  la  forme  visible  ou  le  corps  qui 
tmt  (fCH  subsiste ,  tient  \  Tame  par  la  pensée  même 
dont  il  est  né.  Après  un  laps  de  temps ,  la  matière  de 
oe  corps  se  décompose ,  il  meurt,  pour  nous  servir  de 
PflKpression  reçue;  mais  avec  lui  ne  meurt  pas  la 
pensée  qui- Fa  créé.  Après  la  dissolution  des  organes , 
cette  pensée  se  replie  sur  Tame  et  commence  un  autre 
corps  y  ou  bien  si  cette  ame  repose ,  elle  sommeille 
avec  elle.  On  voit  qu'ici  la  pensée  ou  la  vie  est  toujours 
mtlée  ii  Tœuvre. 

Quand  c'est  une  création  morte  qu'entreprend 
Paine^  une  confection  qui  n^appartient  pas  ^  la 
forme  ou  \  l'organisation  individuelle  »  un  édifice , 
une  œuvre  d^art ,  la  pensée  ne  s'y  incarne  pas  ,  elle 
ne  peut  j  mêler  la  vie ,  non  plus  que  donner  \  son 
QBQvre  un  mouvement  qui  lui  soit  propre;  elle  nepeul 
enfin  qu'en  dessiner  la  surface. 

Ainsi  l'ame  fonctionne  dans  la  matière  au  moyen 
de  la  pensée;  et  la  pensée,  par  sa  substance  qui  est 
IVxlension  de  celle  de  l'ame,  agit  sur  tous  les  autres 
élémens. 

Les  substances   ou  fractions  élémentaires   dont 
Tamé  s'empare  sont  par  elle  appliquées  selon  sa  force  ^ 
II  12 
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Mit  il  k  création  de  m  propre  formé,  soit ,  après'que 
«Mte  foriâe  est  pQsëe,  )t  tous  les  Actes  et  œuvres  adxqaeb 
jMipvent  conooarir  les  organes  unis  à  PintelligciCêe:! 

'  Ainsi  Tanie  ayant  la  faculté  dépenser ,  <i*est^¥-cBit 
d^enroyer  au  deliars,  selon  sa  puissance  ou  là  pditdtA^ 
l^âasagination,  des  milliers  de  fibres  tous  plus  oniiioiifl 
aptes  \  iaisir  la  matièreextérieure,  commence  d*d!4Bfd 
par  se  foi*mer  des  organes  de  cette  matière,  c'éat^-^^! 
des  membres  ou  un  corps. 

'  A  Faide  de  ce  corps  matériel  elle  obtient  avec  la 
facttllé  de  fonctionner  siu*  la  masse  commune,*  k'pos^ 
sibilitéd* une  série  d* ouvres  et  d'actionsqniétendetateà 
resserrent  lés  fibres  de  la  pensée,  et  font  croître  ou 
décroître  TaiBe ,  non  de  fait ,  car  toute  faculté  est  en 
ellft  et  toujours  y  reste,  mais  dans  son  emploi  el  sa 
portée  présente.  • 

{  Il  n^est  d'ailleurs  aucune  partie  de  Tespace ,  aucune 
nutièredansF univers  qui  ne  soit  abordable  pour  Tame 
au  moyen  de  la  pensée  ,  car  Timagination  ayant  .conçu 
on  seulement  seùti  l'immensité ,  peut  concevoir  tout 
et  qui  s'y  trouTé  ;  ou  encore  ayant  atteint  le  pqint  le 
pkis  élevé ,  Dieu ,  peut  toucher  secondairement  tout 
ce  qui  est  entre  ce  point  et  elle. 

'.En  présentant  ici  la  théorie  de  la  pensée  substance 
ou  resKnrty  hoia  «yons  tenté  de   résoo^i'e  qud^ 
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|pi9-uiiM  des  diffiqullés  qui  «*éleirent  d|i  sujet.  Ceét 
encore  ce  qui  va  nous,  occuper  dans  le  chapitre  $uivani< 
..  '  Yeibi  comment  oa  peut  résumer  celui-ci  ; 
. .  :  .La  pensée  ayant  une  action  et  un  effet  a  non-seulemenC 
m'sidMtan^,  mais  sa  substance  constituée  et  agissante^ 
Ainsi. .devenue  fibra ,  ressort,  organe  elle4nêffle^,  là 
ptBsëe  est  une  dilatation  de  Tame  qui  étend  TinflueBce 
4é:  celle-ci  jusqu'k  Tinfini,  c^estrà-dire  autant  que  peut 
•/étendre  .1" imagination. 

Mais  en  s^éiançant  ^  travers  Tespace  ownmc  un 
fil  impalpable,  cette  pensée,  organe,  ressort  ou.portion 
4erame  ne  s*en  dâache  pas;  elle  y  retourne  toujours 
êoit  isolément  comme  elle  en  est  partie  et  sans  X  rap- 
porter autre  chose  qu*une  trace,  qu'uti  stigmate  y 
qu'une  blessure  peut-être  ;  soit  fortifiée  d'une  autre 
matière  qu'elle  a  conquise  dans  son  mouvement.  De  1^ 
toutes  les  variations  de  la  forme  selon  la  pensée.  De 
1^  aussi  la  différence,  sur  la  matière  et  sur  Têtre,  des 
effets  de  cette  pensée  unie  a  la  forme. 

L'ame  est  donc  elle-même  un  corps ,  une  substance 
spéciale  et  individuelle  ofà  foiictioune  dans  la  matière 
commune,  au  moyen  a^B^bres^qui  sont  ses  ramifica- 
tions ,  ou  si  Ton  veut  ses  lAembres  et  ses  bras.  Ce  sont 
ces  organes  ou  ressorts  impalpables  pour  nos  sens  que 
nous  nommons  penêées  \  et  c'est  la  portée  de  leur 
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éttembk  qui  fait  la  mesure  de  rimagination  e€  b 
pioiisaaee  inteHectuelle  de  Tétrc. 

Les  organes  des  sens  se  constituent  toujours  diaprés 
lés  âémens  ;  et  ils  suivent,  en  se  modifiant,  tontes  leurs 
Târiations  ;  parce  que  selon  ces  varriations ,  les  pensées 
on  les  impressions  de  Famé  varient  elles-^mes. 

€*est  ainsi  que  la  pensée  amène  la  forme ,  et  elle 
ne  lepfnt  que  parce  qu'elle  a  la  sienne  qui  fait  partie 
de  celle  de  Tame.  C'est  la  substance  intellectuelle 
qtti  entrante  et  utilise  la  substance  commnne  sdon 
safnissàncc  et  la  nécessité.  L'emploi  de  Tune  prouve 
l'exislence  de  l'autre  :  la  raison  noas  dit  qu'aucune 
matière  ne  peut  ttre  soulevée  sans  un  levier ,  comme 
dk  ne  peut  être  organisée  sans  une  intelligence . 


»  .a' 


«mAiPsuma  sxs» 
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«  Liante  ne  peut  sentir ,  mesurer ,  concevoir  «pioi- 
4[ue  ce  soit  qu*en  le  touchant ,  et  elle  le  touche  pir  là 
pensée  <{ui  est  ainsi  organe  et  natîère  •» .  Tel  ^  été 
le  sujet  dif  chapitre  précèdent. 

A  cette  assertion  on  a  répondu  par  diyerses  objec- 
tions que  nous  nous  sommes  efforcé  de  détruire; 
il  «n  reste  une  qui  toute  futile  qu'elle  paraisse  n'en  eM 
pas  moins  capitale. 

«  L'ame  n'a  Tidée  que  de  ce  quelle  touche ,  et  «lie 
a  ridée  du  Vide ,  par  conséquent  elle  touche  le  vide.  » 


DE  LA  PENSfiE  DANS  SON  APPLICATIOH. 

Sans  doute  elle  le  toucherait  si  le  vide  était  une 
chose,  mais  le  vide  n*en  est  pas  une:  le  yide,  le 
n^nt,  rien,  ou  Tabsence  de  toute  chose,  présente  une 
idée  égale.  |i 

La  pensée  embrasse  ti'ès-nettement  celte  possibilité  1  { 
du  néant  ou  du  vide ,  non  qu^elle  embrasse  le  yide 
lui-même  :  nul  ne  touche  ce  qui  n^est  pas  ;  mais  la 
pensée  conçoit  k  tide  parce  qn^llè  à  |e  sentiment  du 
plein,  et  qu'on  ne  peut  comprendre  ni  même  supposer 
l'un  sans  Tautre. 

Il  en  est  ici  comme  de  tont  ce  que  saisit  Tintelligence 
Il  qui  une  mesui*e ,  un  point  de  comparaison  est  né- 
cessaire, il  lui  faut  deux  faits  pour  en  admettre  un, 
et  deux  faits  distincts  ou  inégaux.  Toute  chose  a 
son  contraire ,  ou  au  moins  son  contraste ,  sinon  elle 
^.  serait  pas  appréciable  et  filerait  nulle  pour  le 
«lMsi>nn4m#nt. 

\    Qpmmènt  peut-nm  peser  un  corps?  —  Arec  a» 
autre  corps. 

GMQoment  apprécie*t-on  sa  densité ,  et  sait-on  ^*il 
teiûfite  des  corps  d^ses  ?  -—  Parce  qu'il  en  est  qui  ne 
iffh  font  pas  ou  qui  le  sont  )i  difii^rens  degcés  ;  Tun 
devient  Féchelle  qui  sert  \  mesurer  Tautre. 

he  corps  compact  indique  un  corps  phis  comipact  ; 
U  «obstanœ  fluide ,  une  substance  plus  fluide.  Puis 
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la  fluidité  Qonduit  à  lai  vapeur.  Api'è«  cell^^  ouk  ce 
terme  calculable  de  la  dilatation ,  on  peut  aroire  <pi-i^ 
bY  ^Q  a  plus  de  possible  ,  parce  que  parvenue  h,  «on 
dernier  point  d'extension,  la  matière  manque  à  i>r^ 
pace.  De  cette  raporisation  exti-eme,  on  arrivera  ^aa 
cessation  absolue  ou  à  Tidée  du  vide ,  sinon  téA  -dit 
moins  tel  que  nous  l'imaginons.  Ainsi  nous  ne  touchona 
pas  le  vide ,  parce  que  cela  ne  se  peut ,  mais  notre 
pensée  touchera  le  plein  et  toutes  ses  nuances  jusqUlà 
la  dernière. 

Admettons  ensuite  que  le  vide  n  existe  réeUement 
pas  et  que  toute  matière  lorsqu'elle  se  condcmse  en  un 
moindre  volume  soit  inuuédiatement  remplaeëe.  pai 
une  autre  qui  se  dilate  dans  une  proportion  égidt'i 
dana.  ce  ças^  oe  ^ue  nous  a^^lons  le  vide  ne  sera 
de  fait  qu  une  substance  moins  palpable  que  la  premi^ 
et  la  plus  fluide  de  toutes ,  mais  qui  n^en  restera  pa$ 
moins  la  base  sur  laquelle  notre  pensëe  substance  ina 
«^imprimer»  Alors  on  sentira  que  la  dénomination  de 
ipide  devjent  une  expression  fausse  et  que  le  vide  ioi  ^ 
ne  serait  véritablement  pas  le  vide.  ^.} 

^ijc  vide  n'est.pas ,  on  pourra  reproduire  la  mime 
objection  en  nous  opposant  le  néant  signifiant;  ahê9m$ 
de  toute  chose  ou  tien,  «  Comment,  dira*t-on^  TaOtt 
a-t-elle  Tidéc  de  rien  ,  puisquVle  ne  pevlpas  toiMher 
ce  qui  n'est  pas?» 
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L*ame  a  k  conscience  de  Tabsence  d*ime  dote 
pr^isëfiient  parce  qu^elie  a  celle  de  la  possibilité  de 
M  pr<bence  :  elle  ne  peut  avoir  Tone  sans  Tantre.  Ce 
^*elle  toiiclie  est  la  chose ,  et  non  le  néant  de  cette 
chose;  mais  pour  concevoir  qu  elle  n*est  pas ,  il .fint 
bien  qu'elle  conçoive  qa'eile  ait  été  on  an  imnBS 
qu'elle  poisse  ttre. 

£t  pour  comprendre  qu'elle  puisse  être,  il  est 
nécessaire  encore  que  quelque  chose  d'analogue  soit 
en  nous  ou  hors  de  nous. 

En  tout  état  de  cause ,  pour  avoir  l'idée  de  mu 
OD  de  la  non  existmce  d'une  chose ,  jl  est  indispen- 
sable que  nous  en  mesurions  l'existence ,  ou  au  moîm 
celle  d'un  fait,  d'une  eeuvre,  d'une  matière,  d*im 
individu  quelconque  j  compris  nous-mêmes.  Et  ce  lait 
Wa  cet  être ,  il  faut  que  nous  le  concevions  ou  que  ndos 
le  touchions;  Bref  rien  ne  peut  s'appliquer  sans  qœ 
nous  sachions  à  quoi  il  s'applique. 

Dieu  n'est  pas,  dira  l'athée  :  il  voudra  faire  entendre 
par  &  que  tout  marche  par  une  cause  autre  que 
Dieu ,  ou  que  tout  marche  sans  cause. 

U  n'est  pas  besoin  de  réfuter  cette  dernière  asser- 
tion; le  plus  simple  raisonnement  nous  dit  que  sans 
«ause  il  n'y  a  pas  d'rfbt. 

Mais  cette  cause  n'est  pas  Dieu?  —  Qu'est-ce 
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dttiie?— Ce  n^est  rien. — Qa^st-ce  que  lieù?'—  Le 
Tide  I  le  nëiAt,  Nous  Tenons  de  répondre  li  ceô  tk 
disant  qoe  c^iftait  on  non  sens.  Abrs  pour  que  FdMr 
soit  eonséqaent,  en  croyant  que  Dieu  n^est  rien^A 
faut  qu*ii  matëriaUse  rien,  qu*il  le  dâfie  y  qu^il  In 
fasse  un  ftre,  ou  en  constitue  une  chose.  Il  ne  déphee 
que  la  question  ;  il  met  Dieu  ou  il  ne  peut  le  voir, 
et  il  ne  veut  pas  le  yoir  oli  il  est.  Mais  en  réalitë^iar 
sa  négation,  il  prouye  Dieu;  et  dans  cette  position 
pour  qu*il  puisse  'dire  :  Dieu  n^est  pas ,  il  faut  qaHI 
touche  une  idée  égale  ^  celle  qui  représente  la  divinité, 
un  fait,  une  œuvre  ou  une  individualité  qui  la  redir 
place  dans  sa  conviction ,  sinon  il  ne  pourrait  avult 
ni  la  pensée  que  Dieu  est,  ni  celle  que  Dieu  n*est  pas:, 
et  rien  au  monde  ne  pourrait  la  lui  donner. 

Faisons-en  Texpérience  sur  nousnnêmes  ;  mettons* 
nous  un  moment  )k  la  place  de  l'athée.  Dieu  n*est  pas', 
disons-nous  ;  pour  dire  ceci ,  si  nous  omiprenonl  ce 
qœ  nous  disons ,  nous  avons  r^échi  avant  de  le  pnh 
noncer,  nous  nous  sommes  demandé  :  Dieu  es^ilP  Mi^ 
pourquoi  est*il?  Ou  pourquoi  n^estàlpasP  Et  ce  n*e^ 
qn*après  avoir  comparé  et  calculé  le  pour  et  le  contre 
que  nous  avons  conclu  ^  la  non  eadstencc  de  Dieu.  ' 

Or ,  pour  tirer  cette  conclusion ,  il  a  fallu  que  étm 
allions  alternativement  d*une  idée  h  l'autre ,  on  db 
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IXtn  Y  FdMMioe-de  Dicii.  Mais'  si  isette  jlbseto  dt 
ftéone  prdseiiteaiieimeidëei  »)ib  place  ^  «phtit 
tMCke  de  l'idée  de  Dien ,  nom  ii*en  swftoiBjpu  ni 
fil|ie  ^  si  Bons  ne'  raate'nalisons  pas  lae  rse» ,  oo;  a 
Ven  faisons  pas  quel<|iie  diose ,  on-  sent  qufeoe 
>ment  est  imposaiUe;  car ,  alors  notre  idé»  n'a 
pfas  dVbai ,  plos  de  conctre^poida,  elk  tombe  )i  niâai^ 
8%. cesse  d'être;  od  plntât  eUe  n'a  jaaiaw  pa  être: 
nots  n'avons  pas  pensé  k  Dieu;  bôàs  n'evont^^ 
inîs  «m  ekistence  en  dente* 

•Pénr  «n  doater  il  fant  donc  qœ  noos  jurons  deoi 
idées  anjnoins ,  et  que  noos  opposions  l'onek  Fantre. 
'Et  cette  idée  opposée ,  cette  idée  qni  sert  de  oontrtr 
poids,  tton-eenlementne  peut  pas  être  rie» ,  aws  elle 
doit  être  à  la  bauteur  de  celle  que  nous  ponrrions 
aTOÔr  de  Dieu  si  nous  y  croyons  ;  en  un  mot  i^tte 
idéf  est  Ds'eii- pour  nous. 

'  Que  l'aithée  où  celui  qni  se  prétend  tel,  descende 
■dans  4on  cœnr  et  qu'il  dise  si  je  me  trompe.  J'adme|s 
fomt  un  instant  qu'il  soit  de  bonne  foi ,  qu'il  ne  croie 
|M^  en  Dien  :  il  croira  \  une  autre  puissance ,  k  «n 
^ifincipe  bon  ou;mauvais ,  'k  une  fatalité  on  au  hasard., 
mais'<énfiB ,  il  ne  croira  pas  a  rien ,  parce  qn'encoi!e 
iMiikfoiiq ,  ceh  ne  se  peut;  et  en  définitive  il  croira  \ 
Sioai,  sons  on  autre  nom ,  sous  wie  autre  iqppacetfce« 
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Ceiqucr  nous  venoiis  d'exprimer  de  Tid^e  de  Dieu 
TOUS  pouvei  rappliquer  a  toute  chose  :  en  disant  êU0 
fiùêi  pas  TOMS  supposez  qu'elle  a  pu  être ,  ou  qu'elle 
est  ailleurs  ;  ou  qu'elle  «st  autre  ;  tous  admettei  enfin 
une  partie  de  cette  chose ,  ou  unei  chose  ëquivakntf 
ou  encore  une  chose  contraire.  Et  jamais  voos  ne 
ppurrex  dire ,  ni  concevoir  qu'elle  n  est  pas ,  si  tous 
ne  concevez  en  même  temps  qu'elle  est  possiUe,  dte 
nu  son  analogue. 

Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples,  mais«e 
qui  a  été  dit  suffit ,  )e  pense ,  pour  que  l'on  comprenne 
que  ce  mot  rian  n'est  absolument  qu'une  imagf  » 
qu'un  terme  de  convention  et  non  pas  une  réalité  \  que 
ce  ne  peut  pas  être  rien  que  nou^  opposons  )k  quelque 
diose.i  mais  bien  une  autre  chose.  La  pensée  is^ 
^nc  toujours  matéi'iellement  4ouchqr  un  point  et  cç 
n'est  qu'ainsi  qu'elle  peut  «xisier. 

Quant  au  vide,  si  le  vide  est  quelque  paît,  c'esV 
à-dire  s'il  existe  dans  l'oinivers  un  lieu  ou  il  j.  ait 
absence  de  toute  chose,  celte  idée  du  vide,  a'^imif 
comme  nous  le  disions ,  que  la  cpnséiquencê  de  celle  4« 
^ein  ou  sa  négative,  c'est  sur  le  plein  que  porte  effiN^ 
tivement.la  pensée.  Ce  ne  peut  être  le  vid«  qui  /est; 
c^est  le  plein  qui ,  pour  nous ,  a'est  pas  là  oh  mm 
çf^y^m  voir  |^  vide.  Ce  n'est  dMP jps  k  vide  que 
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tmm  toudons»  maîa  la  ligne  (fii  le  plein  s*arritè.  Grdire 
lOTide,  c'est  seulement  donner  des  limites  an  plein, 
on  a  tous  les  fluides  qui  n'en  sont  que  les  nuances  ;  e*ert 
croire  €[u*ils  cessent  qudcpie  part ,  et  cpi^il  esdste  un 
point  au-deft  duquel  il  n^y  en  a  plus. 

Ici  encore  on  pourra  nous  présenter  Tobjection  sous 
une  autre  forme  :  «  Qu'est-ce  qtie  la  pensée,  dira-t-oitf 
C'est  une  perception ,  et  l'ame  ne  peut  percevoir  sans 
penser,  ni  penser  sans  percevoir  ;  or ,  il  y  a  des  per- 
ceptions positives  et  des  perceptions  négatives  »  • 

Qu*entend-on  par  Di?  Est  -ce  une  double  action  dont 
Tone  constate  qu'une  chose  est ,  et  Tautre  qu'elle  n*ett 
pas?  Selon  moi  dans  ces  deux  faits ,  il  n'y  a  qu'une 
action  simple  ;  il  n*eziste  pas  de  perception  négative, 
et  c'est  ici  identiquement  la  même  objection  que  celle 
qui  a  été  faite  au  sujet  du  vide.  Aussi  y  répondrona^ 
nous  par  le  même  raisonnement.  Qu'on  nous  pardonne 
encore  cette  répétition. 

Comment  constater  qn*une  chose  n'est  pas? —  Cest 
en  constatant  qu'elle  petit  être ,  qu'elle  est  possible. 
Or ,  elle  ne  peut  être  possible  sans  les  matériaux  de  sa 
possibilité  ou  de  son  existence ,  sans  subsister  dans  sa 
base  et  son  principe,  on  sans  avoir  été  ;  ou  bien  encore 
MUS  qu'il  y  ait  quelque  chose  d'analogue. 

Ainsi  dire  qu'une  chose  n'est  pas ,  c'est  seulement 
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ttoncér  «pelle  ii*est  pas  Ih ,  oa  qu^elle  j est  autre- 
M  qu'on  se  la  figare. 

llins  poar  aflbmer  qii*elle  n^est  pas  Qi,  il  fant 
^on  la  voie  ailleurs ,  ou  du  moins  qu^on  Vj  soup 
âne.  P0ur  reconnaître  qn^elle  n*est  pas  telle  qa*on 
erôjait,  il  fiaut  cpi'on  la  mesure.  Et  pour  la  mesurer 
fiwt  encore  qu*une  autre  chose  ou  qu^un  point  de 
riparaison  soit  perceptible.  Par  conséquent  dans  un 
s  eooune  dans  Tautre ,  il  est  indispensable  que  la 
irception  porte  quelque  part,  et  saisisse  quelque 
loie.  La  perception  nëgatiTe,  si  on  yeut  la  nommer 
Dsi,  n*est  donc  négative  que  sur  la  qualité'  et  la 
nition  de  Tobjet ,  mais  non  pas  sur  Tobjet  mSme  ; 
u^  si  la  perception  ne  portait  sur  rien ,  il  n*y  aurait 
is  de  perception. 

Si  f  on  j  r^échit,  on  sentiraqne  les  mots  perception 
;  wêfëiivê ,  ne  peuvent  être  réunis ,  ni  former  un 
as  collectif,  car  le  second  annuUe  le  premier.  P«f- 
fêêên  veut  dire  Taperçu  ou  Timpression  d*une  chose 
I  d*on  fait.  Négative  signifie  Tabsence  de  ce  fait, 
r,  8*il  n^  a  ni  aperçu,  ni  impression,  ni  ce  qui 
nt  lés  donner ,  il  h^j  a  pas  de  perception. 
Une  perception  imaginaire,  idéale,  n^est  m^é 
J  me  perception  négative,  car  cette  perception 
Dsoirea  Un  but;  un  résultat;  die  nous  bit  iéproùver', 
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Toir  ou  sentir  un  efiet^  elle  éyeUlefUiie  i4fe;  etd^ 
nous  rayons  remaix|uë ,  il  n'est  poi  d'id^.  qu^ 
fausse ,  bizarre ,  incroyable  qu'elle  paraisse ,  «jpi:  ne 
repose  sfirune  base  yrai«^  et  qui  n'ait  .en  elle  sainov- 
tion  de  réalité,  sinon  il  serait  impossible  que  Timr 
gination  l'eut  (Conçue ,  qu  elle  en  eut  même  le  plff 
Minple  aperçu.  Avant  de  diyaguer  ^  il  Caut  que  11 
pensée  qui  divague  non-seulement  parte  d'un  peûil) 
mais  qu'elle  s'attache  \  un  autre  points  et  le  poi|ità||^ 
di^j|Bu:t  de  la  reyecie  comme  celui  ou  elle  sWrête»aaif 
certainement  quelque  chose  d'effectif.  £n  un  mslil 
n'est  pas  de  mensonge  sans  yéritié  ,  ni  de  perceptMi 
absolument  fausse ,  ^non  ce  ne  serait  pas  une  pifr 
cepdon  ;  il  ne  peut  donc  y  en  avoir  que  d'une  ;M||I| 
espèce ,  et  une  perception  négative  signifie  aeuIepM^ 
une  perception  qui  n'en  est  pas  une*  Tont  ce  qMf  .^Ni 
Tenons  de  dire  de  la  perception,  on  peut  le  r^p#|f  h 
]a  pensée.  «^  .     .  L 

«  Mais  une  pensée  qui  s'empare  de  la  penséç^Ctfr 
trui,  d'une  pensée  passée  ou  d'un  souvenir ,  4(fi|^ 
sinon  une  pensée  négative ,  du  moins  une  substitutin 
de  pensée  ;  et  dans  l'un  et  Tautre  cas  ou  est  le  gobUeI 
matériel?  » 

U  e^t  [à  comme  partout  :  toute  pensée  touche  )i  M 
fa4ti  tout  fait  touche  à  unie  chose ,  k  une  matiiif 
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t^  »ill^Mirf  ■Mte,  finon  die  ne  serait  pas  matftre.  Brfi> 
i  '«MHHiiteent  cette  idée  qui  devient  le  texte  de  la  attra^ 
cette  pensëe,  miroir ,  image  oa  figure ,  est  l'ombre  o$ 
jbiMriYation  d'na  élément ,  d*uii  sujet  qu'elle  repré- 
tmM  Wen  ou  mal  :  ici  escore  la  pensée  a  frappé  qndqnè 
fwrti  il  .a  failli  qu'elle  )€iignit  fobjet  on  la  pensée  qril 
^MBHnimîquait  elle-même  avec  lui,  ou  qui  sansy  comi' 
riMmiquer  en  conservait  la  trace.  f  ^ 

!.  Kotre  action  est  donc  la  continuation  d'une  action! 
îKitm$  AQOS  unissons  k  celle  d'un  autre ,  ou  bien  .nous 
t  biÉgms  la  mâme  action.  Il  y  a  toujours  un  choo  p 
^  iiavfi  toucbons  ce  qu'il  touche  ou  ce  qu'il  a  touché ,  '«f 
M  que  touche  sa  pensée  ;  ou  bien  encore  nous  touchôqi 
ipfttle  pensée  qui  devient  ainsi  l'intermédiaire  de  notte 
dmiaot  avec  le  but. 

z:.'.  Aiwà  qaand  on  9e  sert  de  cette  expression:  s'eiib- 
ftiw  ^e  l'idée  d'autnii ,  il  est  clair  que  c'est  «■ 
iifoiitf  ;  nous  Timitons  et  ne  la  prenons  pas  ;  et  quoi* 
^|M  BOBS  ayons  la  même  pensée,  il  n'en  garde  pas 
jtwânn  la  deanCi  Seulement  celle-ci  a  éveiUé  une  pem- 
^  ffîe: jfmblable ,  a  excité  et  développé  en  nous  la  mêni^ 
^  fibre  y  le  même  ressort.  Mais,  cette 'fibre  ou  ce  ressoift 
jîôaant.  partie  de  l'-ame  ne  peut  lui  être  enlevéï^La 
inohknlé  d'un  tiers  Je  ooiiipnniera ,  le  refoulera  dam 
ifa«»e  V  el  ne  Ven  ^rraobeffi  pas.  Ir'expérience  )o«t>- 


^ 
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ariiire  le  proa^e ,  et  chacim  sait  cpi^îi  ii*est 
pouvoir  humain  qoi  puisse  oter  une  idée  de  IV 
pbsr  k  reporter  aillèiirs. 

Sans  doute  en  présentant  )i  Tindirido  d*i 
images ,  en  éteillant  d^autret  sensations ,  eaBm  <• 
faisant  naître  en  lui  des  idées  nouvelles  y  on  point 
le  -distraire  de  celle  qui  Faffiscte ,  on  assoupira  cette 
première  idée,  on  Tëloigneni  de  lui  pour  on  temps»  bmîs 
loi  seul  peut  la  faire  disparaître  ;  et  encore  ne  le  penl-îl 
pas  toujours  :  c'est  seulement  ainsi  que  snbeistenl  Us 
pensées  soucieuses ,  le  chagrin ,  le  remords  ^  le  déws> 
poir^  la  monomanie  et  la  folie.  Nous  cmnprenons  doM 
qu*il  ne  peut  y  avoir  ici  qn^un  croisement  de  penaéMH 
«t  que  prendre  la  pensée  d*aotrui,  c'est  seulement  aller 
toucher  une  chose  qu'un  autre  touche,  ou  une  chose 
équivalente.  C'est  une  ame  qui  agite  l'élânent  qo*oDe 
«me  a  agité,  qui  mesure  un  même  objet,  un  même  fait. 

L'on  sentii-a  aussi  comment  la  seconde  pensée  pcit 
t^aider  des  jalons  posés  par  la  première;  commentes 
ajoutant  $a  mesure  \  l'autre  mesure ,  cette  seconde 
pensée  ira  plus  loin  que  celle  qui  l'a  précédée  et 
pénétrera  mieux  l'objet. 

On  conçoit  enfin  comment  les  ressorts  de  plusieurs 
âmes,  en  s'unissant  vers  un  but,  obtiendront  une  force 
double,  triple,  quadruple,  etc.  ;  et  on  explique  la 
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des  volontés  rëimies  et  s^entraidant  par  on 
iftrt  ooUeetîf. 

Hais  oieore  ici  les  pensées,  les  volontés  ne  se  con- 
Wbnt  pas  ^  diacun  a  la  sienne  ;  chacun  agît  pour 
Éi-ttêne  et  par  loi-même.  Le  ressort  de  son  ame  peut 
Mttyer  de  celui  d*autrui  en  Tétajant  aussi ,  mais  ils 
nié  mêlent  point ,  et  chacun  retourne  \  Tame  d^oli 
l^irt,  OB  prend  une  autre  direction.  Alors  chaque 
UÎTÎdu  peut  toujours  faire  un  usage  différent  d*nn 
hteor  coomiun  et  appliquer  inégalement  des  facultés, 
M  des  possibilités  égales.  G^est  ainsi  cpi^une  même 
ttpérience,  un  même  choc,  un  même  sujet  et  une  même 
Mflière  produiront  TceuTre  du  génie  et  cdle  de  la 
nuise,  c*est-Ji-dire  une  création  élevée  et  compliquée 
limie  création  simple,  faible,  insensée  ou  mon- 
ilrwuse. 

'  Malgré  des  résultats  si  différens,  il  j  a  dans  toutes 
hl^  pensées  une  analogie  de  principe  et  de  mouve- 
■ent.  G*est  toujours  un  ressort  de  Tame  qui  s^étend 
ftn  un  objet ,  le  touche ,  s'y  attache ,  Teffleure  ou 
*émbrasse  ;  puis  Tabandonne  ou  bien  le  reporte  snr 
ame  en  tout  ou  en  partie.  Mais  après  ce  mouvement 
iiO|we  2i  tous  les  êtres,  succède  Tapplication  spéciale , 
"neage  individuel  que  chacun  fait  des  démens  qui 
nit  k  sa  disposition,  ou  des  pensées  précédentes ,  tks 
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pensiées  obtenues  de  Texpërieace  et  de&  sqiiTMn, 
Cest  dans  cet  usage  des  choses  acquiseï  et  dans  le  4^ 
yek|ppement<|u'eUesdonneioQtà]a  yaloD<ié[,«^estdKni 
rfçUpn  ou  seulement  dans  la  rëflexioa  q1i  cette  wuiaUt 
(conduira  chacun ,  que  se  dess^le^A  la  pnisiancif  pa 
rsimpuissance  deTame,  Nous  reTiendronssur  oesajet. 
..  kvan  argumens  contre  la  pensée  substance  on  ajoer 
tfiOL  oelui-ci  :  «  Ou  e^st  celte  substance  et  qui  ÏAiVKci 
Si^invisiUe  pour  tous,  elle  Y  a,  toujours  été ,  ce  qrir 
tiine  de  Tamesubi tantielle  est  une  donnée  si^ns  portéi^ 
{lunqu  elle  reste  sans  démonstration  comme  elle  fit 
atms  preuve,  m 

.  Pour  réponse  :  je  demanderai  ou  est  dans  jQOtBe:^^ 
U^  terrestre  le  principe  que  nous  poissions  entiànir 
ment'  démonti'er?  Ce  principe  nous  rentrevejflif 
partout  et  ne  le  définissons  nulle  part.  Si  nous  njft^ 
tiens  tout  ce  dont  nous  ne  connaissons  ni  Tessence,  ni 
la  base ,  nous  douterions  des  £aits  les  moins  cont^ 
tables ,  ou  de  presque  toutes  les  vérités. 

Mais  ce  dont  Ton  ne  peut  pas  juger  par  le  sens ,  ni 
|iar  l'affirmative  matérielle ,  on  Taperçoit  par  induct 
lifOn  et  on  en  trouve  la  preuve  dans  Fim  possibilité  dl 
contraire.  Déjà  nous  Tavons  demandé,  comment 
r4une  agirait-elle  sur  la  substance ,  si  elle-même  n^é* 
tait  pas  substance?  La  matière  frappe  sur  Tame  on 


^pmStBmËEDANSSOI^  JaPPOCATICHr.  Ml 

fffiitisar  h  matière.  I>*im  et  Tantre  dënumtreBt  ah 
lugi^  de  commimicatioii,  et  «b  serait-il,  si  Tdflte 
pIbm  avant  rexîstence  dn  corps  n'était  pas  siueepi 
IJUi'd»  toucher  les  â^mens  et  d*en  ftre  toochëe?  - 
Çeil  d*après  ce  raisonnement  que  nous  avons  tfmiii 
pnme  grande  probabilité  et  même  comme  chose 
ffpivtante ,  que  sans  Tintermédiaire  du  corps  et  des 
Ipp ,  oa  sans  les  membres  purement  matériels ,  k 
{9|D|ée  a  pu  et  peut  encore  dans  quelques  situations , 
i|ir-.anr  les  élémens.  Je  conçois  d'ailleurs  qne  cette 
Mâondirecte  de  la  pensée  ou  cette  puissance  matérielle 
de  famé  rencontre  des  contradicteurs  ;  mais  ce  que  je 
•'explique  moins ,  c'est  qu'en  même  temps  l'opinion 
4t  heauGoup  attribue  les  mêmes  fonctions  ou  le  même 
^iiotr  'k  un  fluide ,  Il  un  gaz ,  'k  un  principe  magné* 
lifae  ou  électrique,  etc.  Quel  pourrait  êti*e  l'effet  de 
M.  principe,  s'il  n'est  pas  une  matière?  £t  quel  serait 
«More  cet  effet  s'il  n'était  que  matière?  Jamais  des 
cpnses  mortes  et  purement  élémentaires  ne  peuvent 
predinre  des  faits  combinés  et  vivans.  Elles  ne  les 
produiront  pas  davantage  si  l'être  qui  organise  n'est 
fias  fusqu'^  certain  point  le  maître  de  ces  causes  :  il  ne 
dbrient  organisateur  qu'à  cette  condition ,  car  si  ces 
Hiz  y  CCS  fluides  ne  sont  que  des  aocidens  vagues ,  iii»> 
«ifissahles»  semblables  h  la  vapeur  qui  se  perd  dani 
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Vespêee ,  comment  poom-t-'il  en  calcoler  les 
S*il  ne  les  etlcide  pas  comment  samrt-l-il  les  appIffU 
Et  sans  application  raîsonnëe  que  reste -t-ii  enetri 
sinon  nne  Conmlsion  on  nne  âmlUtion  de  la  niatill 
Alors  ob  est  Torganisation,  ob  est  rorganisateurf 

Si  au  contraire  ce  fluide  peut  être  dirigé  pÉr 
volonté,  6*il  suit  les  intentions  de  Tame,  qM 
diffîrence  y  yerrez-Tous  avec  nn  ressort ,  nne  ffl 
de  cette  ame ,  un  membre  qui  tient  à  elle  et  êiMi 
ose?  Ces  fibres ,  ces  ressorts  de  la  pensée  mppdtSI^ 
fluides  si  vous  voulez ,  dès  que  vous  admettes  qneii 
par  rinteiligence ,  ik  peuvent  remplir  les  fonetii 
des  sens  avec  ou  sans  leurs  organes  ordinaires  ;  dtft| 
vous  ne  limites  pas  leur  portée;  dès  que  vous  j-  ; 
connaisses  avec  moi  un  des  grands  mobiles  4ê: 
création  et  de  tous  les  actes  de  la  vie ,  qu*impi| 
alors  la  dénomination  quand  le  but  et  les  résidtals  si 
les  mêmes  :  cette  action  matérielle  de  la  pensée, 
tontact  réel  de  Tame  sur  Tame  ou  sur  toute  matîii 
ne  s^écarte  donc  pas  des  idées  reçues  autant  qu*oi 
pu  le  croire  au  premier  aspect. 

Remarquez  biien  aussi  que  cette  propriété  de  la  i 
agissant  au  loin  sans  instrumens  visibles ,  proprii 
qui  nous  étonne  et  nous  trouve  incrédules  quand 
r«ttriboe  11  Tespèce  humaine  ,  nous  parait  simple 
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Mtiirdle.  lorsqn^l  s'?git  des  êtres  infimes.  Nous  saToas 
tws  que  tel  arbre  a  la  Cacultë  d^attirer  la  poussière 
ficondante  de  son  analogue  ou  de  diriger  la  sienne 
fMiqoefois  k  plusieurs  lieues  ;  et  cela  ne  révolte  pas 
BMre  raison. 

L'araignée  avec  une  puissance  toute  géome'trique , 

Ivwe  son  fil  à  une  distance  incroyable  et  Tattache  aa 

fpint  quVHe  a  déterminé.  D^autres  insectes  ont  doi 

beultés  non  moins  surprenantes.  Pourquoi  Tbomme 

lien  plus  avancé  dans  Técbelle  des  créatures  n*aurait- 

il  pas  un  pouvoir  égal  ou  ne  pourrait-il  l'obtenir? 

:  Toos  ces  moyens  peu  connus  on  mal  définis  mais 

pOBtant  très-réeb,  qui  sans  l'emploi  visible  des  sent 

àendent  Tinfluence  deTindividu,  ces  effets  que  Ton- 

mmme  émanations ,  atomes ,  corpuscules ,  fluide ,  ne 

ioét  pour  moi  que  Textension  des  organes*,  ou 'le 

Qontact  de  la  pensée  agissant  au  loin  par  les  fibres  de 

rame»  sur  les  êtres  et  sur  les  choses. 

Si  TOUS  reconnaissez  cette  impression  matéridle , 
ce  choc  des  corps  dans  les  résultats  dits  magnétiques , 


•Sans  nn  organe  invisible  pour  dos  sent,  an  ressort  on 
iil^Dii  vent  nn  fhnde  mn  par  la  volonté,  comment  ea-^* 
jfliqiier  cet  étrange  ascendant  que  le  magnétisenr  pmdr- 
dit-oa,  sarle  magnétisé.  S'il n*y  a  pas  là  de  prestige^ 
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f OQS  poarez  Tétendrè  aax  effets  afdinàiccfidespâsiiotti 
des  sensations  ;  et  même  k  ces  impulsions  étsaaffiië 
dont  nous  ne  pouvons  explicper  la  vause ,  )i  cetpié 
^Mntions  favorables  ou  contraires  qui  nous  ëkHgM^ 
ou  nous  rapprochent  d*un  individu,  et  nous  ÎAspirHC 
du  goût  ou  du  dégoût ,  de  Tamonr  ou  de  la  btune  peur 
une  chose  ou  on  être  que  nous  apercevons  pour  11 
première  fois.  Dans  ces  effets  spontanés,  qui,  nés  de  il 
pciisée,  précèdent  cependant  la  réflexion,  il  faut  ^*1 
j  ait  quelque-chose  subsistant  en  même  temps  en  noas<i 
en  dehors  de  nous,  quelque  chose  qui  frappe  j  UNK^d 
agite  des  élémens  divers  ;  sinon  commenta  ce  prenlicr 
aspect ,  les  conséquences  seraient-dles  si  diffilreiitMi  y 
et  pourquoi  cet  aspect  qui  flatte  et  attire  l'un,  bkiMf" 
nit-il  Tautre  ?  ' 

'  Si  la  passion  se  prononce ,  il  faut  encore  dberdvr  y 
un  moyen  d''actiun  dans  la  présence  d*un  organe  et 
d*un  élément  ;  par  exemple  :  le  ressort  ou  la  fibre  de 
la  colère  en  s*élançant  vers  Tindividu  qui  Texcite , 


il  faut  croire  que  les  fibres  de  la  pensée  de  Vvoa.  eiuv- 
roonent  ceux  de  la  pensée  de  Taotre  et  les  kmt  vibrer 
c^aocord  avec  les  tiens.  Le  fluide  magnétique  ne  aenitt 
alors,  qu^nn  contact  dégagé  de  la  matière. terrestre,  fli 
rastioB  direete  d*wm  amo  sur  une  autre  ame* 
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■IèT6  d*atttres  matières  et  d'aatres  eflfcts  que  ceux 
i*atarait  agité  k  fibre  de  la  pensée ,  de  Tamoar ,  de 
BÎlitf .  L'amitié  veut  entourer  de  sensations  douces 
ligct  qui  Ta  f«t  naître.  La  haine  ne  veut  en  ap- 
iqii^  que  de  blessantes.  G)mme  dans  leur  Tolonté 
dl|ii6  son  application ,  ni  Tamour ,  ni  la  haine  ne  se 
Mnperont;  il  faut  bien  qu'ils  emploient  des  élé- 
nis  diifiérens:  Tamitié  ch(Hsit  ce  qui  flatte,  la 
Sre  prend  ce  qui  blesse.  Et  si  Tune  comme  Tautre 
More  ses  armes  ou  ses  moyens  d'action ,  il  y  a  & , 
m  seulement  une  matière ,  mais  une  expérience^  de 
tte  matière  et  une  intelligence  d'application. 

Je  sais  bien  qu'ainsi  présenté  ceci  est  loin  d'Stre 
ndoant  y  et  manque  même  de  clarté  :  je  Tais  essayer 
S»  me  Caire  entendre. 

D*iitte  masse  de  fer  que  saisira  la  main  de  cet 
xnme  pour  en  briser  la  tête  ou  la  poitrine  de  son 
hrersaire ,  ^  une  substance  corrosif  e,  h  un  adde  que- 
itle  même  main  s'apprêtera  à  lui  jeter  on  à  lui  faii-e 
)ire ,  la  différence  consiste  d'abord  dans  le  plus  ou 
oiiis  de  densité  de  la  substance,  car  le  poison  comme 

fier  est  ici  arme  et  matière  ;  dififeVence  qui  s*étend 
unîte  dans  la  manière  de' se  servir  de  cette  matière, 
leis  les  conséquences  attendu^  seront  les  mêmes  dans 
m  et  Tantre  eas  :  nnire ,  tel  est  le  lal9-  - 
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Ou  git  la  divernié  des  moyens?  —  La  main  m- 
làye  et  pousse  la  masse  de  fer  poor  en  frapper  Tel- 
nemi  ;  ou  par  un  effort  moins  visible,  mais  non  moiii 
calcule ,  elle  verse  le  poison  pour  le  lui  faire  prendn. 
Cest  toujours  la  volonté'  avec  un  ressort ,  ou  une  film 
intérieure  qui  a  dirige  la  main  pour  saisir  et  poor. 
appliquer  Tarme  ou  la  potion  malfaisante. 

Supposons  maintenant  que  l'adversaire  soit  bonde 
la  portée  de  la  main ,  rintelligence  qui  le  sait  n^ei- 
sayera ,  ni  de  le  frapper  d'une  arme  qui  ne  poomit 
l'atteindre ,  ni  de  lui  pre'^enter  le  poison  qui  TalleiD- 
drait  moins  encore  ;  mais  la  volonté ,  mais  le  désir  de 
le  frapper  n^existent  pas  k  un  moindre  degré  et  sont 
^[alement  dirigés  contre  lui.  Hé  !  bien ,  par  k  ué 
effet  de  cette  volonté  bostile,  la  fibre  de  Tame,  ci 
traversant  Tespace  pour  joindre  Fennemi ,  a  attirée 
elle  toutes  les  substances  nuisibles  qu'dle  pouvait  ré- 
unir ;  et  de  même  que  la  main  qui  saisit  la  massue  oa 
le  poison,  elle  les  a,  de  fait  ou  d'intention,  déversé  sur 
cet  ennemi. 

Cet  amas  ou  cet  atome  de  substances  nuisibles  est  donc 
ce  qui  remplace  la  masse  de  fer  dans  la  main  de  Tetre: 
c^est  son  poison.  Seulement  l'effet  contre  l'adversaire 
en  est  mondre  parce  qu^il  est  plus  éloigné,  et  que 
Forgane  matéwdl  ne  peut  contribuera  son  application. 
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B  est  même  probable  que  cet  effet  est  presque  nul , 
jnais  il  ne  Test  pas  entièrement ,  et  ce  de'sir  hostile 
a  un  résultat  fort  ou  faible  qui  n'est  jamais  le  même 
que  celui  qu'aurait  produit  Tamitie'.  Ainsi  tout  regard 
inalveillant,  toute  pensée  de  nuire  a  son  choc  et  son 
yenin ,  et  fait  sa  blessure. 

Le  peuple  redoute  le  mauvais  œil  ;  nous  craignons 
tous  une  malédiction ,  une  menace,  fut-elle  sans  exé- 
cution possible  ;  peut-être  ici  la  crainte  n* est-elle  pas 
tout  préjugé,  toute  superstition.  L'homme  entouré 
d'ennemis  et  sans  cesse  en  butte  a  des  regards  haineux, 
\  des  vœux  homicides  n*est  certainement  ni  sous  la 
même  \nfluence ,  ni  dans  la  même  atmosphère  que 
celui  que  ses  amis  environnent.  Le  cœur  ardent  de 
fid  ne  se  nourrit  pas  des  mêmes  pensées ,  ou  des 
mêmes  élémens  que  le  cœur  que  dilate  Tamour  ou 
Famitié.  L'amitié  a  son  baume,  la  haine  a  son  poison. 

Supposons  maintenant  que  l'ame  irritée ,  que  Tin- 
diyidu  gonflé  de  rage,  au  lieu  d'en  faire  l'application 
inuiiédiate  en  TépaDchanl  sur  quelqu'un  ou  sur  quelque 
chose,  puisse  neutraliser,  retenir  et  concentrer  en 
lui  l'élément  de  sa  fureur,  nous  arriverons  à  concevoir 
le  principe  de  ces  sécrétions  qui  existent  dans  certains 
animaux  et  chez  tous  peut-être ,  de  ces  venins  qu'ils 
conservent  pour  leur  défense  et  distilent  dans  ieuf 
II  13 
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colère  oa  leur  efiroi ,  de  ces  dards ,  de  ces  aiguiBott 
dont  l'origiae  n'a  pu  être  qa^une  pensëe  de  Tengeaneé 
00  de  crainte. 

Ici  encore  on  peat  apercevoir  Tun  des  anneau  de 
lacliaine  qui  unit  Taction  intellectuelle  li  celle  que  l'on 
considère  comme  purement  matérielle.  Mais  de  même 
qoe  celle-ci,  la  première  a  aussi  sa  matière  qui  est  in- 
dispensable pour  agir  sur  la  seconde  et  la  mettre  en 
BKNiTement. 

Si  nous  voulions  chercher  d'autres  révélations  ou 
d*aiitres  signes  visibles  de  la  matérialité  de  la  pensée 
et  de  ses  effets ,  peut^tre  les  trouverions-nous  dans 
ots  substances  vivantes  en  apparence ,  mais  dont  le 
mouvement  n'est  produit  que  par  la  pulsation  des 
fibres  ou  Textension  des  ressorts  de  Famé  se  dé- 
j^yant  pour  constituer  un  corps  ou  seulement  ponr 
réaliser  une  volonté. 

Ceci  viendrait  ^  l'appui  de  ce  que  nous  disions  du 
nombre  des  êtres  qu'il  ne  faut  pas  exagérer  *.  Ce 
corps ,  qu'^  sa  mobilité  et  a  un  prestige  d'action  nous 


*  Chaque  famille  de  végétaux,  chaque  groupe  ou  ruche 
de  ces  productions  à  vitalité  douteuse  ,  de  ces  animal- 
cules du  corail ,  de  ces  zoophytes  qui  semblent  agir  par 
àae  volonté  unique  ou  une  sorte  d*ilistinct  collectif,  n'est 
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BMidrions  pour  an  individu  complet,  nVn  serait 
D*itn  organe,  qn^irae  dëriyation  on  même  qu*une 
impie  conséquence  ;  et  cette  multitude  d^atomes  en 
onneiitation  dont  chacun  est  pour  nos  yeux  une  créa* 
ne  entière ,  ou  au  moins  son  organe ,  ne  serait  dé 
■it  ni  Vaneni  Tautre.  Simple  poussière  mise  en  mon- 
"ement,  il  n^  aurait  ïk  que  des  traces  vibrantes, 
isnonçant  le  passage  de  la  vie  et  de  la  volonté  ;  mais 
ft  vie  même ,  mais  Tame  ou  Tindividualité  n'y  serait 
dos  ;  ou  si  ses  dernières  scintillations  y  étaient  encore, 
a  Iwse  ou  son  siège  en  serait  \  une  très-grande  dis* 
•nce  ;  et  l'être  auteur  de  ses  mouvemens ,  Têtre  dont 
1008  touchons  ici  une  des  fibres ,  en  aurait  une  autre 
iB  centre  de  la  terre ,  ou  dans  les  profondeur  des 
ners  et  peut-être  dans  un  autre  globe. 

Ce  que  nous  voyons  d'une  créature  peut  donc  n*en 
ïtre  qu'une  des  moindres  parties.  Cependant  si  dané 
:ette  portion  est  le  siège  de  la  volonté,  Ut  aussi  est  le 

lent-étre  qu'on  seul  individu  dont  tontes  les  parties  divi- 
;ée8  en  apparence  et  simulant  des  milliers  d'analogaet 
•etlent  unies  par  des  fils  d'une  ténuité  extrême  et  dont 
'immense  étendue  on  Téloignement  de  leur  centre  vital, 
le  permet  pas  de  saisir  la  correspondance  et  ronion* 
relie  est  l'opinion  que  nous  avons  manifestée  au  chapitre 
lu  têêtnbfê  dêê  êtrêê. 
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Viqins  de  ténacité  des  ressorts ,  et  le  nombre  de  ces 
V0S&orts  appliques  \  Tobjet  ou  li  rélëment . 

Où  aperçoit  aussi  comment  dans  cette  situation, 
Vappréciation  par  la  pensëe  de  la  mesure  d*une  chose 
fera  complète  ou  incomplète,  et  jusqu'il  certain  point 
juste  ou  fausse  relativement  à  Tobjet,  selon  Tap» 
plicâtion  plus  ou  moins  entière  de  cette  pensëe  et 
4e  ses  ressorts  à  la  dimension  et  k  la  nature  de  c^ 
objet. 

Mais  comment  cette  pensée  ressort  ou  cette  mesure 
matière  peut^ellc  être  morale  ou  immorale ,  méritante 
ou  déme'ritante?  Ceci  au  premier  coup-d*œil  parait 
plus  difficile  à  comprendre,  et  pourtant  la  question  est 
la  même. 

.  Une  pensée  comme  une  action  n'est  morale  ou  im- 
morale que  selon  son  intention ,  et  elle  n'est  pensée 
ou  action  que  parce  qu'elle  en  a  une.  Or ,  une  inten- 
tion n'existe  que  par  la  possibilité  de  son  application 
sur  quelque  chose ,  et  elle  n'acquiert  sa  moralité  que 
parce  que  cette  chose  a  rapport  à  quelquun,  c'est* 
Wire  qu'elle  nous  met  en  contact  avec  un  autre 
être  représentant  l'ordre ,  l'équilibre  et  la  puissance 
infinie ,  être  qui  a  posé  des  bornes ,  des  lois,  des  con- 
ditions, qu  on  ne  peut  enfreindre  sans  marcher  contre 
l'ensemble  et  par  conséquent  contre  soi-même. 
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Un  indiTidu  isolé  dans  Tunivers  ne  pourrait  ^trè 
ni  moral ,  ni  immoral ,  car  il  ||*aurait  en  lui  ni  fibre  » 
ni  ressort  pour  le  bien  ou  le  mal.  Ou  s'il  les  avait , 
ces  facultés ,  ces  organes  sommeilleraient  en  kii , 
parce  quMls  seraient  sans  application  possible.  Dana 
cet  état 9  s^il  vivait,  sa  vie  serait  inerte. 

Souvenons-nous  aussi  que  si  les  pensées  s'éveilkat 
par  le  choc  des  choses ,  ce  choc  est  ordinairement  b 
suite  dWe  intention  présente  ou  passée;  car  les 
âémens  eux-mêmes  dans  leur  organisation  sont  une 
ceayre.  Et  il  faut  que  cette  impulsion  soit  renouvelée 
^t  qu^elle  varie  dans  ses  combinaisoQS ,  conune  dans 
son  action. 

Les  pensées  qui  surgiraient  du  chaos ,  si  elles  tÀ 
pouvaient  surgpir ,  seraient  limitées ,  peut-être  même 
bornées  k  une  seule  pensée ,  celle  de  mettre  fin  an 
chaos  ;  ce  serait  une  pensée  d'ordre  ,  une  idée  orga- 
nisati'ice.  Mais  Torganisation  faite  /il  ne  resterait 
plus  de  sujet  de  penser,  sauf  dans  le  retour  du  chaos, 
ou  dans  le  désordre. 

On  peut  donc  admettre  comme  probable,  que  Tame 
de  quelqu'être  que  ce  soit,  n'aurait  qu'un  faible  en-; 
tendement  et  serait  à-peu-près  réduite  à  l'inaction ,' 
si  cette  multitude  de  créatures  qui  remplissent  l'espAce 
ne  donnait  naissance  k  une  immensité  de  faits  el 
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d*iBUTres ,  et  par  Ik  \  un  développement  întarissabk 
de  êènsations.  '> 

n  fant  des  êtres  ponr  maintenir  la  succession  et  le 
terMurellement  des  choses  ;  et  une  suite  de  choses 
pour  renouyeler  les  pensées  des  êtres.  Remarquez 
qu'ici  une  suite  veut  dire  une  Tariëtë  ;  car  une  répé- 
tition de  faits  inyariablement  les  mêmes,  serait  encore 
rimmobilité  et  une  sorte  de  néant. 

Les  contrastes  ne  sont  pas  moins  nécessaires  dans 
ce&  choses  ;  il  en  £ant  de  fortes  et  de  faibles ,  de 
bonnes  et  de  mauvaises ,  et  pour  ceci  des  pensées , 
des  volontés  diverses ,  conséquemment  des  êtres  de 
taille  et  de  facultés  inégales ,  mais  non  pourtant  des 
êtres  sans  analogie;  car  ce  n'est  que  par  le  rapproche- 
ment comparatif  que  chacun  peut  constater  sa  vitalité', 
mesurer  sa  puissance  ou  son  impuissance  et  aussi  sa 
justice.  C'est  la  réciprocité  qui  fait  la  conscience. 

Ensuite  si  les  pensées  viennent  en  partie  des  choses, 
si  ces  choses  sont  Tœuvrc  des  ê^res ,  il  faut  bien  que 
les  pensées  comme  les  actions  aient  influence  sur  eux. 

On  n'a  une  influence  que  par  le  bien  ou  par  le  mal; 
et  l'on  ne  fait  le  bien  et  le  mal  que  par  l'intention. 
Toute  pensée  étant  une  intention,  cette  intention  aussi, 
directement  ou  indirectement ,  est  bienveillante  ou 
malveillante:  elle  tend  ^  être  utile  ou  nuisible  )i  un 
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.  U  y  a  donc  toujours  une  moralîtë  possible  dans 
l^ensëe .  Toute  pensée  est  ainsi  méritoire  ou  coupable, 
fdalrice  ou  délétère,  et  quc]qii*indifférente  qu*elle 
nraisse»  elie  a  traita  Ton  ou  )k  Tantre  effet,  c^est-Wire 
i  créer  ou  \  détruire ,  et  elle  y  conduit  inévitable- 
BODt*  Bref,  hormis  peu^être  la  pensée  du  sommeil  ou  du 
Idire  y  il  n'y  a  pas  de  pensée  sans  résultat  ;  il  n'y  en 
.  aucune  qui  n*agisse  sur  Tensemble  en  agissant  sur 
'être,  et  en  résumé  qui  ne  produise  un  bien  ou  un  mal. 
Ce  bien  ou  ce  mal ,  sur  qui  équitablement  peut-il 
etomber  si  ce  n'est  sur  celui  qui  en  est  Fauteur? 
JLUsai  sont-ce  les  mauvaises  pensées  qui  en  faussant 
tToionté,  amènent  les  mauvaises  actions.  Et  c'est  Tha- 
Mtude  de  ces  pensées  et  actions  yreîeuses  ou  l'emploi 
outre  l'ordre  des  ressorts  de  l'ame ,  qui  \  la  longue 
lénalare  les  corps  ,  les  vicie  et  fait  ainsi  décroître  la 
orme  dans  la  même  proportion  que  la  pensée  *• 

*Noiis  venons  d'en  expliquer  la  cause:  l'ordre  posé 
lar  la  divinité  est  plus  fort  que  l'être.  Faire  le  mal  c'est 
ouloir  agir  contre  l'ordre  ou  contre  Dieu,  et  par  couse- 
[uent  contre  plus  puissant  que  soi.  C'est  dans  cette  lutte 
[ue  l'être  s'épuise ,  parce  qu'il  est  toujours  refoulé  par 
'ensemble  ou  la  marche  des  choses  et  rejeté  en  arriére, 
l'est  ainsi  qu'au  lieu  de  tfottre  comme  le  voudrait  sa 
Ultiire,  il  décroit  par  une  tAmldcontraire  à  cette  nature. 
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En  tin  mot  le  corps  éprouve  toutes  les  conséquences 
4e  la  dësorganisatifHi'Viorale ,  il  se  dénature  et  s!a- 
l^rtitit  par  Tusage  insensé  et  bestial  de  la  volon^té  et 
des  facultés  de  Tame ,  comme  il  se  perfectionne  par 
leur  emploi  sage  et  raisonné. 

La  forme  corporelle  ou  extérieure  doit  suivre  ainsi 
toutes  les  variations  de  la  forme  interne  ou  tous  les 
mouvemens  des  organes  de  Tame.  Car  si  la  pensée 
^t  le  levier  dont  la  matière  est  le  point  d'appui, 
Ifame  est  le  moteur  du  levier,  et  aussi  le  centre  ou 
retombe  Faction  dont  toujours  elle  est  responsaUe. 

Si  le  raisonnement  fait  Faction  ^  c*est  la  justesse  de 
ce  raisonnement  fm  son  accord  arec  Tensemble  qû 
en  constitue  la  mMilité. 

De  la  moralité  de  la  pensée,  résulte  laperfectimi 
de  toute  œuvre ,  et  même ,  tôt  ou  tard ,  de  la  fonoie  de 
tout  être. 

Nous  allons  maintenant  présenter  quelques  considé- 
rations sur  la  mémoire ,  base  de  la  réflexion  ou  de  la 
oomplexité  de  l'action. 


'^ 
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Toute  œuvre  démontre  une  combinaison ,  c^est-ii- 
dire  une  volonté  et  un  plan  ;  et  toute  combinaisoik 
nécessite  une  réunion  de  causes  et  d'effets ,  avec  leur 
appréciation  et  leur  application  raisonnée. 

Pour  établir  un  raisonnement  ^  il  faut ,  avec  plus- 
d'une  pensée,  la  liaison  de  ces  pensées  entr'elles  et  k: 
possibilité  de  leur  contact  et  même  de  leur  conflit ,  et 
par  conséquent  de  leur  action  simultanée  :  bref,  il  faut; 
au  moins  deux  choses  pour  en  admettre  une  ;  et  plus, 
de  deux  pour  amener  un  calcul  et  une  œuvre.  Siasun. 
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axe  et  an  mobile ,  ou  une  balance  et  un  point  d^appoi , 
quels  que  soient  les  ële'mens  et  même  notre  puissance 
intellectuelle ,  nous  ne  concevons  plu&  et  ne  combi- 
nons rien. 

Le  souvenir  est  indispensable  pour  produire  la  ré- 
flexion qui,  appliquée  ^  Faction,  devient  Tinstinct 
ou  la  raison.  La  définition  de  la  raison  sera  le  sujet 
du  chapitre  suivant  ;  ici  nous  ne  parlerons  que  de  la 
mémoire. 

Les  sensations  ne  sont  pas  toujours  la  suite  immé- 
diate du  contact  des  corps  :  elles  peuvent  êti-e  éveillées 
par  le  souvenir. 

Tout  ce  qui  nous  frappe  a  une  propriété  qui  est 
pour  nous  celle  que  nous  imaginons.  Mais  ceUe-ci 
n^est  pas  toujours  la  propriété  véritaWe.  Dans  l'ob- 
scurité, quand  nous  avons  la  conviction  de  la  présence 
d*une  chose  que  nous  ne  pouvons  ni  voir ,  ni  définir , 
nous  lui  donnons  néanmoins  une  forme  ;  nous  la  défi- 
nissons idéalement;  nous  nous  la  figurons  redoutable 
ou  douce.  G^est  Timagination  qui  détermine  pour  nous- 
la  qualité  de  cet  objet ,  son  aspect  et  sa  taille. 

Or ,  sans  la  mémoire ,  aucune  opération  semblable 
ne  pourrait  avoir  lieu  ;  ou  plutôt  il  n*y  a  la  qu'une 
opération  de  la  mânoire  ;  et  nous  n^en  douterons  pas , 
si  nous  supposons  que  l'obscurité  est  complète  et 
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i!aiican  de  nos  sens  ne  peut  nous  foarnir  une  indi- 
iium  de  Tobjet.  Alors  quelle  que  soit  la  figure  que 
MIS  lui  prêtions ,  c^est  celle  de  quelque  chose  d'aïu- 
gue  k  ce  que  dous  avons  tu  :  il  y  a  lli  une  expé* 
ence ,  et  un  retour  de  pensées.  C'est  prëcisénent  ce 
li  constitue  le  souvenir. 

Ainsî  nous  nous  souvenons  toujours  par  analogie* 
onr  se  rappeler  une  chose  de  même  que  pour  la 
mcevoir ,  il  faut  nécessairement  en  apercevoir  une 
Mre  f  c*est-li-dire  deux  au  moins  :  la  chose  passée  et 
:diose  présente.  Si  celle-ci  était  unique  ou  isolée, 
DUS  ne  pourrions  ni  la  définir ,  ni  la  mesurer ,  ou  en 
'«titres  termes ,  nous  en  souvenir ,  parce  que  c'est 
jdement  la  seconde  pensée  qui  peut  présenter  la  pre- 
liire  à  Famé  ou  la  découvrir  \  la  mémoire. 

U  est  non  moins  évident  que  Tame  n'aurait  pas, 
mnaissancc  de  la  chose  présente ,  si  nous  n'étions 
issiteccptibles  d'une  sensibilité  rétrospective,  ou  s'il 
y  avait  pas  eu  en  nous ,  avec  la  faculté  de  sentir , 
tUe  de  nous  arrêter  sur  la  sensation ,  de  la  quitter 

d*y  revenir.  Ce  n'est  qu'ainsi  que  nous  pouvons 
voir  que  nous  avons  senti  et  même  que  nous  sentons 

PoQJr  obtenir  cette  conviction ,  il  faut  que  nous 
mpanons  ce  que  nous  éprouvons  k  quelque  chose , 
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fait  la  scieDce  de  Tavciiir  et  qui  nous  montre  le  ré-: 
sultat  d'une  action  que  nous  allons  commettre  oa 
portée  du  geste  que  nous  allons  faire. 

Un  enfant  voit  un  charlion  ardent,  il  veut  le  prendre, 
il  se  brûle  ;  dès  lors  il  n^essayera  plus  de  le  toadier, 
parce  qu'il  se  souviendra  qu^il  s^est  brûlé.  S*il  Toubli^  i 
il  se  brûlera  une  seconde  fois.  Il  en  est  de  rhomm»^ 
comme  de  Tenfant.  G^est  la  conscience  des  faits  et  b» 
conséquences  que  nous  en  tirons,  qui  dirigent  ; 
actions  et  les  dirigent  plus  ou  moins  bien  selon  Tap^* 
préciation  plus  ou  moins  juste  que  nous  faisons  de 
ce  qui  sera  par  ce  qui  est  ou  par  ce  qui  a  été,  La 
mémoire  est  donc  nécessaire  pour  amener  la  pi^;^ 
voyance;  et  la  prévoyance  garantie  de  la  vie  di 
corps  est  indispensable  à  tous  les  êtres  qui  sans  elfe 
ne  pourraient  demeurer ,  ne  fut-ce  qu'un  seul  jour ,  en 
contact  avec  les  élémens  ou  les  autres  êtres.  Aussi 
toute  créature  vivante  et  même  la  plus  brute  a-^-elle 
la  faculté  du  souvenir ,  et  s*en  sert-elle  pour  se  giàitt 
et  se  défendre. 

Cette  mouche  se  souvient  de  la  place  6k  elle  a 
trouvé  sa  nourriture.  Cette  fourmi  ne  retoai!||e  plus 
à  celle  ou  elle  a  couru  un  danger. 

La  plante  elle-même ,  nous  Tavons  vu ,  est  douée 
de  mémoire.  Elle  se  rappelle  Texpoiition  ob  le  soleil 
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re ,  et  elle  s^en  rapproche.  Elle  sVcarte  de 
une  yapeur  sialignc  ou  une  Jiumidité  dan- 
faura  affectée. 

teoire  nëoessaire  au  plus  faible  Test  égale- 
plas  fort.  Sans  la  mémoire ,  Têtre  quelque 
t  imolense  qu^il  soit,  ne  pourrait  rien  ap- 
.  L^liomme  resterait  toujours  enfant.  Il  serait 
MU  comme  "k  yingt  jours.  Ne  se  souvenant  de 
iftcapable  d^expérience ,  il  ne  pourrait  aroir 
Uni  sur  les  choses  ou  sur  les  êtres ,  ni  par 
nt  sur  lui-même. 

ânoire  est  la  preuve  de  Tame  et  de  son  im- 
i.  En  nous  découvrant  le  passé,  elle  annonce 
iste  un  avenir.  En  nous  laissant  la  conscience 
ne  nous  avons  fait ,  elle  démontre  que  notre 
liflue  sur  ce  que  nous  sommes  et  sur  ce  que 
ions. 

en  quelque  sorte  la  mémoire  qui  fait  la  vie, 
en  applique  la  réalité.  Que  pourrait  Tindividu 
savait  pas  qu^il  est?  Et  sans  le  souvenir, 
it  le  saurait-il  P  Ce  nVst  que  par  la  mémoire 
omme  peut  dire  :  je  suis.  Il  ne  peut  être  certain 
H ,  que  par  le  rapprochement  de  lui-même  h. 
entoure,  on  par  le  souvenir  des  sensations  qui 
HDpagné  son  existence. 


s 
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VLalsce  n^est  pas  assez  qu*il  ait  eu  la  prc ure  de 
eustence ,  il  faut  qu*il  cooserre  cette  preare.  hué 
conserver  il  faut  qu'elle  se  renouvelle  sans  cesie,  ett^i 
ce  qui  a  lieu  par  une  sensation  qui  contiiiiidkawil* 
ranime  une  autre,  puis  qui  sert  k  la  mesurer; 
toutes  ensembles  servent  \  mesurer  la  vie.  Bref,  c* 
la  mémoire  des  évënemens  qui  marque  le  temps, 
ce  qui  nous  arrive  ne  laissait  aucune  trace  sur 
mille  siècles  ou  une  minute  seraient  pour  nous  ia 
cliose.  Il  est  ielie  heure  de  notre  vie  qui  k 
le  souvenir ,  nous  paraît  piu^  longue  cpL^otte 
parce  qu'elle  nous  rappelle  plus  d'impressions^ 
durant  ce  peu  de  temps  nous  en  avons  effiicti 
reçu  davantage. 

Si  après  un  long  intervalle  ces  imy»ressioii8 
encore  présentes,  si  elles  le  sont  comme  les 
nouvelles ,  il  est  visible  que  les  unes  n'ont  point 
les  autres  ;  qu'il  y  a  eu  en  nous  de  la  place  po^l^ 
toutes;  et  dans  cette  place  qu'il  reste  des  vestigaidP|| 
toutes? 

Et  ces  vestiges  d'où  proviennent-ils  ?  Sont-ce  oe* 
des  choses  ou  ceux  de  la  pensëe?  Ou  plutôt  nesont«tf 
pas  l'eifet  des  unes  par  l'intermédiaire  de  l'aotir 
Entre  l'ame  et  les  ëlëmens ,  ou  de  l'individu  k  l'cB» 
semble ,  il  7  a  donc  un  moyen  de  communicatioiilt 
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'fuikm ,  un  moyen  effectif  ou  matériel  ;  et  ce  moyen , 
iist  la  pensée. 

Sî  nous  admettons  ceci ,  il  faut  en  admettre  les 
nnéqnences  oa  la  matérialité  du  souvenir ,  comme 
on  avons  admis  celle  de  son  principe. 

jL  qnm  aboutirait  )a  pensée  et  que  serait-elle ,  si 
Ua  n'avait  pas  un  résultat ,  si  elle  ne  laissait  pas  sa 
qMe?  Sans  ce  point  de  départ  et  la  faculté  d*un 
llpar  sur  elle-même,  comment  conduirait-eUe  k 
fHqvreP  Pour  agir,  ce  n*est  pas  assez  de  penser ,  ni 
làne  de  vouloir,  il  faut  un  instrument  \  cette  volonté, 
Irime  base  à  cet  instrument  ;  et  quels  qu'ils  puissent 
lui  y  il  faut  qu'ils  soient  palpables  ou  matériels. 

Entre  la  pensée  et  Tœuvre,  ou  de  la  volonté  \  son 
aécnti<m ,  il  y  a  donc  un  jalon ,  et  il  y  est  indispen- 
Rhle.  Ce  jalon  n'est  pas  la  pensée  même,  mais  ce  qui 
itanrvit ,  ce  qu'il  en  reste  ;  car  s'il  n'en  restait  rien , 
I  n'y  aurait  pas  de  suite  possible  à  la  volonté.  Avec 
•  principe  de  tout ,  tout  resterait  a  son  principe.  Il 
te  pourrait  y  avoir  ni  progrès ,  ni  croissance  dans 
[qai  que  ce  soit ,  parce  que  le  second  pas  serait  exac-* 
ment  la  répétitioù  du  premier  ;  pu  parce  qu'en  réalité 
Lii'y  aurait  point  de  second  pas.  £n  prononçant  la 
iflnxième  syllabe  d'un  mot  nous  aurions  oublié  la 
mmtère.  Après  avoir  pensé  nous  ne  saurions  ni  si 
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nous  avons  pense,  ni  ce  que  nous  ayons  pense.  Lir 
sensation,  la  douleur  même  serait  inatUcii  On  né 
pourrait  jamais  combiner  deux  id^s  ;  poisqa^on  n^a 
aurait  qu'une  à  la  fois ,  et  qu'on  ne  trouverait  ^  f 
dans  Teffet  passé  la  mesure  de  Teffet  présent.  Usé  ' 
chose  qui  cent  fois  nous  aurait  touclié,  qui  mêine 
autant  de  fois  nous  aurait  blessé ,  serait  encore  poor 
nous  une  chose  nouvelle  ;  et  nous  aurions  la  mânc 
volonté  sans  nous  apercevoir  que  c'est  la  même.  Aloiî 
plus  de  réflexion,  plus  de  calcul ,  plus  de  raisonnementr 
ni  par  conséquent  plus  d'êtres  raisonnables. 

L'absence  absolue  de  méni&ire  on  la  mémoire  cob^ 
stamment  attachée  sur  un  même  point ,  n^admet  datH 
pas  la  raison ,  pas  même  l'individualité  ou  l'appRo-  ^ 
tion  de  la  vie  dont  le  second  mouvement  est  toojonrt 
un  souvenir.  Aussi ,  il  n'est  pas  un  seul  être  de  k 
création  terrestre  et  probablement  de  i'immemHC 
entière  qui  ne  soit  doué  de  la  faculté  de  la  mémoire. 

Chez  toutes  les  créatures  de  notre  globe,  quel  que  sok 
leur  rang  intellectuel ,  la  manière  dont  le  souvenir  iè  ^ 
pose  est  a-peu-près  la  même .  Dans  la  brute  comme  dâos  '1 
l'enfant ,  et  dans  celui-ci  comme  dans  Thomme ,  c'etf 
toujours  le  besoin  ou  le  désir ,  le  plaisir  ou  la  douleor 
qui  directement  ou  indirectement  imprime  un  fait  sor 
l'ame  et  qui  par  la  sensation  en  fixe  le  souvenir.  Veut' 
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Hpiiis  la  douleur  )oue  ici  le  principal  rôle  ;  c*est  par 
llk  ou  par  la  crainte  qu^dile  nous  inspire ,  que  nous 
Ejpnsenrons  la  mémoire  de  la  plupart  des  circonstances 
le  la  vie. 

^,  Pour  comprendre  cette  espèce  d'ascendant  de  la 
yiabëre  sur  Tesprit ,  rappelons-nous  (pie  c'est  partout 
f  .corps  qui  en  naturalisant ,  et  en  quelque  sorte ,  en 
pMtérialisant  Tame  au  sol ,  la  rend  passible  de  rinûuence 
le  ce  sol ,  ou  du  cboc  des  ëlémens  et  de  l'impression 
|es  pensées  en  rapport  avec  eux.  Mais  en  même  temps 
It  perdons  pas  de  vue  que  ce  corps,  ici  comme 
iNqonrs,  n  est  qu'œuvre  et  instrument.  Cest  Tame 
||ii. forme  le  corps  par  la  pensée;  et  c^est celle-ci  qui 
frec  lui  constitue  la  mémoire  des  choses  relatives  aux 
l^bnens  qu'il  habite. 

j.  'jTusqu'ici  nous  ayons  presque  toujours ,  en  parlant 
le  la  mémoire,  présenté  la  pensée  dans  son  acception 
mple.  on  telle  qu'on  la  considère  généralement  ;  nous 
larons  agi  ainsi  pour  être  plus  intelligible ,  mais  il  a 
la  en  résulter  une  apparence  de  contradiction  arec 
*Cjpioion  que  nou4  ayons  manifestée  sur  l'influence 
natérielle  de  l'imagination  ou  sur  la  consubstantialité 
jblt  Famé  et  de  la  pensée.  Nous  retracerons  donc  en 
}fa  de  mots,  le  sujet  du  chapitre  précédent. 
.  Npu»  y  avons  exposé  que  tottte  impression  intellec- 
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tnellè ,  et  il  n'en  est  pas  d'autre,  toute  pensée,  tooM.' 
sensation  arait  lieu  au  moyen  d'une  substance , 
de  l'ame ,  qui  y  en  se  dilatant  vers  l'objet  qui  Tank' 
éveillëe ,  l'attirait  a  elle  ou  le  repoussait. 

Nous  avons  expliqué  cette  dilatation  de  Tame,  nos 
par  une  séparation  de  ses  parties  et  une  perte  de  si' 
substance,  mais  par  un  développement  de  fibres  qà' 
s'étendaient  jusqu'au  but  et  qui  ensuite  se  reployaieifi 
sur  elle. 

Nous  avons  ajouté  que  chaque  pensée ,  instrument' 
de  perception,  est  un  ressort  spécial  se  dirigeaM 
vers  l'objet  perçu,  s'y  attachant o»  l'en  séparant/] 
mais  ne  devenant  complètement  apte  \  en  saisir  ditf 
autre,  que  lorsqu'elle  a  perdu  l'impression  du  premU^  i 
qu'elle  conservait  plus  ou  moins  long-temps  sdon  qdé'' 
le  contact  avait  été  plus  ou  moins  long,  plus  on  moins 
fort. 

D'après  ceci ,  le  souvenir  ne  serait  qu'une  empreinte, 
ou ,  si  Ton  veut,  une  vibration  qui  durerait  aussi  long- 
temps que  le  retentissement  ou  le  frémissement  dn 
ressort,  et  qui  pourrait  se  renouveler  quand  un  contaet 
analogue  le  ferait  vibrer  de  nouveau.  Ici  la  cause  est 
en  même  temps  intellectuelle  et  matérielle ,  c'est  un 
choc  extérieur  qui  met  en  mouvement  les  fibres  de 
l'ame ,  mouvement  qui  se  communique  an  corps ,  et 
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ce  corps  ne  sent  plus  quand  Tame  cesse  de  fé- 

ver,  mais  que  Famé  peut  ëprouTer  encore ,  même 

^assoupissement  on  la  destruction  des  organeft 

■«orporek. 
.^  ^  U  est  des  pensées  qui  non-seulement  survivent  aux 
JF^  ÉÊùBy  mais  an  corps  même,  et  qui  passent  d'une  forme 
1^4  Slom  antre  fonse,  ou  d'une  phase  de  la  yiek  une  autre 
i^^jliase.  G*est  cette  faculté'  ou  cette  mémoire  exti*)i-ter- 

^SBStreqne  constituent  les  idées  innées  ou  les  sensations 
1^^  n'ânanent  point  de  la  foimc  présente,  faculté  qu*il 
p/-  ne  faut  pas  confondre  avec  le  souvenir  purement  cor- 
^  yotA.  Celui-ci  dépend  peut-être  plus  des  effets  des 
[.  J  4Unens  et  des  localités  que  de  Faction  simple  et  pr»- 
^-  vttive  de  la  pensée,  parce  que  bien  que  cette  mémoire 
j  J  laeik  soit  nécessaire  pour  produire  la  réflexion  par 
^  le  rapprochement  des  pensées ,  elle  n'est  qu'une  opé« 

r  ntion  secondaire  de  l'ame  et  un  résultat  postérieur 
^  a  la  manifestation  de  la  pensée ,  opération  qui  alors 
Jt  ert  moins  une  création ,  que  l'arrangement  des  choses 
^    créées  et  des  idées  acquises. 

y  Le  choc  matéiûcl  paralyse  donc  la  faculté  de  k 
^  mémoire  avant  de  paralyser  celle  de  la  pensée.  Quand 
g  le  corps  est  réduit  à  un  certain  point  de  faiblesse  ou 
^  d*j|tonie,  comme  dans  le  sommeil,  bien  qu'alors  même 
à    la  pensée  agisse,  la  mémoire  disparait,  on  devient 
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cotf  use  ;  et  sauf  des  cas  rares,  les  sourenirs  des  soi 
ou  du  délire  nous  effleurent  à  peine.  Toua  se  croÎMldii 
se  confondent  sans  s'arrêfer ,  ni  sans  laisser  de  tM  k 
prononcées  :  bientôt  nous  ne  savons  si  nous  avons  sali  | 
ou  pensé.  Aussi  ces  affections  du  sommeil  n^effiKXri  ^ 
presque  jamais  celles  qui  les  ont  précédées,  ceUesfî  li 
ont  frappé  Tame  dans  son  état  normal  et  qH^maarii 
la  volonté. 

Par  une  sorte  d'anomalie ,  ces  pensées  del%fi^ 
et  des  songes  qui  ne  laissent  que  peu  ou  point  dp  n 
souvenir ,  émanent  ordinairement  de  la  miâvioiie  tf  h 
bien  rarement  de  l'action  directe  des  sens:  Ik  pm^  t 
être  est  encore  une  des  causes  de  leur  volatilité  et dt  b 
peu  de  traces  qu'elles  laissent.  Si  elles  proviemieil  b 
originairement  d'un  choc  externe  ^  c^est  dW  ctask 
éloigné  et  dont  Teffet  a  été  interrompo  par  ii|^  di-lii 
version,  par  un  croisement  de  sensations  plusnoavdles.  h 
Cependant  les  sens  peuvent  aussi  éveiller  on  activer 
la  pensée  du  songe ,  et  quoique  rarement  dans  cefie  i 
situation ,  Tapplication  du  sens  soit  juste  *  ou  en  rap  { 
port  avec  Torgane ,  elle  n'en  est  pas  moins  efiective. 
Un  contact,  un  bruit,  une  lueur,  une  odeer  qai, 

*  Je  ne  parle  pas  ici  du  somnambulisme  qui  est  10 
eut  à  part. 
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sans  interrompre  notre  sommeil ,  s^nnit  k  la  pensée 
dn  moment ,  en  modifiera  la  direction  et  joindra  une 
sensation  présente  k  celle  qui  découle  du  souvenir. 

Chacun  sait  que  ce  n'est  pas  seulement  par  le 
toncher ,  ou  par  la  vision  qu'un  objet  s'implante  sur- 
Famé ,  tous  les  auti*es  sens  ïj  porteront  également  : 
la  saveur ,  le  son  trouvent  quelque  chose  en  nous  qui 
en  reçoit  Tinfluence  et  qui  la  conserve. 

Un  parfum,  un  goût ,  un  chant ,  sans  avoir  comme 
cet  édifice  ou  cet  astre  ,  un  aspect  arrêté ,  ou  comme 
la  parole,  un  sens  fixe  qui  précise  et  matérialise  Timage 
ne  s'en  reflètent  pas  moins  sur  nous  ,  et  la  note 
harmonique  a  aussi  sa  répercussion  et  son  empreinte. 
Par  analogie  nous  pouvons  ainsi  comprendre  et  voir  ccf 
qni  n'est  pas  visible  pour  nos  sens,  et  ceci  par  un  calcid 
de  rintelligence  basé  sur  le  souvenir,  car  nous  n*j 
arrivons  que  par  une  suite  de  rappels  et  de  similitudes. 

C'est  par  un  procédé  équivalent  que  la  mémoire  mo- 
difie souvent  la  pensée  nouvelle ,  et  qu'une  impression 
passée  rectifie  l'ynpression  présente.  • 

C'est  également  par  le  souvenir  qu'un  sens  éveille 
l'antre  et  nous  fait  entendre  par  le  toucher ,  ou  vmr 
par  l'odorat.  Une  fleur  est  devant  nous,  nous  ne 
l'apercevons  pas  ;  mais  son  parfum  nous  frappe  et  noua 
indique  sa  présence.  Bientôt  la  réflexion  détermiae 
II  14 
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faut  surtout  compter  la  fréquence  des  sensations. 
Celui  qui  n'aura  dans  un  jour  éprouvé  qu'un  plaisir 
ou  qu'une  douleur ,  en  conservera  plus  long -temps  le 
sentiment  que  tel  qui  en  aura  reçu  dix  ou  cent. 

Quand  ces  impressions  tiennent  spécialement  a  Tin* 
telligcnce,  et  n'émanent  pas  du  clioc  brut  des  élémens, 
c'est  presque  toujours  la  disposition  d'esprit  ou  nous 
sommes ,  et  Tétat  de  notre  ame  qui  déterminent  le 
nombre  et  la  puissance  de  leurs  effets ,  e$sts  qui  dé- 
pendent bien  moins  alors  de  la  cause  qui  les  produit, 
que  de  Tindividu  qui  les  ressent;  et  tel  contact 
extrêmement  violent  pour  l'un,  sera  presque  nul 
pour  l'autre.  Si  le  résultat  est  peu  senti,  il  sera  vite 
oublié,  car  nous  ne  nous  souvenons  d'une  chose  que 
dans  la  proportion  de  l'émotion  que  nous  en  avons 
reçue  ;  c'est  ainsi  qu'une  petite  circonstance  laissera 
sur  nous  une  ti*ace  plus  durable  qu'un  événement  grave. 

Le  cerveau  siège  de  la  mémoire  semble  y  en  mainte, 
circonstance,  s^impressionnerpar  une  action  indirecte, 
par  im  contre-coup  ou  un  effet  secondaire,  et  recevoir 
r empreinte  de  Timage  ou  du  reflet  de  la  chose  bien 
j^lus  que  celle  de  la  chose  même  ,  c^est-à-dirc  moins 
de  la  réalité  de  l'objet  que  de  Tidée  que  nous  en  con- 
cevons ;  opération  qui  d^ailleurs  est  encore  matérielle  ; 
oar  l'apparence  d'un  fait  fut-elle  trompeuse ,  et  nous 
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présenta-t-elle  une  chose  pour  une  autre ,  n*en  est  pas 
moins  la  conséquence  d^un  fait  rcel  ou  d'un  objet 
rëritable.  Ce  qui  constitue  une  ye'rite' ,  c'est  toujours 
nne  matière,  une  impression.  11  n*est  pas  d^efiêt  sans 
cause.  Une  cause  ne  peut  être  qu'une  substance  ou  un 
moyen  de  la  mettre  en  jeu ,  et  dans  ce  cas  elle  serait 
one  substance  encore.  Nous  le  répétons  donc  :  Tidée 
faosse,  comme  ridée  juste,  émanentd'un  principe  vrai, 
et  toujours  en  elles  est  une  portion  effective  d'élément. 

C'est  cette  portion  nécessairement  matérielle ,  c'est 
cet  élément  quel  qu'il  soit,  qui  fait  sur  nous  une 
impression  plus  ou  moins  profonde,  selon  la  manière 
dont  nous  ^embrassons  et  selon  l'irritation  de  plaisir 
<m  de  douleur  qu'il  produit  d'après  notre  sensibilité 
du  moment. 

Il  est  donc  presqu' impossible  d'après  les  choses  exté- 
rieures, quand  elles  tiennent  spécialement  à  l'intelli- 
gence, de  déterminer  la  mesure  exacte  de  leur  résultat 
«or  l'être,  parce  que  cette  mesure  est  non  moins 
souvent  celle  de  l'ame  que  celle  de  l'élément  qui  l'agite. 
Mais  ceci  ne  change  rien  a  l'induction  que  nous  en 
avons  tirée  et  nous  disons  encore  que,  de  la  profondeur 
de  l'empreinte ,  naît  sa  durée.  Si  elle  est  légère  elle 
5*ef!ace  bientôt  sous  d'autres  traces  en  se  confondant 
avec  elles:  c'est  un  tableau  qui  se  décolore  ou  une 
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inscription  qui  se  détruit.  Une  secousse  violente  en 
enlèvera  les  caractères  en  masse;  un  contact  léger ,  an 
frottement  momenUné  n^en  fera  disparaître  quW 
partie;  tandis  qu^une  nouvelle  empreinte  couvrira  le 
tout  ou  se  mêlera  au  premier  tracé. 

Ceci  explique  la  confusion  des  souvenirs ,  et  nous 
montre  aussi  comment  une  sensation  usée  peut  renaître 
par  suite  d'une  impression  analogue  qui ,  en  quelque 
soite,  recreuse  la  première,  ou  bien  par  un  effet  qui, 
en  dissipant  les  traces  superficielles  qui  en  couvrent  de 
plus  profondes ,  laisse  surgir  ces  dernières. 

Comment  cette  réaction  s'opère-t-clle  ?  Est-ce  par 
une  impulsion  vécue  du  dehors  ou  par  une  convulsion 
intérieure  qui,  en  contractant  ou  eu  dilatant  le  cerveau 
ou  tout  autre  organe  sur  lequel  s'impriment  les  faits  ^ 
a  remis  a  la  surface  des  empreintes  qui  alors,  d'internes 
et  d'invisibles,  deviennent  externes  et  sensibles  ?  C'est 
ce  que  je  n'oserais  décider  ;  mais  il  y  a  certainement 
dans  cette  opération  quelque  cbose  d'élémentaire  et  qui 
serait  palpable ,  si  nous  avions  des  sens  assez  subtils 
ou  des  instrumens  assez  puissans  pour  l'analyser.  L'on 
verrait  alors  les  traces  que  les  objets  saisis  par  l'ame  et 
reportés  par  les  sens  sur  le  cerveau ,  y  produisent  et 
y  laissent. 

Le  souvenir  le  plus  tenace  est  celui  des  faits  ;  il 
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t*allache  a  nous,  à  nos  organes,  par  une  sorte  de  sté- 
nographie vivante ,  par  un  enchaînement  de  jalons 
cpiiy  placés  en  rapport  Tun  de  l'autre ,  maintiennent 
sur  J^ame  l'impression  du  sujet  et  de  tout  ce  qui  s*y 
rapporte.  Là  un  point  sert  à^n  assurer  un  autre.  Aussi 
la  mémoire  des  faits  est  celle  qui  le  plus  souvent  agit 
sur  nous  malgré  nous;  et  c'est  par  elle  que  des  cii^ 
constances  que  nous  avions  perdues  de  vue  nous 
apparaissent  tout-à-coup ,  sans  que  rien  nous  indique 
ce  qui  ramène  un  souvenir  depuis  long-temps  efiacé* 

C*est  surtout  après  le  sommeil  qu'on  éprouve  cette 
puissance  rétrospective  de  la  mémoire  ;  la  sensilHlite 
semble,  dans  le  repos,  avoir  trouvé  des  alimens  avec 
lesquels  elle  s^excite  et  acquiert  une  nouvelle  force  ^ 
et  au  réveil,  la  pensée  douloureuse ,  le  chagrin  ou  le 
remords ,  un  instant  oubliés,  renaissent  plus  terribles. 

On  croirait  quelquefois  que  l'influence  atmosphé- 
rique entre  pour  quelque  chose  dans  ces  réapparitions 
de  pensées.  11  est  des  temps  qui  nous,  portent  à  la 
joie  ou  à  la  tristesse.  L'aspect  d^une  campagne  riante, 
un  soleil  doux  et  brillant,  ramènent  autour  de  nous  tous 
les  souvenirs  de  bonheur ,  tandis  qu'un  ciel  sombfe 
fait  réagir  les  idées  soucieuses ,  et  nous  montre  les 
maux  passés  comme  s'ils  étaient  encore  présens. 

Ceci  d'ailleurs  prouverait  plutôt  la  force  de  Titoa- 
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nécessaire  a  la  raison  et^uiTannonce  ordinairement, 
n*en  donne  pas  toujours  la  mesure.  Ce  qui  l'indiquerait 
plutôt ,  c'e^t  la  nature  des  choses  dont  cette  me'moire 
s'empare ,  et  qu'elle  conserye  ;  surtout  la  manière  dont 
elle  les  classes  et  en  use  ;  car  on  ne  peut  appeler  e'ten- 
due  de  la  mémoire  le  souyenir  long- temps  gardé  de 
quelque»  faits  isolés ,  ou  même  d'un  grand  nombre,  si, 
concentrés  dans  un  cercle  étroit ,  ils  sont  sans  liaison 
avec  l'ensemble,  ou  s'ils  se  bornent  a  des  notions  com- 
munes et  grossières  tenant  purement  aux  besoins  phy- 
siques et  aux  passions  animales.  Quelque  variées  dans 
leur  catégorie  que  soient  ces  notions,  elles  n'annoncent 
pas  un  degré  de  raison  bien  prononcé;  et  cette  mémoire 
locale  qui  peut  servir  activement  au  développement  des 
autres  facultés  intellectuelles  n'en  démontre  cependant 
pas  l'action  présente .  Ce  n'est  donc  pas  la  encore  que  l'oa 
apercevra  la  démarcation  entre  Thomme  et  la  brute. 

Les  animaux  semblent  avoir  beaucoup  de  mémoire 
parce  qu'il  n'y  a  que  peu  d'objets  et  un  plus  petit 
nond)re  de  faits  qui  les  frappent ,  et  qu'ainsi  chez  eux 

nne  sensation  n'en  détruit  pas  continuellement  une 
autre. 

Un  homme  peut  paraître  avoir  une  grande  activité 

d^imagination  et  en  même  temps  avoir  peu  de  me- 

taoïre;   mais  nous  avons  fait  observer    que    cette 
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distuction  était  spëcieuse ,  et  qu'il  était  ^-peu-près 
impossible  de  déterminer  si  ce  qui  sortait  de  cet 
homme  e'tait  invention  ou  imitation  ,  imagination  ou 
me'moire. 

Ajoutons  que  ce  que  l'expression  vulgaire  de'signe 
comme  imagination  ou  esprit ,  et  que  par  habitude 
ou  préjugé  nous  considérons  comme  tel,  ne  Test  réel- 
lement point ,  et  a  même  fort  peu  de  rapport  avec 
Tesprit  effectif  ou  le  génie.  Si  cette  imagination  est 
futile,  si  elle  effleure  tout  sans  rien  garder  ou  sans  rien 
employer ,  elle  n'est  que  celle  du  délire  et  de  la  fièvre, 
et  elle  est  au-dessous  même  de  la  mémoire  animale. 

La  vraie  mémoire ,  la  mémoire  intelligente  est  celle 
de  Tame  active  qui  saisit  beaucoup  d'impressions  et 
retient  celles  qui,  par  leur  importance  relative,  ont  le 
plus  de  rapport  avec  l'état  épuré  de  cette  ame  et  son 
degré  d'élévation. 

C'est  sur  cette  mémoire  qu'est  basée  toute  la 
sagesse,  toute  la  justice  humaine;  car  la  conscience 
e^t  un  souvenir.  La  science  elle-même  n'est  que  l'ap- 
plication de  la  mémoire  et  son  résumé. 

Le  plus  sage  ou  le  plus  savant  est  donotiCelui  qui, 
avec  le  souvenir  de  plus  de  choses,  se  rend  le  compte 
le  plus  exact  de  ces  choses  ,  les  compare  avec  le  plus 
de  justesse  et  en  tire  les  conséquences  les  plu3  vraies^ 
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t  >  rOn  pourrait  étendre  fort  loin  ces  considérations  et 
surtout  multiplier  ces  distinctions  entre  les  diverses 
espèces  de  mémoire  ;  mais  ceci  sortirait  de  notre  plan 
.  qui  doit  se  borner  a  la  mémoire  dans  son  acception 
k  plus  simple,  ou  k  la  mémoire  des  faits.  D'ailleurs 
110U9  serons  dans  la  nécessité  de  revenir  sur  cette 
question  qui  se  rattache  a  celle  des  idées  innées ,  à  la 
volonté,  à  la  liberté,  etc. 

Nous  résumons  ce  qui  -précède  : 

Le  plaisir  et  la  souffrance  sont  les  grands  mobiles 
de  la  mémoire ,  parce  qu'ils  sont  en  même  temps  ceux 
de  la  pensée  et  de  la  volonté: 
-  Pour  établir  la  volonté  qui  toujours  naît  de  Tcspé- 
rance  ou  delà  crainte,  et  qui  n'a  d'ouverture  que  dans  la 
liberté,  il  faut  une  suite,  ime  progression,  et  une  corn- 
plicatiot de  pensées.  Cest  seulement  par  une  pensée 
que  nous  pouvons  nous  rendre  compte  d'une  pensée, 
et  par  une  sensation  que  nous  en  mesurons  une  autre. 
C'est  donc  avec  le  souvenir  seul  ou  le  rapprochement 
des  impressions  que  l'on  juge  le  présent  et  qu'on 
prévoit  l'avenir  :  aussi  Têtre  le  plus  brut  a-t-il  plus 
d'une  pensée  ;  sa  vie  ou  son  action  en  est  la  preuve. 
Pour  qu'il  agisse ,  il  faut  non-seulement  qu'il  pense , 
mais  qu'il  se  souvienne.  Si  la  mémoire  est  plus  ou 
moins  active ,  plus  ou  moins  évidente  dans  les  indi- 
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▼idus  divers ,  il  est  indubitable  qu^elle  est  commune  k 
tous. 

Cest  la  me'moire  qui  permet  la  re'flexion,  ou  plutôt 
elle  est  une  téflexion ,  qn  retour  de  Tame  sur  les 
impressions  passe'es ,  retour  amène  par  les  sensations 
nouvelles.  Cest  un  fait  nouveau  qui  eu  fait  surgir  un 
ancien,  c*est  une  comparaison,  une  sorte  de  définition 
d'une  chose  par  une  autre  en  même  temps  qu^une 
d^nition  de  nous-méme  ;  car  pour  mesurer  ce  qui 
est  hors  de  nous ,  il  faut  sentir  ce  qui  est  en  nous. 

L^ame  est  encore  un  miroir  qui  repercute  les  objets 
à  Taide  des  sens ,  une  substance  qui  les  attire  ,  et  un 
champ  ou  ils  s'implantent.  Ils  y  croissent  ou  y  meuient, 
mais  ordinairement  ils  y  laissent  une  trace  plus  ou 
moins  durable  selon  sa  sensibilité  ou  la  force  du  choc 
primitif. 

Cette  suite  d'empreintes  forme  les  souvenirs  dont 
l'abondance  et  les  contrastes  parleur  nature  et  la  mul- 
tiplicité des  matériaux  qu'ils  donnent  a  l'imagination, 
par  le  choix  qu'ils  présentent  a  la  volonté  et  a  l'œuvre, 
ouvrent  à  l'ame  une  carrière  de  développement  et  de 
croissance. 

D'après  ceci ,  l'être  qui  a  un  souvenir ,  non-seule- 
ment pense  et  a  pensé ,  mais  il  y  a  en  lui  réflexion  et 
l'aisonnement.  Par  conséquent  toute  créature  capable 
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de  mémoire  est  en  même  temps  susceptible  de  raison: 
le  principe  en  est  en  elle.  Et  de  même  que  le  corps 
se  fortifie  par  Tcxercice ,  Tesprit  gagne  par  ses  efforts 
pour  conquérir  et  pour  étendre  ses  souvenirs. 

G* est  la  mémoire  qui  fait  Texpérience.  C'est  Tap- 
plication  de  cette  expérience  qui  constitue  la  pré- 
voyance. Et  cette  prévoyance  suite  d^un  calcul  et  qui 
comporte  en  elle  la  prudence,  la  modération,  la 
patience ,  la  persévérance,  la  circonspection,  la  ponc- 
tualité, etc. ,  est  une  nuance  ou  une  des  conditions  de 
la  raison. 

Il  est  donc  impossible  de  séparer  la  mémoire  de  Tin- 
telligence ,  et  celle-ci  du  raisonnement.  Si  Tinstinct 
a  sa  mémoire ,  s^il  a  aussi  son  intelligence ,  on  ne  peol 
établir  une  séparation  absolue  de  Tun  a  Tautre  et  les 
faire  émaner  d^un  principe  différent.  C'est  cette  ques- 
tion qui  va  maintenant  nous  occuper. 
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La  raison  est  Tusage  réfléchi  de  la  pensée  et  de  la 
Ipuissance  d'agir.  £lle  naît  de  l'expérience ,  et  s'ap* 
jnie  sur  le  souyenir.  C'est  Tapplication  du  passé  au 
fNrésent.  Calcul  fondé  sur  un  rapprochement  de  ce 
<]Qi  nous  est  arrivé ,  ou  par  analogie  de  ce  qui  est 
4urrivé  à  autrui ,  à  ce  qui  peut  nous  arriver  encore  ; 
c*est  Taperçu  de  ce  qui  doit  être ,  d'après  Testime  de 
ce  qui  est. 

C'est  aussi  la  combinaison  logique  du  vouloir  et  de 
k  position  »  b  mesure  de  ce  que  Ton  veut  prise  sur 
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ce  que  Ton  peut.  En  d'autres  termes,  la  volonté  rec- 
tifiée sur  la  possibilité. 

C'est  Taccord  de  nous  à  ce  qui  nous  entoure ,  et 
de  ce  que  nous  sommes  a  ce  que  nous  devons  être: 
c'est  une  sorte  d'appréciation ,  et  en  même  temps  de 
rétour  sur  nous -même  qui  nous  fait  préférer  ce  quic^ 
utile  à  ce  qui  est  doux  ,  et  ce  qui.  est  juste  à  ce  (pd 
semble  profitable. 

La  raison  est  ainsi  l'harmonie  avec  les  choses  et  les 
êtres;  la  justesse  acquise  de  la  pensée  et  l'enchaîne- 
ment des  pensées  entr'elles.  Parmi  ces  pensées  c'est 
le  choix  de  ce  qui  se  rapporte  le  mieux  aux  pensées 
du  génie ,  ou  aux  pensées  de  Dieu.  C'est  enfin  la  mise 
en  équilibre  de  l'œuvre  avec  Tordre  divin ,  avec  les 
lois  de  l'univers  et  de  l'éternelle  justice. 

Si  la  conscience  est  là  balance  du  bien  et  du  mal, 
la  raison  est  ce  qui  nous  montre  le  bien,  et  c'est  aussi 
ce  qui  nous  le  fait  choisir.  La  conscience  est  la 
moralité  de  la  mémoire ,  comme  la  mémoire  est  arec 
la  pensée  le  principe  de  l'œuvre. 

La  raison  est  le  guide  que  Texpéricnce  oSte  a 
toutes  les  créatures ,  et  qui,  dans  toutes  les  circons- 
tances et  a  des  degrés  divers ,  peut  toujours  naître  de 
l'intention  et  de  cette  expérience ,  ou  même  des  efforts 
qu'on  fait  pour  l'acquérir ,  parce  que  chacun  dé  ces 
efforts  est  une  étude  et  un  progrès. 
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L^exercîce  de  la  raison  est  un  calcnl  continael. 
L^acte  le  plus  raisonnable  est  le  calcul  le  plus  exact  ; 
et  cet  acte  est  presque  toujours  la  suite  de  la  meil- 
leure appréciation  du  passé.  Dieu,  abstraction  faite  de 
sa  puissance  et  de  sa  sagesse  infinies,  serait  encore  le 
jpremier  de  tous  les  êtres,  par  cela  seul  que  se  souTcnant 
de  plus  de  choses,  il  doit  en  prévoir  le  plus  grand 
Bombre. 

La  raison  se  forme  donc  de  Tintelligence ,  de  la 
Volonté  et  de  la  mémoire  qui,  elle-même,  se  compose 
d*une  série  de  faits  grayés  sur  nous  et  mesurés  Fun 
par  Tautre. 

-  '  La  raison  est  toujours  une  chose  complexe  ;  c'est  un 
lait  et  non  un  élément,  une  création  ou  une  œuvre  qui 
se  perfectionne  par  T usage,  flambeau  si  Ton  veut,  mais 
flambeau  qui  s^allume  et  qu'on  entretient  parce  qu'il  ' 
peut  s'éteindre.  Sans  doute  son  foyer  est  en  nous,  et 
tout  être  a  l'instant  de  son  apparition  sur  la  terre  ou 
2i  l'époque  que  nous  appelons  sa  naissance ,  s'il  n'a 
pas  encore  la  raison ,  est  plus  ou  moins  apte  à  l'ob- 
tenir; en  lui  comme  dans  toutes  les  créatures  de 
l'univers  est  la  source  de  toute  intelligence  ;  mais  la 
faculté  d'une  chose  ou  la  possibilité  d'un  fait,  n'est 
ni  la  chose ,  ni  le  fait.  L'insensé  est  capable  de  raison 
et  n'est  pourtant  pas  un  être  raisonnable.  L*être 
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ne  le  devient  que  par  Temploi  utile  de  ses  facultés.  Ain&i 
Ton  nait  avec  du  génie ,  de  Fesprit  ou  de  Finstinct, 
toutes  nuances  d^un  même  principe,  mais  c'est  pic 
Tusage  qu'on  en  fait ,  qu'on  acquieit  la  raison ,  uu  di 
moins  qu'on  la  constate  et  qu'on  la  développe  *, 

Sans  le  souvenir  qui  case  et  échelonne  les  faits,  la  ' 
raison  ne  pourrait  exister  :  il  faut  de  la  mémoire  et 
une  certaine  étendue  d'expérience  pour  se  conduire 
d'une  manière  rationnelle. 

Suivons  les  causes  et  les  effets  de  la  réflexion  dont 
la  raison  n'est  que  la  mise  en  œuvre. 

Pour  placer  notre  faculté  de  raisonnement  dans  la 
positionde  se  manifester,  il  est  d'abord  nécessaire  qu'un 
événement  nous  frappe ,  et  qu'il  se  grave  dans  notre 
entendement. 

Il  faut  ensuite  que  notre  ame  par  une  approximation, 
rapproche  ce  fait  d'un  autre  fait ,  les  mesure  et  les 
compare. 

*  Nous  dirons  ailleurs  qu'il  existe  une  raison  innëe. 
Qu*on  n*y  voie  pas  une  contradiction  avec  ceci  :  la  raison 
peut  être  innée ,  non  dans  sou  action ,  mais  dans  sa  base. 
Un  être,  en  passant  d'une  forme  à  une  autre  forme,  con- 
serve avec  Fexptirience  d'une  vie  précédente ,  une  pro- 
pension plus  ou  moins  grande  à  la  réflexion  dont  la  raison 
n'est  que  la  conséquence  et  l'application. 
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Des  conclusions  que  Ton  tire  de  cette  suite  d'op^- 
ntionfi  se  compose  Faction  raisonnëe.  L ^application 
lubitaelle  de  cette  action  ou  du  raisonnement  est  ce 
qfà  constitue  Toeuvre  raisonnable.  L'œuyre  démontre 

retre. 

Les  sens  ne  déterminent  nullement  la  raison.  L'ouïe, 
Todorat ,  le  toucher ,  le  goût ,  la  Yue ,  sont  propres  k 
l^e  qui  édifie,  comme  k  celui  qui  détruit ,  et  au  plus 
faisonnable  comme  au  plus  insensé. 

Ce  n^cst  pas  non  plus  le  corps  qui  fait  Foeuvre ,  car 
le  corps  par  lui-même  ne  peut  rien ,  le  corps  n'est 
qa'tine  machine  nécessaire  pour  saisir  la  matière  et 
ses  effets.  Il  est  éyident  que  Tame  composée  d^une 
essence  antre  que  les  élémens  qui  Tentourent ,  ayaif 
besoin  d*un  intermédiaire  pour  se  mettre  en  rapport 
avec  eux.  Elle  a  donc  formé  le  corps,  ou  les  organes 
des  sens  qui  ne  sont,  en  résultat,  qu*un  moyen  d'union 
de  Tesprit  à  la  matière ,  et  le  point  par  ou  ils  se 
touchent. 

Mais  le  corps  organisé ,  Famé  ainsi  localisée ,  ou 
identifiée  aux  élémens  et  devenue  sensible  à  leurs 
impressions ,  n^aurait  pu  cependant  les  combiner,  et 
en  coordonner  une  œuvre ,  ni  manifester  par  là  son 
existence ,  si  elle  n^avait  pu  retenir  celte  impression 
et  la  mesurer.  Or,  elle  ne  le  pouvait  que  par  la 
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réflexion ,  c*est-à-dire  par  la  conscience  da  clioc  reçu 
et  Texpérience  de  ses  résultats  conservée  par  le  sod- 
renir. 

Si  la  vie  était  possible  sans  ta  pensée ,  cette  vie  le 
la  matière  n'étant  susceptible  ni  de  raison  ,  ni  d*ii^ 
tinct ,  ne  constituerait  pas  même  la  brute  qui ,  dans 
sa  sphère ,  pense  et  calcule  ;  elle  formerait  seulement 
un  automate  qui  ne  serait  mu  que  par  un  ressort;  et 
cette  machine  aurait  des  sens. 

Si  au  contraire  nous  admettons  la  possibilité  de  h 
vie  sans  les  sens ,  un  être  composé  seulement  de  h 

« 

matière  et  de  la  pensée  pourrait  être  un  être  raison- 
nable. 

On  peut  ici  entrevoir  la  progression  de  Tceuvrcde 
vie.  La  matière  et  l'esprit,  principes  étemels  et  incrééi 
ont  existé  d'abord.  Puis  les  sens  et  le  corps.  Enfin  h 
raison. 

La  raison  est  individuelle  ;  elle  est  acquise  même 
lorsqu'elle  est  innée.  Quelle  qu  elle  soit ,  elle  ne  peut 
être  que  le  résumé  d'une  expérience,  si  ce  n'est  delà 
vie  présente,  au  moins  d'une  vie  précédente. 

La  raison  rectifie  les  sens ,  les  guide  ou  les  con- 
tredit; car  souvent,  ils  nous  trompent.  Aussi  rhomme, 
qui  mérite  ce  nom ,  fait-il  plus  ordinairement  usage 
de  sa  raison  que  de  ses  sens.  La  brute  fait  le  contraire. 
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Si  la  science  de  la  yëritë  est  toujours  la  suite  d'un 
«ffi>rty  d'une  étude  et  d^mc  comparaison ,  ce  ne  sont 
jamais  les  sens  qui  obtiennent  cette  science  ou  qui 
découvrent  la  vérité'.  Ce  n'est  pas  même  la  simple 
pensée  qui  peut  Tapprecier  ;  c'est  une  combinaison  de 
pensées;  c'est  la  réflexion;  et  nous  ayons  vu  que 
c'était  Tusage  ou  l'application  journalière  de  cette 
nfflcxion  qui  faisait  la  créature  raisonnable.     ' 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  la  raison  soit 
exclu&iTement  le  partage  de  l'homme.  Quelque  frêle 
que  soit  un  être ,  fut-il  même  au  plus  bas  de  l'échelle» 
ayant  avec  la  vie  la  faculté  de  la  pensée  ,  il  peut  avoir 
plus  d'une  pensée.  £t  comme  la  raison  n'est  qu'un 
groupe  et  un  arrangement  de  pensées ,  il  est  apte  a 
la  raison  et  peut  l'acquérir  puisqu'il  en  a  les  élémens 
et  la  faculté.  C'est  précisément  par  l'emploi  de  cette 
fa;:ultéy  par  l'usage  qu'il  fait,  au  moyen  de  la  pensée, 
des  propriétés  de  la  matière  ,  ou  de  l'effet  des  choses, 
qu'il  croit ,  se  perfectionne  dans  sa  forme  et  s'élève 
dans  la  création. 

Tout  être  naît  donc  avec  la  possibilité  d'être  rai- 
sonnable selon  sa  force  et  le  cercle  ou  il  se  meut. 
L'instinct  chez  les  animaux,  ou  ce  que  nous  nommons 
sens ,  esprit,  ou  intelligence  chez  les  hommes,  donne 
aux  uns  comme  aux  autres ,  la  faculté  d'agir  logi- 
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qnement,  c^est-a-dire  d'agir  en  harmonie  avec  les 
êtres  et  les  ëlëmens,  ou  d^nne  manière  qui  neks 
beurte ,  ni  ne  les  brise ,  en  même  temps  qu^elle  k» 
empêche  d'en  être  heurtds  et  brisés.  i 

Les  élëmens ,  nous  le  savons,  n^emanent  point  de  '' 
nous  :  ils  ont  été  poses  et  détermines  avant  noot , 
on  avant  que  nous  fussions  hommes.  Alors ,  pour  (pe 
nous  puissions  sous  cette  ionne  humaine  exister  an 
milieu  d'eux  ,  il  faut  ou  que  nous  agissions  d'^apfès 
eux ,  ou  qu'ils  se  modifient  d'après  nous.  Mais  inertes 
et  insensibles ,  et  par  conséquent  sans  volonté ,  ib  ne 
peuvent  en  aucune  façon  se  régler  sur  nous  :  ils  stdveiit 
donc  leur  cours  naturel.  L'expérience  nous  en  tA 
prévoiries  effets.  Il  en.  est  auxquels  nous  cédons  parce 
qu^ils  sont  plus  forts  que  nous,  mais  il  en  est  aussi  que 
nous  pouvons  maîtriser  et  diriger.  G^cst  cette  puis- 
sance et  l'application  des  moyens  que  nous  en  tiroos 
qui  font  l'œuvre  intelligente. 

Dans  tout  ceci  les  sens  ne  jouent  qu'un  rôle  passif; 
ils  sont  purement  mécaniques.  Les  besoins  de  Taine 
ont  fait  naître  les  sens.  Les  sens  ont  créé  leurs 
organes.  L'action  de  ces  organes  convenablement 
dirigée,  en  servant  ^  manifester  la  raison,  est  ce  qui 
nous  donne  pouvoir  sur  les  élémens  et  sur  la  partie 
corporelle  des  êtres. 
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Si  la  raison-  n'est  acquise  que  par  Texpérience  y 
Texpérience  ne  peut  Têtre  que  par  une  suite  de  sen- 
sations et  de  rapprochemens .  Celui  qui  a  le  plus 
d'imagination  a  le  plus  de  sensations  et  de  pensées  ; 
et  celui  qui  a  le  plus  de  pensées  ayant  le  plus  de 
moyens  de  choisir,  doit  aussi  pouvoir  faire  le  meilleur 
choix;  mais  il  peut  aussi  faire  le  plus  mauvais. 
Voifii  pourquoi  la  raison  n'accompagne  pas  toujours 
Fesprit. 

Ce  que  nous  entendons  par  esprit  n'est,  dans  aucun 
eas ,  la  même  chose  que  la  raison.  Pour  comprendre 
ia  suite  de  ceci,  il  est  nécessaire  de  bien  établir  la 
différence. 

L'espiit  est  la  faculté  de  saisir  vivement  les  choses , 
et  de  les  exprimer  non  moins  vivement.  C'est  l'en- 
semble de  la  pensée  ou  Téteaduc  de  l'imagination. 

La  raison  n^est  pas  admissible  avec  l'absence  totale 
d'esprit  ;  car  l'esprit  est  la  matière  de  la  raison  que 
toujours  il  précède.  L'esprit  est  l'instrument  dont 
la  raison  fait  l'usage.  C'est  le  bon  emploi  de  Tespcit , 
c^est  sa  rectitude  ou  son  application  juste  et  droite. 

Jja  raison  est  un  calcul ,  elle  est  toujours  le  fruit 
de  la  réflexion. 

L^esprit  est  la  faculté  que  possède  l'ame  de  sentir 
les  nuances.  La  raison  est  la  science  de  les  appliquer. 
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L'esprit  est  Ja  voix  de  Tame.  La  raison  est  cette  voix 
modulée  et  réglée. 

On  ne  peut  pas  avoir  beaucoup  de  raison  sans  avoir 
beaucoup  d'esprit ,  et  Ton  peut  avec  beaucoup  d'es- 
prit avoir  fort  peu  de  raison.  Mais  celui  qui  a  beau- 
coup d'esprit  pourrait ,  sll  le  voulait ,  en  faire  surgir 
la  raison ,  parce  que  toute  créature  apte  k  Fesprit, 
l'est  en  même  temps  à  la  raison.  Aussi  l'esprit  de  U 
jeunesse  produit-il  souvent  la  raison  de  Tâge  mûr  *. 

On  dira  que  les  peuples  du  midi  sont  plus  spiritueb, 
et  les  peuples  du  nord  plus  raisonnables  ;  on  se  trompe. 
Le  peuple  le  plus  spirituel  est  aussi  le  plus  raison- 
nable,  ou  du  moins  le  plus  susceptible  de  l'être»  Le 
peuple  du  midi ,  naturellement  plus  vif  ou  plus  es- 
pansif,  manifeste  sa  pensée  plus  bruyamment,  -plm  ï 

*  La  faculté  de  Tes  prit  et  de  la  raison  existe  de  fait 
dans  toutes  les  créatures  quelles  qu'elles  soient,  et  y  existe 
au  même  degré ,  c'est-à-dire  à  un  degré  infini.  Mais  ce 
qui  constitue  la  puissance  ou  la  faiblesse  de  chacune,  ce 
qui  lui  donne  plus  ou  moins  d'esprit  et  de  raison  ,  ce  qui 
la  place  au  rang  qu'elle  tient  dans  la  création ,  c'est 
moins  la  faculté  que  la  volonté.  L'être  est  ce  qu'il  se 
fait;  c'est  sa  volonté  qui  à  la  longue  fait  sa  position.  La 
croissance  comme  la  décroissance  ou  la  création  tout 
entière  gissent  doue  dans  la  liberté. 
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Textérieur  ;  mais  manifeste -t-ii  plus  vite  sa  raison ,  la 
dëveloppe-t-il  plus  souvent ,  et  a  un  plus  haut  degrëP 
G^est  ce  qu'on  pourrait  mettre  en  doute  ? 

11  y  a  des  peuples  comme  il  est  des  faiAilles  dont 
les  moyens  se  découvrent  plus  tôt  ou  plus  tard  suivant 
Tëlan  donne  ^  la  volonté ,  ou  selon  les  habitudes ,  les 
oiœurs ,  la  localité  ;  néanmoins  Tesprit  ou  la  faculté 
d^être  raisonnable  dans  sa  sphère  et  selon  sa  position , 
est  distribué  a-peu-près  également  a  toutes  les  nations, 
parce  que  toujours  cette  intelligence  ou  cette  possi- 
bilité de  la  raison  est  individuelle ,  et  qn^en  réalité , 
sauf  p^t-etre  quelques  exceptions  momentanéet,  il  n*y 
a  pas  plus  de  peuples  d'imbéciles   qu*il  n^  a  *9e 

11 

peuples  de  sages. 

Remarquez  bien  que  je  mesure  ici  les  faits  à  Tût- 
tention  et  non  aux  résultats.  Il  ne  s'agit  pas  de  la 
grandeur  des  circonstances ,  ni  même  des  œuvres , 
mais  du  bon  emploi  de  la  puissance  de  vouloir ,  et  de 
la  logique  de  la  liberté.  Je  mets  Thomme  en  face  de 
ses  facultés  et  de  là  matière  brute,  et  j'examine  la 
raison  daus  son  acception  primitive. 

Cfl£|auvage  dans  sa  hutte  ,  s'il  a  auprès  de  lui  uft- 

autre  sauvage ,  peut  déployer  autant  de  calcul  et  de 

prudence  que  ce  roi  sur  son  trône ,  ou  ce  philosophe 

devaut  le  peuple.  11  n'y  a  pas  moins  de  mo^ation  k 

II  16 
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nous  abstenir  de  ce  fruit  ou  de  cette  racine ,  quand 
la  faim  nous  presse  et  a  en  faire  don  à  notre  frère , 
ou  ^  lui  céder  le  coin  du  foyer ,  qu'à  renoncer  à  la 
pourpre  ou  à  la  couronne. 

La  pensée ,  venons-nous  de  remarquer ,  n*acqniert 
sa  force  que  par  la  réflexion ,  c''est-à-dire  par  Tu- 
nion  de  pensées  diverses  ou  bien  par  leur  contraste 
et  leur  choc  ;  mais  quand  Tame  embrasse  |4usieurs 
pensées  à  la  fois ,  est-il  possible  qu*elle  les  embrasse 
tontes  avec  une  force  égale?  Je  ne  le  pense  pas. 

Lorsque  Ton  fait  deux  choses  en  même  temps,  deni 
dioses  distinctes,  Tune  des  deux  est  toujours  plus  oi 
moins  machinale ,  elle  est  la  suite  de  la  première  ou 
vient  d'une  impulsion  donnée. 

n  en  est  ainsi  des  impressions  de  Tamc ,  Tune  finit 
•par  absorber  Tautre ,  la  plus  faible  cède  k  la  plus 
violente. 

La  pensée,  comme  Tœil ,  peut  donc  embrasser  une 
variété  d'effets  et  même  un  nombre  plus  grand  que 
Fœil  n'en  saurait  apercevoir;  mais,  comme  Tcei],  elle 
ne  peut  se  fixer  énergiquement  que  sur  un  seul  ;  et 
qaand  tout  entière  elle  y  est  attachée  elle  cesse  de 
voir  le  reste. 

Dans  ce  cas ,  non  plus  que  dans  tous  les  autres , 
ce  ne  soç|  pas  les  sens  qui  décident  et  font  pencher 
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h  balance  :  souvent  une  pensdc  ancienne  paralyse  et 
détruit  Taffection  présente  quelque  vive  et  énergique 
qu'elle  soit;  et  jamais  ce  n'est  ni  la  puissance  de 
Teffet,  ni  la  justesse  du  sens  qui  font  celle  de  la 
pensée.  La  pensée ,  je  viens  de  le  dire  ,  absorbe  tous 
les  sens  ainsi  que  tous  les  effets.  Sa  rectitude,  son  in- 
fluence naissent  toujours  de  la  manière  dont  Famé 
mesure  et  analyse  les  objets  perçus. 

Nous  avons  longuement  expliqué  comment  chaque 
sens ,  reflet  ou  conséquence  des  élémens,  et  en  même 
temps  insti*ument  de  Tintelligence  s'élance  vers  le  but, 
le  touche  et  en  rapporte  Témanation  ou  Tempreinte  sur 
Tame  qui,  Tappréciant  par  la  sensation  qu'elle  éprouve, 
établit  'k  Taide  du  souvenir ,  une  analogie  entre  cet 
objet  et  ce  qu'elle  a  dëja  vu  et  senti.  Elle  compare 
au  moyen  des  sens,  la  forme  nouvelle  à  la  forma 
ancienne  imprimée  sur  elle  par  une  action  précé- 
dente. Puis  par  un  revirement ,  une  sorte  de  reprise 
sur  elle-même ,  elle  détermine  la  propriété ,  l'étendue 
ou  la  valeur  de  ce  qui  auparavant  lui  était  inconnu. 

C'est  spécialement  dans  cette  appréciation  que  git 
la  logique  de  la  pensée  ou  la  raison.  Les  sens  n'y 
entrent  que  d*une  manière  très-secondaire  ;  et  Texpé- 
rionce  de  Timpression  ancienne  contribue  plus  k  ce 
réiiiltM^I|ii6  l'impression  présente. 
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Uêtre  qui  se  rend  le  mieux  compte  d'une  chose, 
n^est  donc  pas  celui  qui  a  les  sens  les  plus  actifs ,  ni 
même  le^  plus  exercés  ;  c^est  celui  qui  réfléchit  le  plus 
sur  cette  chose ,  qui  la  tourne  sous  plus  de  faces , 
qui  en  saisit  le  plus  complètement  les  conséquences , 
qui  les  pénètre  le  plus  profondément;  c^est  celui  enfin 
qui  sait  comparer  le  mieux ,  et  qui  avec  le  plus  d>xpé- 
rience  a  acquis  le  plus  de  rectitude  dans  ses  jugemens. 

Par  exemple  :  deux  hommes  regardent  une  maison: 
Fun  est  un  ai*chitecte ,  Fautre  un  paysan  ignorant. 
L'architecte  estime  bientôt  combien  cette  maison  a 
de  hauteur ,  de  largeur ,  de  profondeur.  Le  paysan 
n'fn  sait  rien  encore,  et  il  ne  le  saura  petit-être 
jamais  ;  cependant  il  Toit  la  maison  comme  Tarchi- 
tecte;  il  la  voit  même  mieux ,  s*il  a  la  vue  meilleure. 
La  différence  d'appréciation  vient  ici  de  ce  que  lar 
vue  n'est  qu'un  sens  ,  et  que  ce  n'est  pas  la  vue  qui 
mesure,  mais  la  pensée.  D*oii  il  résulte  que  le  paysan 
ne  voit  que  la  masse ,  tandis  que  l'architecte  saisit  en 
même  temps  tous  les  détails  ;  et  il  les  saisit  moins 
par  la  vision  que  -par  l'opération  intellectuelle  dont  il 
la  fait  suivre. 

Il  est  certain  que  si  la  vue  avait  l'effet  d*un  com- 
pas, ,-6i  la  vue  toisait  par  elle-même,  le  paysas 
mesurerait  la  maison  anssi  bien  et  même  midijk  que 
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.farchitecte ,  paisqu^il  a  un  organe  plus  subtil  ou  tn 
instrament  plus  puissant.  Mais  Toeil  sert  k  voir ,  et 
Famé  yoit.  Elle  fait  plus,  elle  calcule,  et  le  calcul  de 
la  pensée  est  beaucoup  plus  sur  et  plus  ëtendu  <fK 
le  tëmoignage  des  yeux.  L*œil  ne  peut  considérer  une 
chose  sous  toutes  les  faces ,  il  n*en  saurait  embrasser 
que  quelques-unes.  L'ame  les  embrasse  toutes.  C'est 
la  Yue  qui  distingue,  mais  c^est  Tame  qui  compare; 
et  la  réflexion ,  base  du  raisonnement ,  est  le  rappro- 
chement des  choses  de  leurs  conséquences ,  c'est  une 
comparaison  continuelle. 

L'être  qui  saisit  et  met  en  présence  le  plus  de  faits 
est  celui  qui  voit  le  plus,  parce  qu'il  pense  ou  réfléchit 
le  plus. 

L'être  qui  établit  les  assimilations  les  plus  justes 
pu  qui  s'écartent  le  moins  de  la  vérité  est  celui  qui 
pense  le  mieux. 

Enfin  l'être  dont  les  actions  sont  le  plus  d'accord 
avec  cette  justesse  de  pensée  est  le  plus  raisonnable. 

Mais  ce  qu'il  est  facile  de  reconnaître  encore  ici , 
et  sur  quoi  nous  insistons  principalement ,  c'est  qu*îi 
n'est  aucun  sens  qui  puisse  créer  la  raison ,  car  les 
sens  ne  peuvent  produire  la  pensée  ;  et  la  raison  est 
un  perfectionnement  et  une  combinaison  de  la|)ensée. 
Elle  peut  agir  non-seulement  en  dehors  des  sens,  mais 
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contre  les  sens.  Ce  nVst  même  qu^ainsi  qu'elle  est  k 
raison  :  si  elle  ce'dait  toujours  et  d'une  manière  absolue 
k  rimpulslon  des  sens ,  ceux-ci  subsisteraient  sans 
dwite  y  mais  la  raison  ne  serait  plus. 

.  Pour  constituer  la  raison ,  il  faut  donc  que  Tame 
lût  jÀus  de  force  que  les  sens.  Si  l'ame  est  faible,  cette 
perfection  des  sens  est  inutile,  tandis  qu'une  ame  forte 
on  intelligente  suppléera  \  Timperfection  et  même 
3i  Tabsence  de  plusieurs  sens. 

.  Toutefois  une  ame  forte,  aidée  de  sens  pënëtrans  et 
exercés ,  doit  avoir  un  avantage  sur  une  ame  ayant 
la  même  force ,  la  même  intelligence  avec  des  sens 
obtus.  Ce  sont  deux  ouvriers  également  capables, 
mais  dont  Tu n  a  de  mauvais  outils. 

Qu'un  être  raisonnable  applique  ses  sens  an  per- 
fectionnement de  sa  raison ,  il  le  fera  avec  succès , 
mais  il  les  appliquera  comme  il  le  ferait  de  tout  autre 
instrument  qui  convenablement  dirigé  vers  un  but 
doit  en  rapprocher  et  j  conduire.  En  réalité  ce  sont 
moins  les  sens  qui  j  conduisent  que  la  direction  qu'on 
leur  donne,  et  il  faut  que  l'être  soit  raisonnable  avant 
iju'ii  emploie  les  sens  a  l'usage  de  la  raison,  car  il 
peut  les  employer  également  a  l'usage  de  la  folie  ; 
il  les  y  emploie  même  nécessairement,  et  plus  ses 
sens  seront  actifs  et  aptes  à  leur  destination,  plus 
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sa.  folie  sera  nuisible  et  déplorable ,  plus  il  anra  de 
moyens  d*être  fou. 

L'homme  en  délire ,  le  maniaque  furieux ,  qui  tient 
unebarre  de  fer,  est  plus  \  craindre  que  s'il  n*est  armé 
qued*une  simple  baguette.  Il  tranchera  plus  aisément 
la  tête  du  voisin  avec  un  sabre  d'acier  qu'avec  un 
sabre  de  bois.  Il  commettra  plus  de  dégâts  s'il  a  deux 
bras  que  s*il  n'en  a  qu'un.  Il  fera  ainsi  plus  de  folies 
avec  des  sens  actifs  et  entiers  qu'avec  des  sens  faibles 
ou  incomplets. 

C'est  peut-être  par  suite  de  cette  activité  des  sens 
que  la  folie  dans  les  animaux  tourne  immédiatement 
en  rage,  et  bientôt  après  en  atonie.  C'est  pourceb 
aussi  qu'elle  est  plus  rare  chez  eux  que  chez  les 
hommes ,  et  que  dans  aucune  race  les  idiots  ne  de- 
viennent fous. 

Nous  avons  dit  que  la  raison  de  l'homme  est  supé- 
rieure a  ses  sens ,  tandis  que  dans  les  animaux  les 
sens  l'emportent  de  beaucoup  sur  la  raison.  L'homme 
voit  plus  loin  par  la  réflexion  que  par  les  sens*  Il 
voit  même  sans  les  sens.  Mais  par  cette  faculté  de 
voir  avec  l'esprit  seul ,  et  au-del^  des  sens ,  il  peut 
se  jeter  en  dehors  de  la  raison ,  parce  que  la  pensée 
qui  n'est  plus  appuyée  sur  le  témoignage  des  sens  et 
<piî  s^agite  sans  horison ,  n'ayant  de  voie  et  de  mesure 


SM  SE  LÀ  RAISON. 

que  celles  qvVlle  doit  se  créer ,  s*égare  dès  Tinstant 
qu'elle  ne  s'en  crée  pas.  La  pensëe  en  dehors  des 
«ens  peut  donc  monter  très-haut  comme  elle  peut 
tomber  très-bas. 

L^animal  dont  la  raison  ne  dépasse  que  de  peu  les 
limites  des  organes,  divague  rarement  :  d'abord, 
parce  qu'il  agit  dans  un  cercle  moins  vaste  ;  ensuite 
.parce  qu'ordinairement  ce  sont  les  sens  qui  circoa- 
acrivent  chez  lui  la  volonté  et  même  la  pensée ,  qui 
ainsi  n'excèdent  guère  la  portée  de  ses  besoins  on 
la  puissance  de  son  corps.  S'il  ne  peut  vouloir  que  ce 
qu  il  touche ,  il  peut  donc  à-peu-près  tout  ce  qa'il 
Teut. 

L'homme  dont  la  vue  et  la  sensation  intellectuelle 
s'étendent  infiniment  plus  loin  que  la  possibilité  phy^- 
sique ,  chez  (jui  conséquemment  les  désirs  et  la  volonté 
.excèdent  la  puissance  des  organes,  Thomme  étend 
souvent  la  main  pour  prendre  une  chose  ou  elle 
n'çst  pas. 

Ainsi,  après  l'impression  reçue,  c'est  le  témoignage 
d'un  de  ses  sens  qui  guide  toujours  l'animal.  Dans 
l'homme ,  c'est  la  conséquence  qu'il  tire  de  cette  inr- 
pression  :  c'est  la  réflexion. 

S'il  en  arrive  autrement ,  si  l'homme  se  livre  subi- 
tement îi  l'impulsion  des  sens ,  il  se  rapproche  nato- 
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rellement  de  la  bete.  Il  peut  même  tomber  au-dessous 
d'elle ,  lorsque  sa  Yolonte'  étant  en  même  temps  plus 
étendue  et  moins  re'glee,  il  se  laisse  guider  par  des 
sens  qui  sont  moins  justes. 

^n  posant  comme  Tëritë  que  les  sens  agissent  quel- 
quefois sur  la  raison ,  ce  n*est  pas  que  je  veuiUe  dire 
qa^ib  puissent  se  prononcer  avant  la  pensée;  cela 
est  impossible,  nous  Tavons  démontré  ailleurs.  Je  crois 
seulement  que  les  sens  étant  éveillés  par  la  pensée, 
Tattraction  de  ces  sens ,  ou  Tattrait  du  plaisir ,  comme 
Taiguilloa  de  la  douleur ,  entraînent  plutôt  Têtre  qui 
n^a  pas  à  y  opposer  la  réflexion  ou  la  force  d^une 
volonté  basée  en  même  temps  sur  la  cause  présente  et 
sur  des  conséquences  réfléchies  ou  passées. 

Cet  entraînement  de  la  matière  qui  agit  si  forte* 
ment  sur  la  créature  irraisonnable ,  a  la  même  in- 
fluence sur  rêtre  doué  de  raison  quand  cette  influence 
n*est  pas  balancée  par  le  souvenir  ou  la  prévisioii.  . 
Ainsi  que  la  brute,  Thomme  matériel  cède  a  tous  8es<; 
appétits ,  parce  qu*alors,  de  même  que  cette  brajte,  il 
manque  d'une  force  de  volonté  indépendante  des  sens 
et  supérifeHre  a  l'impulsion  du  moment.  Il  s^abandonoe 
''fias  vite  )k  ses  penchants ,  parce  qu^il  réfléchit  moins 
.  sur  les  suites;  mais  encore  ici,  il  ne  faut  pas  confondre 
k  mouvement  de  Torgane  ou  la  perfection  du  ressort, 
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avec  la  moralité  ou  l'immoralité  de  TœuYre  :  Ton 
petil  commettre  l'action  la  plus  fausse  et  la  plus  mé- 
chante avec  l'instrument  le  plus  juste  et  le  meilleur. 

Dans  un  chapitre  spécial  nous  appuyerons  de  quel- 
ques exemples  ce  rapprochement  des  homme|  et 
des  animaux,  en  établissant  la  différence  des  uns  aux 
autres ,  différence  qui  consiste  principalement  dans 
celle  de  la  pensée  dirigée  }>ar  la  réflexion ,  ou  de  la 
pensée  abandonnée  aux  sens  :  ici  nous  n'en  offrons 
qu'une  simple  indication. 

NdUs  venons  d'exposer  que  Tame  chez  tous  les  étrei 
terrestres  fait  agir  les  sens  par  la  pensée.  Ce  n'est 
qu'ensuite  que  la  raison  ou  l'instinct  rectifie  leurs 
effets.  Dans  notre  étal  humain ,  les  sens  viennent  k 
l'appui  de  la  raison ,  quoique  celle-ci  dépasse  de  beau- 
cohpburs  limites.  Hors  de  ces  limites  elle  peut  mar- 
cher encore  sans  leur  appui ,  et  même  marcher  avec 
certitude;  mais  elle  peut  aussi  s'égarer.  Alors  eUe 
cesse  d'être  la  raison,  parce  que  la  pensée  tombe  dans 
l'incertain,  puis  dans  l'absurde  et  la  folie. 

SiTabondancedes  pensées ,  lorsqu'elles  sont  mûries 
tt  cooi'données ,  amène  l'œuvre  complexe  et  toutes  les 
créations  du  génie,  cette  abondance  quand  les  pensées 
se  croisent  et  se  confondent ,  ou  quand  la  volonté  est 
sans  jalons ,  peut  entraver  le  raisonnement  et  même 
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produire  la  déraison.  On  se  trompe  pour-avoir  dé- 
passé le  but  comme  pour  ne  pas  i'ayoir  atteint.  Un 
esprit  lourd  n'imaginera  pas  un  plan,  par  consë<pxent 
ne  pourra  le  faire  faux.  Cest  par  cette  raison  néga- 
tive que  les  hommes  d*imagination  peu  féconde  pa- 
raissent avoir  Tcsprit  juste ,  et  peuvent  Ta  voir  réelle- 
ment sur  ce  qui  est  )k  leur  portée.  Ib  concevront  peu, 
mais  lorsqu'ils  conçoivent ,  ils  ne  se  trompent  guère, 
pai'ce  que  leur  esprit  ne  s'arrête  qu'a  ce  que  les  sens 
peuvent  vérifier,  c'est-à-dire  k  ce  dont  leurs  organes 
font  une  application  positive  en  obtenant  un  résultat 
immédiat.  S'il  n'y  en  a  pas  pour  leur  sens,  ou  si  ce  ré- 
sultat n'est  pas  celui  qu'ils  attendent,  ils  ne  conçoivent 
plus  et  n'essaient  même  plus  de  concevoir.  Alors  ils 
adoptent  un  autre  moyen  d'arriver  au  but ,  un  moyen 
qui  ne  sort  pas  de  leur  capacité,  et  souvent  ils  y  arrivent. 

L'expérience  nous  prouve  que  dans  l'action  qui 
dérive  d'une  cause  purement  matérielle,  comme 
pourvoir  anx  besoins  de  la  vie ,  ou  si  nous  étendons 
la  question ,  acquérir  des  richesses ,  ce  n'est  pas  une 
grande  imagination  qui  nous  aide.  L'homme  médiocie, 
rhomme  dépourvu  d'imagination,  fera  fortune  à 
chance  égale,  avant  l'individu  a  l'amc  poétique  et  bril- 
lante ,  capable  des  plans  les  plus  magnifiques. 

Ceci  nous  montre  aussi  pourquoi  l'animal  avec  son 
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instinct  seul  ou  sa  simple  intelligence  ëtayëe  des  sens, 
semble  par  fois  plus  logique ,  plus  conséquent  ayec 
.lui-même  que  Thomme  et  que  le  savant.  Il  fait  pea, 
mais  il  fait  ce  qu'il  doit  et  ce  qui  répond  exactement 
k  la  nécessité  et  à  sa  volonté.  L'homme  entreprend 
souvent  une  tâche  au  dessus  de  ses  forces  ;  ranimai 
ne  Tentrcprend  presque  jamais.  Ce  que  ses  sens  ne 
saisissent  point  parfaitement,  ne  déterminant  point  sa 
Tolonté ,  il  n'essaie  point  de  TobteDir. 

Un  tigre  ne  saute  pas  sur  une  gazelle  qui  est  hors 
.de  sa  portée.  Quand  il  s'élance  c'est  quUl  peut  l'at- 
teindre. En  cela  il  calcule  l'espace  aussi  bien  que  le 
plus  habile  géomètre. 

Il  appréciera  également  bien  le  poids.  Un  loup  ne 
chercher^  pas  a  porter  un  bœuf ,  ni  une  fourmi  une 
pomme.  . 

Le  jeune  oiseau  semble  connaître  la  pesanteur  de 
l'air  comparativement  à  celle  de  son  corps ,  il  ne  tente 
pas  de  s'envoler  avant  d'avoir  des  plumes  aux  ailes. 

Même  quand  leurs  passions  sont  en  jeu,  les  animaux 
SQnt  toujours  prudents.  S'ils  s'exposent  a  un  danger 
c'est  qu^ils  y  sont  contraints  :  ils  n'affrontent  jamais 
un  péril  inutile. 

Dans  l'attaque ,  dans  la  défense,  ils  estiment  exac- 
tement ce  qui  est  €nf]^]H)rt  avec  leur  force ,  avec 
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ior  taille.  Qu'ils  poursuivent  ou  qu'ils  fuient,  quand 
«  se  décident  k  franchir  un  fossé,  ce  n'est  jamais  une 
ésitation  soudaine  qui  les  y  fera  tomber. 

Pour  les  surprendre  et  les  tromper ,  il  faut  toute 
babitude,  toute  l'adresse  humaine  ;  encore  ne  siiffit- 
Je .  pas  toujours  ;  et  combien  de  fois  leurs  ruses 
ont-elles  pas  déjoué  les  nôtres?  Il  est  vrai  qu'en  ceci, 

puissance  de  leurs  sens  les  sert  merveilleusement  ; 

si  celle  de  leur  pensée  ou  la  complexité  de  leur 
donté  était  à  la  même  hauteur ,  ils  n'auraient  rien 
envier  aux  hommes.  Mais  cette  subtilité  d'organes 

la  promptitude  de  leur  jugement  pour  tout  ce  qui 
mcerne  leurs  besoins  ,  ne  constituent  cependant  la 
lison  qu*a  un  faible  degré ,  parce  qne  moins  sen- 
bles  que  nous,  ou  sensibles  à  moins  de  choses,  leurs 
apressigiis  et  par  conséquent  leurs  pensées  sont 
loins  nombreuses ,  ou  qu'elles  se  groupent  et  s*ar- 
itent  sur  moins  de  points  :  nouvelle  preuve  que  ce 
*est  pas  la  finesse  ou  l'activité  des  sens  qui  peut 
uiltiplier  les  sensations ,  élever  les  idées  et  faire 
jlore  la  raison.  Seulement  dans  l'être  raisonnable  la 
ortée.dcs  sens  peut  contribuer  utilement  aux  œuvres 
e  cette  raison  et  à  son  développement. 

Si  cette  dernière  remarque  est  juste ,  et  tout  l'an- 
once,  nous  en  tirerons  l'induction  que  chez  la  grande 
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majorité  des  créatures ,  Tinstinct  ou  la  raison ,  dus 
cliaque  forme  ,  c*est-à-dire  dans  chacune  des  phases 
de  la  yie  que  représente  le  corps ,  doit  être  k  soi 
apogée  d^exécution,  ou  aToir  le  plus  de  moyens  d'ac- 
tion à  rage  matériel  oii  cette  forme  et  renscmUe 
des  organes  sont  le  plus  en  rapport  avec  k  force  11 
présente  de  Tame ,  et  répondent  aussi  exactement  que 
possible  h  son  état  -et  k  sa  volonté. 

L*ame  ne  vieillit  pas  plus  qu'elle  ne  meurt,  fu  |â 
conséquent  la  faculté  de  penser  se  maintient  toajons 
en  elle  ;  mais  elle  ne  peut  toujours  se  manifester  as 
même  degré;  partout  elle  n'a  pas  les  mêmes  moyem 
d'application.  Si  ces  moyens  s'étendent  et'  croisseot 
avec  les  sens  ou  leurs  organes ,  il  est  3i  croire  qu'ils 
décroissent  avec  eux.  Les  membres  formés  d'élémens 
terrestres  s'usent  et  se  décomposent  comme  tontceqnt 
est  de  la  terre.  Matière,  ils  sont  sujets  k  tous  les  accident 
de  la  matière.  Ainsi ,  dans  la  vieillesse,  le  corps  s'en- 
gourdit, il  ne  répond  plus  aux  besoins  de  i'ame,  il 
ne  peut  plus  exécuter  la  pensée  ;  ce  qui  ne  détruit  pM 
dans  le  vieillard  la  possibilité  de  penser,  mais  la  ralentit;  ' 
et  cela  parce  que  ses  organes  étant  moins  sensibles, 
il  doit  penser  moins  promptemcnt,  s'assoupir  plus 
souvent  sur  une  même  pensée  et  moins  activement 
expi'imer  ses  sensations. 
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Oh  si  Ton  admet  qu*il  doit  rc^eliement  penser  moins, 
est  que  les  passions  n'ayant  plus  autant  d'énergie , 
t-y  4  en  lui  moins  de  lutte.  C'est  souvent  le  combat 
e  Famé  el  des  sens  qui  détermine  la  pensée  et  en 
■ène  la  €emple:(ité  et  la  profondeur. 

U  est  possible  aussi  que  ce  soit  moins  rafTaiblisse- 
imt  de  la  pensée  qui  cause  l'incapacité  de  la  vieillesse, 
w  celle  de  la  mémoii'e  ou  la  confusion  des  souvenirs. 

Ceci  devant  aussi  êti'e  traité  séparément ,  nous  ne 
«os  j  arrêterons  pas  ;  mais  pour  Tintelligence  de  ce 
ini  va  suivre ,  nous  allons  rappeler  succinctement  les 
ODsëqaences  qu*on  doit  tirer  de  ce  qui  précède. 

Sans  le  corps  et  les  organes  qui  le  composent ,  les 
lensëes  siu*  la  terre  seraient  sans  œuvres  et  sans 
Dovenirs ,  parce  qu'il  n'y  aurait  rien  sur  quoi  elles 
bivaient  s'inscrire,  ou  sur  lequel  Vdkt  produit 
Éorrait  être  maintenu. 

*Le  corps  terrestre  sert  à  porter  sur  l'ame  les 
fets  extérieurs.  Il  concourt  ainsi  à  les  fixer  et  à  les 
Hptoduire,  quoiqu^il  ne  puisse  ni  les  définir,  ni  les 
irider. 

Il  j  a  en  nous  quelque  chose  qui  n'est  ni  le  setis  ,  ni 
organe,  mais  un  piincipe  qui  les  dirige;  mobile,, 
gissant  par  lui-même  et  s'aidant  ^  la  fois  de  Faction 
résente  et  de  l'action  passée.  La  réflexion  qui  en  surgit 
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fait  la  force  de  Têtre  ;  de  cette  force  ëmane  la  qualité 
de  Tœuvre  ou  sa  grandeur. 

La  faculté  de  raisonner  et  de  re'fléchir  ne 
exister  sans  celle  de  la  mémoire  ;  car  oirunenir 
ne  serviraient  ^  rien  \  celui  qui  ne  se  souyie 
de  rien. 

Le  rapprochement  des  choses  et  leur  comparai 
amènent  la  volonté  de  choisir  ;  et  ce  choix,  s^il  est 
acte  du  raisonnement^  dénote  en  même  temps  nE 
justesse.  L'œuvre  qui  suit  n^est  plus  que  rapplicatiiaj 
du  calcul  ou  de  rex|)érience  ;  mais  pour  obtenir  celli 
expérience,  une  série  de  transitions  est  indispensaUft 

Un  être  existe  ;  c'est  peu  s'il  ne  conserve  pas 
moyens  d*action  avec  le  corps  qui  les  lui  donne.  Poqf: 
les  conserver ,  il  faut  qu'il  raisonne  ;  il  le  faut 
pour  qu  ij[  se  meuve  ;  car  chaque  mouvement,  s'il 
libre,  e^  un  raisonnement  ou  Tacte  d'une  volontéi 
Pour  vouloir  il  iaut  qu'il  pense.  Pour  penser  il  faut 
qu'il  sente  ,  et  aussi  que  le  souvenir  lui  en  reste;  csr 
une  pensée  seule  ne  peut  produire  le  raisonnement, 
parce  qu'on  ne  peut  rien  choisir  ou  calculer  ïk  A 
n'y  a  qu'une  chose  et  qu'une  voie. 

Le  plus  brut  des  êtres  ,  l'insecte ,  le  ver  de  terre,  j. 
s*il  vit,  a  donc  la  pensée.  Il  a  aussi  le  souvenir,  et 
par  conséquent  plus  d'une  pensée. 
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Yec  des  pensées,  il  a  une  volontë.  S'il  a  une  vo- 
î ,  c'est  qu*il  a  un  choix  \  faire  et  qu'il  le  sait. 
donc  aussi  la  réflexion  et  en  même  temps  la  prê- 
ta. Sans  doute  ces  qualités  sont  en  lui  dans  de 
les  proportions  ou  sur  une  petite  échelle  ;  mais 
n  eUes  y  sont ,  et  il  est  impossible  qu'elles  n*y 
■t  pas ,  parce  que  Tune  est  la  conséquence  et  la 
Kmstration  de  l'autre. 

le  qoi  nous  fait  croire  \  une  différence  entre  l'in- 
«t  et  la  raison ,  c-est  que  des  éSéts  raisonnes  qui 
Ment  spontanés  parce  qu'ib  naissent  de  l'expé- 
Mse  d^une  autre  existence ,  surgissent  de  l'ame  de 
tes  les  créatures.  Alors  nous  appelons  instinct  les 
B  logiques  qui ,  en  nous ,  paraissent  précéder  la 
exion ,  ou  qui  émanent  d'autres  êtres  ^  qui  nous 
écordons  pas  cette  réflexion  ;  mais  k  ces  mêmes 
%  nous  accordons  la  volonté.  Or ,  vouloir  c'est 
itehir  ou  avoir  réfléchi. 

La  démarcation  qu'on  a  établie  entre  l'instinct  et 
raison  est  tout  imaginaire  et  purement  de  conven- 
1.  L'instinct  et  la  raison  partent  d'un  même  prin- 
e ,  proviennent  d'un  même  fonds  ;  Tun  et  l'autre 
it  la  suite  d'un  conflit  de  pensées ,  d'un  retour  de 
ne  sur  elle-même  :  c'est  l'acte  de  la  réflexion  ou  la 
onté  mise  en  action. 
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L^êti'e  en  naissant  a  plus  ou  moins  de  génie , 
ou  moins  d' expérience  ou  de  souvenir.   Mais 
qu^en  masses  inégales,  ces  elëmens  étant  de  la 
nature ,  il  peut  toujours  en  faire  un  usage  Tmiim^— ( 
et  en  obtenir  la  raison  )k  Fun  de  ses  degrés.  A. 

G*est  donc  un  même  mobile  et  une  même  opéi 
intellectuelle  qui  font  l'œuvre  rationnelle  des 
et  celle  des  animaux;   seulement  ce  mobile, 
quVgal  dans  son  principe ,  n^'est  pas  au  même 
dans  les  uns  et  dms  les  autres.  L'instinct  est  la 
moins  développa,  la  raison  a  son  aurore.  Vu 
est  aussi  cette  inspiration  de  Texpérience  d*uDe  vielle 
passée ,  et  qui  semble  précéder  le  raisonnement  paiffj^ 
qu'elle  est  aussi  prompte  que  la  pensée;  inspii 
commune  aux  hommes  et  aux  animaux  *,  m 

D*après  ceci,  maigre  Topinion  qui  regarde  Finstii 
comme  un  mouvement  mécanique  et  qui  refuse  à  iVj 
nimal  la  faculté  de  tirer  des  conséquences,  nous  croyoïi  l 


*  Nous  ne  parlons  pas  ici  de  ces  impressions  localei 
tenant  aux  organes ,  à  la  forme,  ou  plutôt  à  la  matière, 
et  qui  atteignent  tous  les  êtres ,  sorte  de  préyision  mi- 
chinale  qui  fait  partie  de  la  vie ,  mais  qui  toujours  invo- 
lontaire n'est  pas  la  vie  même ,  et  par  conséquent  ne 
peut  être  ni  Tinstinct  ni  la  raison. 
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répétons  qae  la  rtison  et  Tinstinet  sont  une 
le  et  même  chose.  Mais  nous  ajoutons  que  la  raison 
me  rinstiiict  ant  toujours  été  acquis ,  soit  dansfe 
nrs  de  Texistence  actuelle ,  soit  dans  les  phases  qai 
IbÂ précédée;  que  partout,  même  lorsqu*ils  s^offrent 
M- apparence  d'une  inspiration  soudaine ,  ils  sont 
Ipllte  d'une  étude  et  d'un  calcul  basés  sur  une  com- 
nîson  et  une  expérience  ,  c'est-Wire  sur  une 
lifeion  ancienne,  si  elle  n*est  pas  celle  du  moment. 
Lès  formes  vivantes  terrestres  représentent  tous  les 
grés  de  Tinstinct  et  de  la  raison  sur  la  terre. 
La  raison  comme  Tinstinct  usent  de  la  forme  ou 
f  organes  des  sens  pour  se  manifester  et  constituer 
Bovrc. 

L'être  le  plus  raisonnable  est  celui  qui  tire  les  con- 
|iiences  les  plus  justes  du  rapprochement  des  faits , 
rce  que  c'est  celui  qui  résumant  le  mieux  ses 
ivenirs  mesurera  avec  le  plus  de  précision  ce  qui 
I  ou  ce  qui  sera ,  par  ce  qui  a  été  :  et  la  raison  est 
ccord  de  nos  pensées  et  de  nos  actions  avec  le 
ritable  état  des  choses ,  avec  Tordre  universel  dont 
en  est  le  type  ,  le  principe  et  l'image. 
Aussi  la  raison  et  la  vertu  sont  synonimes  ;  tout  ce 
i  est  raisonnable  est  vertueux  ,  tout  ce  qui  est  ver^ 
nu  est  raisonnable. 
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L^être  k  plus  raisonnable  est  celui  qui,  à  la  lonf 
.devient  partout  le  plus  puissant^  car  la  raison 
•toujours  par  dompter  la  force,  ou  plutôt  il  n'est i 
force  que  dans  la  raison. 

Peut-être  serait-ce  ici  le  lieu  de  parler  des  u 
innées ,  de  la  pense'e  dans  sa  complexité ,  de  la< 
voie  et  du  libre  arbitre;  mais  ceci  demandant  qa< 
deVeloppemens ,  nous  en  ferons  le  sujet  d*un  on 
deux  cbapitres  qui  précéderont  celui  de  la  vdlonlétj 

Nous  passons  a  Texamen  des  causes  de  la  folie. 


m 
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lïous  avons  dit  :  lUnteliigence  est  distincte  dei* 
lens.  Un  homme  peut  être  sonrd ,  aveugle ,  muet,  et 
kte  raisoi^^le. 

La  raison  n'est  pas  le  pi*oduit  des  sens,  puisque 
les  animaux  dont  les  sens  sont  plus  subtils  que  les 
nôtres  lint  cependant  moins  de  raison. 

L'être  qui  a  le  plus  d'activité  d'esprit  est  le  plus 
sosceptible  de  raison.  Mais  aussi  la  surabondance 
l'imagination ,  ou  l'affluence  de  pensées  qui  donne  la 
facilité  de  plus  de  calculs  et  d'actions  réfléchies,  peoi; 


fti 


O 
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par  le  défaut  de  justesse  de  ces  calculs ,  jeter  Yi 
dans  le  trouble  et  la  confusion  :  puis  dans  un  dës( 
intellectuel  complet.  G^est  alors  que  Tesprit ,  loin 
produire  l'œuvre  logique ,  l'œuvre  utile ,  conduit 
des  actes  sans  suite  et  sans  mesure.  Par  l'abus  de 
pensée,  par  la  mauvaise  direction  que   sa  vol 
donne  aux  sens  et  \  leurs  organes  y  rhongie  deviol^ 
DHHns  raisonnable  que  la  brute. 
^^^SHLes  appëtits  des  animaux  sont  en  rapport  arec' 
lenrs  sens  ;  si  ces  appétits  sont  désordonnés ,  ils  se 
'peuvent  pourtant  s'écarter  beaucoup  de  leur  nature 
présente  ou  de  Tinstinct  qui  est  leur  raison  \  eux. 

Les  souhaits  de  rhoramc  excèdent  ses  sens;  fl 
désire  dans  cette  vie  et  hors  de  cette  vie.  Ses  vœnx, 
ses  caprices  s'élèvent  dans  l'infini. 

X'animal  qui  apprécie  ses  forces  au-dessooi  de  leur 
vérité,  n'entreprend  rien  au-dessus  de  ce  qu'il  peut^'l 
parce  que  sa  volonté  ne  dépasse  pas  ses  moyeBsd*exéco- 
tion,  ou  parce  qu'ayant  les  sens  plus  actifs  que  Tesprit, 
la  réalité  locale  ou  matérielle  domine  ses  actions. 

C'est  le  contraire  chez  l'être  doué  d'une  Yaste 
puissance  d'imagination;  il  agit  souvent  dans  le  vagne, 
parce  que  l'impulsion  de  sa  pensée  excède  la  portée 
de  ses  organes  :  il  croit  voir  ce  qu'il  ne  voit  pas ,  et 
entreprend  ainsi  ce  qu'il  ne  peut  faire. 
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toCcspendant  rimagination  peut  aussi  égarer  les  ani- 
pBX.  L^accès  de  colère  ou  de  terreur  d'un  bœuf , 
|pne  génisse ,  d'une  brebis,  gagnera  tout  le  tronpeao; 
hlîs  ce  mouvement ,  bien  qu'il  ne  soit  pas  entière- 
it  étranger  k  la  volonté,  a  cependant  quelque 
de  machinal  et  qui  tient  a  cet  entraînement 
?  imitation  qu'éprouvent  tontes  les  créatures. 

£q  général  lorsqu'une  passion  désordonnée  se 
manifeste  parmi  les  animaux,  c'est  par  période  de 
oorle  durée,  par  élan  de  fureur ,  de  rage ,  et  ordi- 
lairement  chez  les  espèces  les  [^s  intelligentes. 

Quand  cette  situation  se  maintient,  chose  assez  rare, 
•^«st  qu^elle  dépend  d'une  cause  autre  que  TexaTtation 
l«  Tame,  et  qu'elle  est  plus  rapprochée  de  l'idiotisme 
m  de  l'imbécillité  que  de  la  folie. 
^Alors  la  désorganisation  morale ,  ou  cet  état  d'abru- 
Liisement  de  Tanimal  se  fait  apercevoir  par  T insensi- 
bilité physique,  par  la  torpeur  et  l'immobilité,  circon- 
stances bien  éloignées  de  la  folie  à  laquelle  se  joignent 
juresque  toujours  l'agitation  et  la  vivacité  du  geste. 

L'idiotisme  des  animaux  est  la  suite  de  la  maladie, 
ie  l'esclavage ,  des  mauvais  traitemens,  et  il  ne  pro- 
rient presque  jamais  de  naissance ,  tandis  qu'on  en  ren- 
»lUre  de  fréquens  exemples  chez  l'homme,  exemples 
}u'oiNM  CQitfondus  quelquefois  avec  la  folie. 
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G*est  une  conyul&ion  de  Fintelligeiice ,  une  secousie 
qui  détruit  la  balance  entre  Tesprit  et  la  matière. 
L^ëquilibre  n'y  est  plus  ;  Tceuvre  est  fausaëe. 

Les  passions  poussées  à  un  trop  haut  degré ,  oa 
plutôt  une  passion  dans  laquelle  fermentent  toutes  les 
futres. ,  produisent  la  folie. 

L'absence  de  passion  ou  la  mollesse  de  la  vdkmié 
ipit  Vimbécillitë. 

Le  fou  s'alimente  de  souTenirs ,  de  désirs  extra- 
vagants. L'idiot  n'a  que  peu  de  souvenirs ,  puisqu'il 
tf  peu  de  sensations ,  et  que  ses  désii:s  ne  savent  pas 
excéder  ses  sens. 

Pas  de  folie  sans  crainte  vive,  sans  espérance 
Kjrdente.  Ordinairement  l'imbécile  ne  veut  ni  n'espère 
rien  au-delk  du  moment  *  ;  il  n'a ,  k  bien  dire ,  ni 
passé  ni  avenir ,  ou  il  les  sent  faiblement;  tandis  que 
rhorison  du  fou  est  souvent  sans  limites. 

Un  imbécile  l'est  parce  que  ses  pensées  sont  bornées 
ou  parce  qu'il  pense  peu.  Mais  nul  ne  deviendra  fou 
s'il  n'a  pas  au  moins  une  pensée  très-forte ,  s'il  ne 


*  L'idiot  peut  cependant  aroir  des  éclairs  de  passion, 
des  accès  de  tendresse ,  de  colère  ;  comme  les  animaux,  il 
est  sujet  à  toutes  les  fureurs. 
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pëiiètre  pas  profondément  un  sujet ,  s'il  ne  l'embrasse 
pas  sous  plusieurs  faces. 

L^imbécile  ne  saisit  les  faits  que  vaguement.  Il  ne 
les  Yoit  pas  prëcisëmcnt  à  faux  ,  mais  il  les  Voit  k 
peine, «parce  que  son  esprit  lent  ou  assoupi  ne  lui  rend 
pas  un  compte  entier  de  ses  impressions  ;  ou  que  ses. 
organes  peu  impressionnables  ne  reçoivent  qu'une 
GeiiUe  réaction  des  effets  extérieurs. 
'La  pensée  ou  les  pensées  du  fou  sont  souvent  trop 
âiergiques  pour  ses  organes  ;  et  tandis  que  dans  T idiot 
la  débilite  de  ses  pensées  ne  peut  pénétrer  l'épaisseur 
de  sa  matière ,  que  son  ame  engourdie  est  comme 
rferasée ,  immobilisée  sous  cette  matière ,  Tame  du  fou 
est  trop  vive ,  trop  active  pour  son  corps  qui  ne  peut 
rélister  li  ses  sensations. 

L'imbécile  fera  moins  d'extravagances  que  le  fou , 
00  des  extravagances  moins  prononcées  ;  mais  le  fou 
se  tirera  plutôt  d'un  danger  ;  il  saura  mieux  pourvoir 
\  st.  subsistance  ou  se  préserver  d'un  ennemi. 

L'idiot,  arrivé  au  crctinisme,  est  a  un  tel  degré 
d'abrutissement  qu'il  a  pei*du  jusqu'au  sentiment  de 
sa  propre  conservation.  Il  est  presque  insensible  \  la 
douleur;  il  ne  sait  rien  prévoir,  rien  éviter,  et 
quoique  affamé  des  mets  qu'il  voit ,  si  on  ne  lui  pré- 
sentait pas  sa  nourriture,  il  se  laisserait  mourir  de  faim. 
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Le  fou  peut  aussi  être  absorbe  dans  sa  folie  ao 
point  d*oublier  le  boire  et  le  manger ,  mais  il  Test 
rarement  assez  pour  ne  pas  savoir  se  les  procurer 
quand  la  possibilité  s* en  présente. 

L^idiotisme  ne  peut  conduire  a  la  folie.  .Lft'fob'e 
en  usant  l'imagination  peut  s^éteindre  en  imbécillité. 
Toutefois  le  cas  est  rare.  I* 

Le  fou  retrouve  quelquefois  sa  raison  au  moment 
de  mourir.  L'imbécile  meurt  imbécile,  car  il  est  nétd. 

Rapprocbant  ce  que  nous  venons  de  dire  nous 
répétons  :  Timbécile  est  celui  qui  n'a  pas  atteint  la  ! 
raison  ;  le  fou  est  cdui  qui  en  a  dépassé  la  mesure 
rdative ,  M  mesure  possible  avec  ses  organes.  L'un 
est  trop  en  avant,  l'autre  trop  en  arrière.  L'idiot  est 
li-peu-près  a  l'état  de  la  brute.  Le  fou  est  moins  que 
la  bri^te,  et  quelquefois  plus  que  l'bomme. 

L'imbécile  conserve  l'usage  de  ses  sens ,  et  dans  sa 
spbère  étroite  en  fait  une  application  ordinairement 
régulière.  Le  fou  les  conserve  aussi,  mais  souvent  il 
leur  donne  une  direction  désordonnée. 

Un  homme  qui  voit ,  entend  ,  sent ,  goûte  et  touche 
juste ,  c' est-a-dire  ,  qui  accorde  entr' elles  ses  sensa- 
tions ou  ses  pensées  et  en  exprime  des  conclusions 
logiques  ,  n'est  pas  fou. 

S'il  éprouve  ces  sensations  sans  en  tirer  de  consé- 
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oences ,  oa  s'il  n'en  tire  que  de  faibles ,  il  esf  im- 
édle  y  idiot ,  ou  crétin. 

La  folie,  on  le  voit  clairement ,  ne  résulte  pas  du 
lanque  de  force  ,  mais  de  Tabsence  de  mode'ration 
làe  conduite  dans  cette  force.  L*indiyidu  n'apprécie 
lus  ses  facultés  comparativement  )k  Tusage  qu'il  peut 
H  faire.  U  ne  sait  ni  les  contenir,  ni  les  diriger ,  ou 

confond  Tune  arec  l'autre. 

Qu'il  rerienne  k  juger  sainement  de  lui-même , 
a*il  reprenne  un  empire  raisonné  sur  seê  sens ,  qu'il 
laitrise  l'effet  de  ses  pensées  en  les  faisant  rentrer 
ans  le  cercle  du  possible  relatif,  ou  dans  son  horison 
atnrel,  sa  folie  cesse.  Ainsi  quand  la  démence  a  des 
Rases  purement  intellectuelles ,  il  n'est  pas  de  fou 
ui  II  chaque  instant  ne  puisse  cesser  de  l'être. 

L'imbécile  est  toujours  imbécile,  parce  que  son  état, 
ien  qu'il  puisse  aussi  dépendre  uniquement  de  la  ma- 
ière,  est  souvent  une  infirmité,  une  pauvreté  d'ame  *. 

Quand  le  fou  peut  guérir  c'est  qu'il  ne  lui  manque 


*  On  sent  quHl  ne  s'agit  que  de  la  phase  présente  de 
existence  et  d'un  effet  momentané.  Considérée  dans  son 
nsemble ,  il  ne  peut  y  avoir  d*ame  faible ,  ou  pauvre , 
aîsque  le  principe  de  chacune  est  le  même  ;  et  que 
>ojoars  Tame  peut  reprendre  sa  force. 

é 
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rien ,  c^est  qu^ii  a  même  à  Texcès  ce  qui  manque  à 
l'autre  ;  c'est  qu'alors  on  peut  remédier  à  ce  qui  est,  et 
qu'on  ne  peut  ajouter  a  ce  qui  n'est  pas. 

La  folie  se  compose  de  tous  les  ëlëmens  de  la  raison , 
mais  du  chaos  de  ces  ëlémens ,  de  leur  confusion ,  de 
leur  emploi  sans  ordre  ni  mesure. 

L'idiotisme  provient  de  leur  absence ,  non  de  leur 
absence  absolue,  car  toute  possibilité  est  dans  tout 
être ,  mais  de  leur  impuissance  dans  la  foi*me  présente, 
de  leur  inutilité  dans  cette  forme ,  de  leur  enfouisse- 
ment ,  de  leur  défaut  de  mouvement  et  d'action. 

Quoique  la  folie  varie  extrêmement  dans  ses  causes 
et  ses  actes ,  elle  peut  néanmoins  se  définir ,  parce 
qu'elle  se  compose  de  faits.  On  est  fou  selon  les  folies 
que  l'on  commet.  L'imbécillité  est  souvent  négative. 
L'imbécile  est  imbécile ,  non  par  ce  qu^il  fait,  mais  par 
ce  qu'il  ne  fait  pas.  Il  Test  parce  qu'il  y  a  chez  lui 
manque  d'atmosphère  intellectuelle,  et  en  même  temps 
rétrécissement  du  cercle  matériel.  Il  y  a  abnégation 
de  puissance  de  faire  et  aussi  engourdissement  des 
organes  qui,  inemployés  ou  insensibles,  se  rapprochent 
de  la  matière  inerte.  Cette  matière  alors  semble 
prendre  le  dessus ,  arrêter  la  volonté  et  en  tronquer 
l'œuvre  après  en  avoir  comprimé  l'élan. 

Cette  désorganisation  apparente  de  Tesprit  par  la 
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natiire ,  celle  dtfâiUance  de  Tame  éb^viée  au  cbœ 
des  ëlëmena,  annihilée  par  cette  matière  est  un  desmN 
gameha  dont  le  matérialisme  s'est  le  plus  souvent  servi 
eontre  l'ûmnortalité  de  Famé  et  son  origine  celesite^ 

«  Si  le  néant  n*est  pas  dans  Dieu ,  type  de  h. 
iorce  et  de  la  croissance,  la  déraison  doit  y  être  moink 
encore;  par  conséquent,  dira-t-il,  si  Tame  de  là 
créature  était  analogue.  \  celle  de  Dieu  ;  si  seulement 
«ft  elle  était  un  principe  divin,  dans  ce  principe  ne 
pourrait  exister  le  germe  de  la  folie.  Or ,  si  ce  germç 
j  est  y  et  si  Ton  reconnaît  en  même  temps  qu'il  n'est 
point  en  Dieu ,  et  ne  peut  y  être ,  c'est  que  l'ame 
susceptible  de  folie ,  l'ame  de  l'homme  ne  tient  ta, 
rien  de  la  divinité.  » 

Je  réponds  :  la  folie  peut  apparaître  dans  l'homme 
sans  être  dans  son  analogue  ,  ou  dans  la  source  dont  il 
émane.  La  folie  n'est  point  une  cause  primordiale; 
elle  n*est  dans  le  principe  d*aucunêtre  :  elle  est  acquise^ 
La  déraison  comme  l'imbécillité  est  toujours  locale , 
partielle,  momentanée  ;  elle  tient  ^  la  forme  et  tombe 
avec  elle ,  quoiqu'elle  puisse  aussi  lui  survivre  *. 

U  est  une  délimitation  primitive  des  choses  et  des 

*  La  ibiie ,  qui  dérive  seulement  de  U  forme  oii  âk 
corps ,  cesse  avec  cette  forme  :  c'est  ub  aceident  eosutto 


168  DE  LA  FOLIE. 

ttres ,  base  équitable  établie  par  Dieu  même  pour  ia 
croissance  et  le  perfectionnement  de  tous;  code  é|emel, 
suite  de  règles  qui  doivent  servir  de  pivot  et  de  degrés 
aux  œuvres  des  créatures  quelles  qu'elles  soient.  Otes 
ces  lois  sur  lesquelles  reposent  toutes  les  autres ,  il 
n^y  a  plus  de  combinaisons  possibles  sur  la  terre ,  ni 
ailleurs. 

,Ces  points  primordiaux  ou  ces  jalons  des  choses, 
causes  toujours  simples ,  produisent  aussi  des  effets 
toujours  justes  et  vrais.  Ce  qui  s'écarte  de  cette  loi  n^est 
venu  qu'après  coup;  conséquence  du  libre  arbitre 
des  individus,  cette  déviation  n'émane  nullenoent  da 
g^me ,  de  sa  base  et  de  la  loi  d'ensemble. 

Si  rien  de  faux  n'est  dans  les  principes  ou  dans 
ce  qui  doit  être,  tout  peut  le  devenir  dans  ce  qui 
est  effectivement,  ou  dans  ce  qu'a  touché  la  main 
des  créatures  ;  car  partout  ou  il  y  a  œuvre,  il  y  a  im- 
perfection ,  puisqu'il  y  a  liberté  et  progression. 

La  folie  est  une  des  conséquences  de  la  raison. 
L'être  irraisonnable  ne  pourrait  devenir  fou  ;  mais 
l'imagination  étant  sans  limites.  Dieu  qui  a  laissé 


la  cécité ,  la  surdité.  La  folie ,  qui  émane  spécialement 
de  l'ame,  peut  survivre  à  la  mort  du  corps ,  et  passer 
d'une  forme  à  une  autre. 
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rindivida  libre  a ,  par  cela  même ,  permis  tous  les 
degrés  de  la  folie  comme  tous  les  progrès  de  la  raison. 

Si  ron  entend  par  folie  les  œuvres  qui  s'éloignent 
delà  saine  logique ,  la  folie  existe  plus  ou  moins  chez 
tons  les  hommes ,  car  il  n^en  est  pas  un  seul  qui  n^ait 
commis  et  ne  commette  journellement  des  actions  peu 
sensées.  Mais  ajoutons  qu'en  les  commettant  son 
instinct  ou  sa  conscience  lui  indique ,  d'une  manière 
quelconque ,  la  valeur  et  la  mesure  de  ce  qu'il  fait. 
Dans  la  vie  normale,  quel  que  soit  le  délire  des  sens, 
ou  reffervescence  des  désirs  et  des  appétits  brutaux,  la 
passion  ne  nous  entraîne  pas  invinciblement,  elle 
n^obscurcit  jamais  notre  intelligence  au  point  de  nous 
montrer  la  vertu  ou  est  le  vice. 

Si  le  délire  en  vient  là ,  il  n'y  a  plus  ni  vice  ,  ni 
vertu;  Faction  est  purement  involontaire  et  machinale. 
Alors  seulement  la  folie  commence  ;  car  nous  ne* 
considéix>ns  ici  comme  folie  que  l'état  ou  l'on  ne  dis- 
tingue plus  le  bien  du  mal ,  le  juste  de  l'injuste ,  que 
Tétat  enfin  ou  le  jugement  est  entièrement  faussé. 

Quoiqu'il  faille  ainsi  séparer  la  passion  de  la  désorga- 
nisation intellectuelle  caractérisée,  il  est  vrai  pourtant 
que  cette  passion  poussée  jusqu'à  l'extrême ,  que  le 
désir  brûlant  ou  contrarié  ,  que  la  terreur  peuvent^ 
chez  les  hommes  comme  chez  les  animaux,  déterminer 
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une  confusion  des  facultés ,  et  les  crises  d^an  délire 
momentané. 

Cette  folie  passagère  apparaît  aussi  dans  les  spasmes 
dWe  grande  douleur  ou  d'une  grande  joie.  Dans  la 
fièvre,  dans  toutes  les  affections  cérébrales,  dam 
l'ivresse,  etc.  Mais  ces  effets  désordonnés,  bien 
qb*ils  aient  momentanément  toutes  les  conséquences 
3e  Taliénation  mentale  ,  ne  sont  pas  ce  que  nous 
entendons  spécialement  par  folie,  désordre  permanent 
qui  ordinairement  tient  plus  de  Tame  que  du  corps, 
bien  qu^il  puisse  aussi  provenir  d'une  désorganisation 
purement  corporelle.  C'est  donc  la  continuité  de  cet 
état  anormal,  quelle  qu'en  soit  la  cause ,  qui  constitue^ 
nos  yeux  la  démence  effective ,  et  c'est  celle  oli  nous 
allons  chercher  des  aperçus  à  Tappui  du  système  que 
nous  exposons. 

La  réflexion  ou  la  pensée  rationnelle  git  dans  le 
rapprochement  et  la  comparaison  des  sensations.  Il 
faut  pour  déterminer  et  établir  l'acte  réfléchi  que  le 
corps  ou  plutôt  la  pensée  qui  le  fait  agir ,  vérifie  ces 
impressions ,  les  mesure  et  les  confirme. 

Il  faut  encore  que  l'ame  les  médite ,  les  pèse ,  les 
analyse  ;  qu'elle  détermine  leurs  rapports  avec  le  corps, 
et  ceux  qui  existent  entre  celui-ci  et  la  matière. 

Lorsque  le  coi'ps  est  plongé  dans  un  demi-sommeil , 
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quand  nous  rêvons ,  Tame  n'étant  plus  étxyée  par 
rexpérience  des  organes  dont  elle  ne  peut  pas  faire 
Tépreure  sur  ce  qulTentoure,  les  sens  ne  semblent 
plos  en  harmonie  avec  T intelligence.  On  dirait  que  k 
corps  livre  a  lui-même  a  perdu  Tëquilibre,  et  que  de 
son  côte,  sëparëe  de  ce  corps ,  Tame  fonctionne  suit 
jalons.  Dès  ce  moment  la  sensation,  ne  calculant  plos 
les  sens ,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi ,  les  rësultati 
des  impressions  extérieures  ou  du  contact  des  élément 
sur  Tame  ne  sont  ni  preVus ,  ni  mesurés  ;  il  y  9 
application  incertaine  des  organes  k  la  réflexion, 
comme  de  la  pensée  aux  sens  :  de  Ik ,  Timperfeetioa , 
Fimpuissance  ou  la  déraison  des  actes  qui  suivent. 

Ces  conséquences  de  Taltération  des  sens  dans  ras* 
toupissement,  ou  de  leur  déviation  dans  la  fièvre  on 
rivresse ,  se  font  sentir  également  dans  U  folie.  Un 
homme  est  fou,  parce  que  son  imagination,  en  deheri 
des  sens  ou  en  désaccord  avec  eux ,  n'est  pas  rectifia 
par  leur  expérience.  Son  ame  n'est  plus  frappée  par 
les  objets  qui  existent,  mais  par  ceux  qu'il  imagine. 
Cette  imagination  en  délire  altère  la  rectitude  des  or- 
ganes on  la  détruit  entièrement.  Des  indicationt  ine» 
xactes  produisent  ainsi  des  actions  fausses  ou  au  DUmit 
hasardées  et  qui  sortent  de  la  marche  régulière.  Bref 
Tanie  agit  a  l'aventure  :  elle  peut  rencontrer  la  bonne 
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roiey  mais  le  plus  souvent  elle  se  jette  dans  la  mauvaise. 

Ce  fou  est  convaincu  que  cette  boule  est  carrée,  et 
maigre  le  témoignage  des  yeux  et  du  toucher  qui 
prouvent  à  tout  autre  qu^elJe  est  ronde ,  il  soutient 
diaprés  sa  propre  appréciation ,  qu'elle  est  carrée. 
Sfëcessairement  les  acti&ns  qu'il  fera  d'après  cette 
croyance  seront  folles ,  parce  qu'elles  seront  en  con- 
tradiction y  non  avec  ce  qu'il  voit ,  ni  avec  ce  qu'il 
croit,  mais  avec  ce  que  voient  tous  les  autres,  et 
qui  est  réellement. 

Ce  même  homme  prétendra  n'avoir  pas  de  cwcf^j 
croira  être  immatériel ,  et  il  Taflii-mera  avec  convic- 
tion, parce  que  ses  organes  ou  les  effets  qu'il  en  obtient 
ne  dénEientent  pas  cette  fausse  idée  ;  et  que  cette  pensée 
d'immatérialité  frappe  plus  fortement  sur  lui ,  que  la 
matière  o^  la  réalité;  et  plus  fortement  aussi  que 
l'impression  qui  peut  résulter  du  souvenir  dont  l'ex- 
périence est  déti'uite  ou  suspendue  par  l'illusion  ou 
l'engourdissement  dans  lequel  l'esprit  laisse  ses  or- 
ganes. 

Dès  que  la  rectitude  de  l'ame  rend  aux  sens  leur 
puissance ,  dès  qu'ils  reprennent  le  dessus  sur  l'ima* 
gination ,  dès  que  ce  fou  s'est  convaincu  par  l'épreuve 
de  ses  mains  qu'il  n'est  pas  impalpable ,  enfin  dès 
qu'il  croit  à  ses  sens ,  sa  folie  cesse ,  il  se  réveille  »  il 
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«Fient  ce  qu'il  était  :  c'est  un  homme  qui  a  rêvé 
{oi  ne  rêve  plus. 

Dn  voit  qu'ici  Tame  avait  une  position  supérieure 
L  «ens ,  mais  une  position  fausse.  Elle  entraînait 

sens  au-delà  du  vrai ,  elle  en  paralysait  le  témoi- 
ige.  Absorbés  par  cette  affection  dominante ,  ils 

pouvaient  plus  agir  hors  de  cette  affection.  Us 
lient  cessé  de  servir  de  conducteurs  à  Tame ,  ou 
me  ils  étaient  devenus  les  instrumens  de  son  erreur. 
L*organe  des  sens ,  long-temps  arrêté  sui*  un  point, 
crispe  par  une  tension  interne ,  par  une  sorte 
zaspération  nerveuse  qui  bientôt  émousse  Tinstru- 
nt,  ou  fascine  la  pensée  qui  le  dirige ,  et  en  la  ren* 
it  sensible  à  ce  qui  n'est  pas  ,  Tempêche  de  voir 
qui  esty  et  jusqu'à  l'objet  même  sur  lequel  l'œil  ou 
doigt  est  attaché. 

C^tte  hallucination  tient  non-seulement  à  la  ûiité, 
is  à  l'isolement.  L'ame  immobile  siur  un  fait,  en  y 
rtant  toute  sa  force ,  grossit  ou  dénature  ce  <((à'elle 
uidère  sans  comparer,  et  qu'elle  apprécie  sans 
rotr  balancé. 

C'est  de  là  que  provient  la  monomanie  douloureuse, 
A  le  désespoir  conduisant  au  suicide  ;  l'ame  affectée 
Gotnme  enchaînée  à  un  aiguillon  qui  incess&nment 
frappe ,  la  torture.  ^r 
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En  osant  les  organes  du  eorps ,  là  mooomaflîl 
attaque  en  même  temps  les  ressoitsde  Fesprit,  elle  kl 
ënerye  ou  les  brise.  Ainsi  la  folie  qui  s'annonce 
quelquefois  par  un  tourbillon  de  pensées  yoUgai 
de  pensées  qui ,-  désunies  on  contradictoires ,  se 
croisent ,  se  combattent  ou  s'effacent  l'une  par  FanlK, 
nait  plus  ordinairement  de  la  ténacité  d'une  wk 
pensée  que  l'imagination  embrasse  et  répète  sun  ^ 
cesse ,  sans  répit. 

Alors,  absorbé  dans  cette  sensation  unique,  le  foi 
ne  croira  rieii,  ne  sentira  rien  de  ce  qui  n'est  pas  elle, 
car  ses  sens  qui  le  servent  merveilleusement  pour  toi  ^ 
ce  qui  se  rapporte  a  son  idée  fixe  ,  deviennent  abn* 
lument  nuls  pour  ce  qui  s'en  éloigne.  Avec  ses  organes, 
il  ne  verra  pas  ce  qui  existe;  et  saps  eux  il  verra  ce  . 
qui  n'existe  pas. 

Ce  n'est  point  que  les  sens  du  fou  soient  émoassâji 
ou  qu'ils  soient  moins  actifs ,  moins  délicats  ,  moâi|| 
aptes  à  leur  destination  et  même  à  toute  jouissanes 
que  ceux  d'un  individu  sain  d*esprit ,  non,  cet  aliâté 
voit ,  sent ,  touche ,  goûte  avec  plaisir  ce  qui  ctf 
agréable  \  l'odorat ,  doux  au  toucher  ou  a  l'œil;  il 
savoure  ce  qu'il  mange  quand  cela  est  savoureux; 
il  écoute  avec  délice  une  voix  douce  et  harmonieuse, 
enfin  s%s  facultés  en  dehors  du  cercle  de  son  abstnfi 
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m. ,  ne  différent  en  rien  de  celles  des  gens  raison- 
MMes;  seulement  sor  le  point  qui  forme  sa  folie, 
en  imagination  plus  forte  que  ses  sens  et  que  Tim- 
ftfession  des  choses  ,  en  amortit  TeSet ,  quelque  vio- 
ent  qu'il  soit ,  ou  le  confond  avec  un  autre ,  celui 
pft  le  préoccupe. 

La  puissance  de  sentir  même  sensuellement  n*est 
ionc  nullement  détruite  chez  le  fou  :  elle  a  même 
Kmyent  une  activité  qui  n'existe  pas  dans  l'état 
aatorel  ;  T irritation  de  Tame  en  portant  au  cerveau  la 
nasse  des  esprits ,  lui  donne ,  bien  qu'elle  épuise  la 
■achine,  une  vigueur  et  une  exaltation  plus  qu'or- 
linaires.  Aussi  avec  des  sens ,  non  moins  actifs  que 
niomme  raisonnable ,  le  fou  ne  doit  pas  non  plus 
penser  moins  que  lui.  L'expérience  nous  apprend  qne 
l'aliéné  peut  avoir  dans  tout  ce  qui  ne  touche  pas  sa 
manie  un  jugement  parfaitement  lucide  ;  que  même 
Sans  les  mouvemens  de  cette  folie ,  il  peut  conserver 
BB  esprit  vif  et  brillant ,  et  le  manifester  par  un 
Idioîx  de  figures  et  d'expressions.  C'est  ainsi  qu'il  est 
bavent  éloquent ,  persuasif ,  quelquefois  profond  et 
toujours  énergique. 

Il  conserve  dans  bien  des  circonstances  des  dehors 
sociaux.  Celui  qui  a  reçu  de  Téducation  en  garde  les 
aMuiièref»  et  vous  distinguerez  sous  le  même  habit  et 
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dans  le  même  cabanon  l'homme  qui  a  passe  sa  vie  dans 
les  salons  de  celui  qui  n*a  vécu  que  dans  les  tavenies* 

L* absence  de  mémoire  ou  de  Tapplication  juste  di 
souvenir ,  absence  qui  produit  rimbécillité,  aminenit 
la  nuUitë  complète  de  Têtre  ou  Fidiotisme  ^  >  m 
dernier  période ,  mais  non  la  folie ,  car  c^est  presfK  11 
toujours  du  souvenir  qu'elle  émane.  Que  rhomae 
qu'égare  un  désir ,  un  remords ,  un  chagrin ,  pv- 
yienne  a  l'oublier,  il  retrouvera  sa  raison. 

La  folie  d'ailleurs  n'affecte  que  peu  ou  point  11 
mémoire.  L'insensé  se  souvient  des  circonstances  kl 
plus  minutieuses  »  même  de  celles  qui  sont  étrangèfci' 
à  sa  démence. 

U  est  susceptible  de  presque  toutes  les  conviction 
morales ,  mais  seulement  par  instans ,  et  ces  instaai 
sont  courts. 

Il  cesse  d'être  fou  dans  une  grande  souffiL'ance 
physique  y  devant  un  grand  péril. 

Il  ne  l'est  probablement  pas  pendant  le  sommeil. 
Peut-être  même  ne  l' est-il  pas  encore  à  son  réveil  ;  et 
ce  ne  serait  qu'après  quelques  pensées  qui  s'aigrissent 
successivement  et  Tune  par  l'autre,  qu'il  le  redevien- 
drait. U  faut  que  son  fantôme  lui  apparaisse ,  que  sa 
passion  le  frappe. 

C'est  de  l'effet  journalier  des  passions  que  je  tin 
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lu  «analogie.  Un  komme  sujet  \  des  emportemens 
lîendorl  certaintinent  pas  durant  nn  de  ses  accès  ; 
miUBeil  ne  peut  lui  venir  qn^après  k  colère ,  et  la 
tre  ne  pent  le  reprendre  qu^au  rëreil. 
H  en  sera  ainsi  de  tous  les  appétits,  de  tous  les 
faees  :  sans  doute  celui  qui  veut  ardemment  une 
JMe  pourra  rêver  de  ce  qu'il  veut,  mais  il  est  aussi 
obable  qu*il  n^en  rêvera  pas  ,  car  \  Tinstant  oii  il 
iMMipira,  il  aura  cesse  dépenser ,  ou  il  n'y  pensera 
le  faiblement,  sinon  il  n'aurait  pu  s'endormir: 
Ble  pensëe  forte  suspend  le  sommeil. 
£i  nous  dormons  profondément  II  la  suite  d'un 
Mnd  effî*oi ,  c'est  que  nous  avons  oublié  ce  qui  le 
■le ,  c'est  que  nous  n'avons  plus  peur ,  et  la  peur 
(BOUS  revient  qu'à  mesure  que  le  sommeil  s'éloigne. 
Le  fou  n'a  ordinairement  qu'un  pencbant ,  qu'un 
iftt  spécial ,  mais  il  l'a  à  un  degré  très-prononcé , 
Dirent  extrême  ;  car  c'est  cette  ardeur ,  cette  vigueur 
r  ydbnté  et  de  souhait  qui  fait  sa  folie.  S'il  avait 
luieurs  passions  également  vives  ,  ou  seulement  une 
SClion  qui  put  faire  diversion  à  la  première ,  il  ne 
fait  pas  fou. 

La  plupart  des  insensés,  et  tous  peut-être  sont 
isonnables  dès  que  l'objet  de  leur  préoccupation 
est  plus  devant  leurs  yeux,  ou  devant  leur  amç.  U 
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en  est  même  qui,  dans  les  momi»s  àe  cahne,  entk 
conscience  de  leur  folie,  et  qoi  n*en ignorent poôN|l( 
k  cause.  Alors  ils  appréhendent  deJa  Toir  reniKki^ 
ils  veulent  en  éloigner  le  sonrenir  et  s'effiorcent  d^a  |1 
prévenir  la'  pensée  qu'ils  repoussent  avec  borrciir. 
Mais  c'est  cette  crainte  même  qui  la  leur  rappdbv 
une  pente  invincible  semble  les  y  ramener,  et  nalgié 
eux  les  lier  a  leur  fantôme.  C'est  ainsi  qu'ils  y  pensât  fi 
aujourd'hui ,  qu'ils  y  penseront  dooain ,  et  toujons 
jusqu'à  la  mort.  |C 

Il  est  pourtant  des  démences  sans  caractère  faioi 
prononcé,  des  démences  qui  divaguent  snrtont,  sauu 
s^arrêter  nulle  part ,  et  qui  sous  ce  rapport  retsett* 
blent  ^  l'imbécillité.  Mais  on  peut  cioire  qne  cette 
folie  vague ,  ou  cette  légèreté  dans  la  folie  est  plv 
apparente  que  réelle ,  et  que  le  fou  dont  nous  ne  sai-  Jli 
sissons  pas  la  spécialité,  renferme  en  lui  sa  monomanifi  h 
et  la  dissimule.  C'est  son  secret  qu'il  ne  manifeste 
que  par  des  actes  qu'on  croirait  étrangers  k  son  pen- 
chant et  qui  pourtant  n'en  sont  que  les  conséquences  ) 
s'ils  ne  sont  pas  le  voile  dont  il  le  couvre.  Ajoutons 
que  souvent  la  monomanie  est  moins  une  pensée  unique 
qu'un  faisceau  d'idées  qui  se  concentrent  en  une  seole, 
et  tournent  toutes  en  elle. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'impossibilité  de  maîtriser  sa 
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ert  évidemment  une  des  causes  de  la  folie: 
m  ^it  le  maître  de  ses  ide'es,  il  ne  serait  pku 
es  qu^il  s^aperoeyrait  qu^il  Test. 
it  vrai  que  cette  difficulté  de  diriger  les  sensa- 
ie  Tame  et  ses  appétits  existe  chez  tous  les  in- 
s ,  et  même  dans  toutes  les  situations  de  la  vie. 
;dod)le  ressort  de  Fesprit,  ou  cette  double  voie, 
inrait  pas  d'êtres  libres,  et  la  nature  organisée 
peuplée  de  machines. 

e  involonté  de  la  pensée ,  disposition  commune 
f  ce  mordant  de  Famé  sur  Tame,  est  plus  pro- 
dans les  êtres  à  imagination  ardente.  Aussi  sont- 
(-4)i  qui  sont  le  plus  susceptibles  de  folie, 
ons  Icherchons  la  cause  de  la  démence,  elle  yient 
efois  de  Texcès  de  la  joie  et  de  Ténivrement 
baute  fortune  ;  mais  c'est  le  cas  le  moins  ordi- 
Bt  c'est  presque  toujours  le  désir  non  satisfait 
liagrin  qui  U  détermine, 
impressions 'douloureuses  agissent  sur  nous  de 
oiianières:  un  événement  nous  touche,  il  en 
;  une  commotion ,  une  souffrance  subite ,  vive  ^ 
mte,  qui  éclate  par  des  larmes  ,  des  sanglots  j 
[$ ,  et  qui  peut  produire  l'évanouissement  et  la 
oéme  :  c'est  un  eflfet  qui  nous  frappe  comme  la 
}  mais  qai  diminuera  successivement  si  Ton  j 
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résiste,  et  arrivera  k  être  supportabk,  puis  lëger,  li 
puis  indiffèrent  ;  et  un  jour  enfin  nous  conceTrons  • 
peine  comment  il  a  pu  nous  afifecter. 

Il  est  des  circonstances ,  au  contraire ,  que  nous 
acceptons  froidement,  et  qui  futiles  en  elles-mêmes,  ae 
devraient  pas  être  reçues  autrement.  Mais  bientôt  b  1  « 
réflexion  s^en  empare  ;  semblable  )k  un  prisme  ou  à  un 
microscope  elle  les  grandit  à  nos  regards.  Cette  doolev 
si  minime  dans  le  principe ,  ce  coup  d* épingle  devient 
bientôt  une  plaie  profonde.  Il  n^  en  naîtra  ni  évanouis- 
sement, ni  spasme ,  ni  convulsion  ,'mais  elle  minen 
sourdement  Torganisation  intellectuelle;  et  elle  devien- 
dra celte  pensée  unique ,  absorbant  toutes  les  autres, 
véritaUe  chancre  dont  nous  avons  indiqué  les  ravages. 

Ce  sont  plus  ordinairement  ces  douleurs  froides, 
et  ayant  grandi  lentement  qui  amènent  la  démence  V 
active,  celle  qui  parait  incurable.  L 

La  folie  caractérisée  est  donc  rarement  spontanée, 
peut-être  ne  l'est-elle  jamais ,  et  quand  elle  semble  se 
prononcer  subitement ,  ce  n*est  pas  qu^il  en  soit  ainsi, 
c^est  que  les  premiers  symptômes  du  mal,  les  premien 
accidens  ont  échappé  aux  regards  ;  ou  que  ne  pouvant 
lire  dans  Famé  affectée ,  Toeil  de  Tobservateur  n'a  pu 
y  saisir  la  naissance  et  les  progrès  de  la  maladie. 

Nous  avons  remarqué  qu'il  faut  être,  capable  de 
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jciil  et  d^une  certaine  mesure  d^esprit  pour  Fétre 
)  démence.  G^est  que  tout  acte  de  folie  part  d*un 
imt  raisonné  et  d^une  volonté  logique.  Le  fou  ne 
sot  vouloir  que  ce  qu^il  juge  possible.  Il  juge  mal 
.os  doute ,  et  c*est  précisément  ce  qui  fait  sa  folie  ; 
tàs  sa  pensée  n'est  pas  fausse  en  elle-même  :  elle 
s  Test  que  dans  son  application.  Par  exemple:  il 
imaginera  être  Dieu.  Pour  que  cette  idée  lui  soit 
snue,  il  faut  d'abord  qu'il  croie  en  lui-même  et 
irai  te  qu'il  croie  en  Dieu.  Il  n'y  a  rien  de  faux  dans 
s  deux  croyances ,  et  ce  n'est  point  ïk  ob  est  la 
Ke.  La  folie  est  de  ce  qu'il  n'est  pas  Dieu  et  qu^il 
!^nd  l'être.  C'est  donc  moins  la  pensée  qui 
institue  l'état  du  fou  que  le  lieu  ou  il  la  place  et 
mploi  qu'il  en  fait.  Ainsi  l'insensé  aura  de  même  que 
ut  autre  indiyidu  des  pensées  orgueilleuses,  en- 
eoses,  mécbantes  comme  il  pourra  les  avoir  bumbles, 
laiîtables,  pieuses,  mais  il  n'a  pas  de  pensées  folles, 

on  les  prend  isolément,  ou  dans  leur  acception 
ksoloe ,  parce  qu'il  ne  peut  pas  y  en  avoir  ;  et  que  la 
IraisoD  est,  comme  nous  venons  de  le  faire  observer, 
jÈb  Ja  mauvaise  combinaison  des  pensées ,  et  non 
us  l'essence  même  de  la  pensée. 

L'action  la  plus  déraisonnable  par  cela  seul  qu'elle 
rt  d'une Tolonté,  offi-e  une  combinaison:  elle  est 
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fondée  sur  on  calcul.  Que  ce  calcid  soit  £aiux,  c*at 
^TÎ'dent ,  mais  il  n*en  est  pas  moins,  ainsi  que  Factioi 
même.,  cimiposé  dVlëmens  justes;  et  cette  action d'i 
pu  être  exécutée  que  par  des  mouvemens  qui  lefUt 
égjileinent.  |I1 

L'exécution  comme  Tidée  ou  la  conception  dW 
«çuyre ,  d'un  plan ,  d'un  fait  y  peut  «icore  n'être  fbU» 
que  d'une  manière  relative ,  et  seulement  d'après  II 
situation  de  celui  kqui  cette  idée  vient  et  qui  TadopCe.  I^- 

Qu'au  lieu  de  se  croire  Dieu  cet  bemme  se  croit 
t0Ï  y  et  qu'il  agisse  en  conséquence ,  ses  actions  se* 
ront  folles.  Qu'il  devienne  roi ,  ce&  mêmes  acti 
passeront  pour  sages,  et  pourront  l'être  véritabfe'IL 
aient. 

Sans  doute ,  il  est  possible  qv'étant  roi ,  il  fut  ^ 
lement  devenu  fou ,  et  que  sa  fdie  eut  pris  ane 
direction.  Mais  il  se  peut  aussi  que  cela  ne  fut  pai  V 
arrivé ,  et  que  son  ame  satisfaite  de  sa  position  réelle, 
n'en  eut  pas  cherché  d'autre. 

Ceci  vient  encore  à  l'appui  de  l'opinion ,  qœ  b 
folie  est  un  état  secondaire  et  pour  ainsi  dire  factice, 
et  qui  tenant  a  l'élan  et  a  la  complication  de  la  pensée, 
émane  plus  encore  de  sa  corruption.  La  fobe  naîtrait 
alors ,  non  de  F  essence  et  de  la  base  de  l'ame ,  mais 
de  sa  liberté,  de  l'usage  qu'elle  en  fait  et  de  sa 
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jdtioa  dans  les  démens  qui  sont  partout  le  principe 
^;  des  sens  et  la  matière  des  sensations.  Elle 
oyiendrait  aussi  du  contact  de  cette  ame  avec  les 
les  sur  qui  ces  sensations  s'exercent. 
U  n'y  a  donc  point  de  folie  dans  Tëtat  primitif  de 
tre,  dans  Tétat  qu'on  peut  appeler  simple  ou  état 
nature.  Il  y  en  a  peu  dans  l'isolement  et  dans  la 
Ijtade,  quand  cette  solitude  est  Tespace. 
L*liomme  élevé  dans  une  forêt ,  loin  de  ses  sem- 
lUfts ,  n*est  pas  beaucoup  au-dessus  des  animaux  ; 
est  brutal ,  féroce ,  simple  peut-être ,  mais  il  n*est 
|C  fou. 

Jfg  folie  si  commune  dans  les  villes ,  notamment 
us  celles  ou  l'homme  vit  au  milieu  de  toutes  les 
9^6Sances  du  luxe  et  de  Tintelligence,  est  rare  parmi 
K  nations  pauvres ,  qui  sans  cesse  aux  prises  avec 
))esoin,  n'en  connaissent  que  les  appétits  grossiers. 
Elle  est  également  peu  fréquente  dans  nos  cam- 
gnes.  Lorsqu'elle  y  apparaît,  elle  tient  \  des  causes 
riles ,  a  des  accidens  plus  physiques  que  moraux , 
les  maladies ,  etq. 

C* est  donc  chez  les  peuples  civilisés  et  spécialement 
su  les  familles  ou  régnent  l'aisance  et  l'éducation , 
e  les  exemples  de  démence  sont  le  plus  ordinaires; 
r  la,  civilisalion  et  l'éducation  même ,  en  répandant 
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Fainour  da  superflu,  en  ëtendautles  pensées,  élendeif 
aussi  les  passions  et  les  désirs.  Si  rhommeperfee-lp 
tionné ,  Thomme  instruit  a  plus  de  jornssance  qqe  k  I  n 
sauvage,  il  a  aussi  plus  de  douleurs,  parce  ({u*ilt|e 
plus  de  besoins  ;  besoins  factices ,  souvent  imaginaires, 
mais  d'autant  plus  propres  k  égarer  Tesprit,  qo^ib 
peuvent  être  moins  satisfaits. 

Ici  la  question  va  nous  apparaître  sous  on  antre 
jour ,  ou  sous  son  aspect  matériel. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu*^  présent  que  de  k  1 1 
démence ,  convulsion  ou  déviation  de  Fesprit;  de 
cette  démence  issue  de  la  raison  même ,  cormptkia 
de  cette  raison ,  effet  maladif  de  la  pensée  dëDatarée 
par  la  pensée  et  faussée  par  elle.  Nous  avons  dit- 
qn  ici  c'était  Famé  qui  se  repliait  sur  eUe^même,  Vu» 
qui  frap})ait  Tame;  que  c'était  enfin  rinfloencede 
l'esprit  sur  l'esprit ,  le  conflit  des  passions  et  da 
sensations.  Or ,  l'on  conçoit  que  des  élémens  de 
nature  analogue  puissent  se  séparer,  iet  même  se  com- 
battre ,  et  que  dans  une  combinaison  intelligente  il  J 
ait  division  dans  cette  intelligence. 

On  conçoit  aussi  que  Tame  créatrice  conserve  ane 
action  sur  la  matière  qu'elle  a  organisée.  Ce  qu'elle  a 
fait ,  elle  doit  savoir  le  défaire,  ces  organes  étant  son 
œuvre,  elle  peut  les  détruire.  Ou  sans. les  détruire, 
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poses  qu^ils  sont  pour  Fusage  de  la  raison,  celte 
raison  cessera  de  s* en  servir ,  on  s*en  servira  mal , 
et  par  cela  même  ne  sera  plus  la  raison.  Il  y  a  là 
une  consëipience  d'ëgalitd  et  de  contre-poids. 

Il  nVn  est  pas  ainsi  de  Tinfluence  de  la  matière 
sur  Tame,  et  il  est  assez  difficile  de  comprendre 
comment,  lorsque  les  sens  conservent  toute  leur 
activité ,  lorsque  la  pensée  est  entière  ,  lor.^que  même 
elle  est  nette  et  lucide,  comment,  dis-je,  un  simple 
effet  des  eiëmcns,  le  froissement  d'un  nerf^  d'un 
.masdc ,  d'une  parcelle  du  cerveau ,  fait  que  Tin- 
telligence  non-seulement  disparaisse ,  mais  qu'elle  soit 
remplacëc  par  la  folie . 

.Le  souvenir ,  ou  la  conscience  des  sensations ,  les 
conclusions  qu'on  en  tire ,  forment  le  raisonnement 
dont  l'application  habituelle  constitue  ïètrc  raison- 
nable: c'est  ce  que  nous  avons  reconnu.  Que  la  mé- 
moire s^arrêtc,  qu'elle  ne  réfléchisse  plus  les  faits 
passés  sur  les  faits  {irésents ,  ou  seulement  qu'elle  n'en 
prévoie  pas  les  résultats  ou  les  combine  mal,  la 
confusion  est  dans  l'œuvre.  Il  y  a  encore  raisonnement , 
M  Ton  veut ,  mais  raisonnement  faux  et  contraire  au 
bon  sens.  Ici  c'est  la  folie  comme  nous  la  comprenons, 
effisl  purement  intellectuel,  désorganisation  de  Tin* 
telligence  par  l'iatelligence. 

II  17 
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U  est  donc  certain,  nous  insistons  sur  ce  point, 
que  ce  désordre  n*est  que  la  suite  d'une  affluenee, 
d'une  complication  d'idées  et  de  Teflort  fait  pour  en 
former  on  plan  et  en  produire  une  œuvre jji£ana  idée» 
sans  volonté,  sans  plan,  il  n'y  aurait  pas  d'oeovre, 
ni  même  de  tentative  ou  d'intention  raisonnée  ;  par 
conséquent  point  d*avortement  de  cet  essai ,  ni  de 
fausse  application  des  moyens,  ni  de  déraisonnement. 
ITn  fou  ne  l'est  que  parce  qu'il  veut  avoir  raison  ; 
qn'ii  croit  l'avoir  ;  et  que  sa  croyance  intérieure  est 
plus  forte  que  l'impression  des  objets  externes ,  on 
que  la  démonstration  d'autrui.  Dans  tout  ceci  il  n*y  a 
qu'un  conflit  des  facultés  mentales  :  c'est  l'esprit  qm 
trouble  l'esprit. 

Mais  dans  la  folie  que  nous  appellerons  corporelle, 
suite  d'un  accident,  d'une  maladie,  ou  de  l'ivresse,  on 
ne  voit  qu'un  choc  brutal  ;  c'est  un  coup  de  marteau 
3ésorganisant  la  pensée  :  c'est  la  matière  inerte  oo 
folle  qui  dominant  l'ame  lui  impose  sa  nature  brute, 
sa  déraison,  son  inertie.  Quelque  étonnant,  quelqu*inr 
explicable  même  que  cela  soit ,  comme  nous  en  avons 
journellement  des  exemples ,  il  faut  bien  l'admettre 
et  y  croire. 

Nous  disons  donc  :  la  folie  tient  inoins  \  un  eflfet 
de  la  matière  qu'k  une  effervescence  de  l'esprit,  et 
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c^est  ordinairement  l'esprit  qui  désorganise  la  macliine 
et  qui  en  fausse  ou  détruit  les  ressorts  ;  mais  quelquefois 
aussi  i^altération  de  la  machine  précède  celle  de  Tin* 
telUgence,  et  Taliénation  mentale  peut  devenir  la  suite 
d*an  Afbaii  de  jeu  dans  les  organes ,  ou  de  Tabsencc 
de  rim  d'eux ,  ou  enfin  d'un  accident  de  Télément 
composant  ces  orgues. 

C'est  ainsi  que  d*une  cause  matérielle  en  appa- 
fêitee  peut  sortir  un  résultat  intellectuel.  Je  dis  en 
apparence ,  parce  que  toute  chose ,  si  Ton  remonte  k 
sa  source,  émane  d'un  principe  intelligent,  et  d'une 
action  combinée,  ou  d'une  volonté  et  d'un  être. 
Mais  ce  n'est  pas  ici  la  question  ;  il  s^agit  de  la  dé- 
mence provenant  d'un  choc  matériel ,  et  non  pas  de 
la  cause  de  ce  choc.  Or ,  conmient  existc-t-il  une 
démence  qui  résulte  de  la  forme  ?  Comment  la  matière 
peut-elle  paralyser  l'intelligence  ?  La  réponse  se  rat- 
tache à  un  fait  que  nous  avons  déjà  présenté.  Nous 
allons  le  rappeler  brièvement  : 

La  réflexion  est  le  rappel  de  la  sensation  sur  Tame 
ou  sa  réaction  combinée. 

La  sensation  dite  matérielle ,  celle  qui ,  avec  les 
sens  pour  organes ,  a  les  élémens  pour  base,  est  l'im- 
pression simple  sur  cette  ame  des  efibts  extérieurs , 
on  du  contact  de  ces  élémens. 
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Pour  que  la  pensëe  soit  juste ,  il  faut  qu*dle  soit 
en  harmonie  avec  les  ël^mens,  comme  ceux-ci  doiyent 
rêtre  avec   la  machine  des  sens,   c*est-Wire  arec  , 
notre  corps. 

Si  la  machine  dans  nne  de  ses  parties  se  séptrêde 
Famé ,  si  Tunion  n^est  plus  intiui ,  Tame  et  le  ooip 
agissant  en  sens  divers ,  il  en  rnalte  d(fsordre. 

Un  fou  peut  avoir  en  lui  tout  ce  qui  fait  lliomme 
raisonnable  et  même  Thomme  de  génie ,  seolement 
il  y  a  désunion  dans  ses  facultés.  C*est  un  instrument 
qui  peut  être  bon ,  mais  qui  ren^  des  sons  faux, 
parce  qu'il  n^est  pas  accordé ,  ou  que  les  cordes  n*en 
sont  pas  an  même  diapason  ;  que  Tune  est  trop  tendue, . 
et  que  Tantre  ne  Test  pas  assez.  L^instrument  ne 
Aanque  pas  de  force  et  de  qualités ,  mais  ces  qualités 
sont  inégalement  réparties. 

Nous  avons  attribué  la  dissolution  des  corps  et  les 
accidens  qui  la  précèdent ,  enfin  toutes  les  maladies 
des  organes,  a  leur  composition  matérielle.  Formés  de 
matière ,  fraction  de  cette  matière ,  les  corps  doivent 
subir  sa  nature  et  ses  accidens:  tout  élément  étant 
sujet  à  changer  d'apparence,  et  finalement  à  se  décom- 
poser, ils  doivent  se  dissoudre  comme  rdéraent. 

Ensuite  si  nous  avons  des  organes  pour  communi- 
quer avec  la  matière,  pour  la  toucher,  et  j'entends 
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par  ee  mot  raction  de  chaque  sens ,  si  c'est  seule- 
ment il  Taide  de  ce  toucher  que  Famé  peut  avoir  U 
Mucience  de  cette  matière  et  y  agir ,  il  faut  égale- 
ment qu^elle  en  soit  touchée.  Ce  que  nous  touchons 
1001  tooche  ;  c'est  une  vérité  commune  *. 

Par  cela  seul  que  Tame  a  action  sur  la  matière, 
la  matière  Ta  sur  Tame ,  action  matérielle  si  Ton  veut , 
ll^iis  qui  cesse  de  Têtre  dès  que  Tame  Ta  reçue  ;  car , 
ne  Toublions  pas ,  toute  sensation  est  intellectuelle  ; 
il  n*est  point  d'impression  sans  la  pensée. 

Si  Ton  aperçoit  une  influence  quelconque  de.  la 
matière  sur  l'esprit ,  si  Ton  admet  un  rapprochement 
entre  l'élément  brut  et  l'intelligence ,  et  s'il  en  résulte 
up.choc  douloureux ,  il  peut  en  sortir  une  impression 
jim  douce.  Ge  qui  frappe  peut  caresser  ;  et  il  y  a 
on  plaisir  possible  partout  ou  il  y  a  une  douleur. 

Qu'on  réfléchisse  un  instant  sur  ceci ,  on  y  trouvera 
loute  l'échelle  de  la  souflrance  à  la  volupté  ;  et  avec 
}a  transition  du  mal  au  bien,  celle  de  la  raison  a  la  folie, 
.  L'impression  de  la  souffrance  comme  celle  du  plaisir 
repose  sur  l'imagination;  sans  imagination  pas  de 
sensibilité.  Écartez  la  faculté  de  sentir  ou  de  penser, 

*  C'est  la  conséquence  du  rapprochement  et  du  contact 
el  ce  qui  les  constitue. 
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ila^j  a  plus  ni  douleur ,  ni  joniasance  y  pas  même  de' 

'  Le  degré  prësmnable  de  soutK'ance  où  de  Tolnpttf 
soit  donc  poor  chaque  indlTÎdu  la  mesure  de  aasenit- 
bilitë  morale  :  Teffeld^unc  atteinte,  d'un  chocqtiel  <|ii*il 
soit  y  est  moins  dans  sa  violence  que  dans  la  susceptSMlité 
de  celui  qui  l'i^prouTe. 

.  Si  Ton  admet  ceci ,  si  de  TimpressionabOité  pré- 
sente de  Tame  provient  celle  du  corps  ;  si  les  grandes 
jouissances,  comme  les  poignantes  dooleors  sont 
seulement  pour  Têtre  qui  a  une  grande  imagination , 
il  faut  que  cet  être,  pour  résister  \  cette  imagination, 
ait  des  organes  capables  4^  la  supporter ,  sinon  ki 
cessorts  en  seront  brises  au  premier  choc ,  )i  la  pife- 
mière  émotion ,  ou  au  moins  seront  désunis ,  et  renèv 
impropres  1  leur  destination. 

D'un  antre  côté  les  organes  devant  toujours  être  ane 
œuvre  conséquente ,  raisonnée  et  proportionnée  aux 
facultés  de  Tame  ou  a  la  volonté  d'action,  il  est 
eroyable  qu'une  ame  puissante  et  largement  pourvue  de 
la  possibité  de  sentir ,  a  dîî ,  a  une  époque«qnelcouqae, 
prodifire  un  corps  puissant  ;  et  qu'ainsi  une  grande 
imagination  a  toujours,  a  son  apogée,  été  accompagnée 
d'une  grande  énergie  de  corps  et  d'une  vaste  capacité 
de  sens. 
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Hais  toute  faculté  a  son  contraire  ;  tout  baume  a 
son  poison  *.  A  l'étendue  de  Timagination  se  joint 
ordinairement  Tactiyité  des  passions.  Si  elles  ne  sont 
pas  modérées  par  le  raisonnement ,  si  on  s'y  livre 
sans  avenir  y  sans  calcul,  sansr^exion,  elles  fatiguent 
et  faussent  le  ressort  dont  elles  mésusent  ;  et  le  dé* 
sordre  mental  suit  celui  des  penchans  ou  Tabus  des  sens« 

Si  la  folie  peut  être  causée  par  T épuisement ,  par 
la  fatigue  d'un  organe  ou  par  sa  déviation,  elle  le  sera 
plutôt  encore  par  Tabsence  de  cet  organe. 

En  d'autres  termes  :  si  un  corps  est  nécessaire  ponr 
que  la  pensée  soit  réalisée ,  cette  réalisation  n*arrivera 
pas  ou  il  n'y  a  pas  de  corps ,  ou  elle  se  fera  d'une 
manière  imparfaite  quand  le  corps  sera  imparfait;  car 
dW  moule  tronqué ,  doit  sortir  un  produit  tronqué. 

La  folie  est  donc  ici  l'effet  avorté  de  la  pensée  | 
non  peut-être  de  la  pensée  dans  son  jet  primitif,  dans 
aa  nature  ou  son  unité,  mais  de  la  pensée  dans  sa 
complexité.  C'est,  comme  dans  l'idiotisme,  la  raison 
scindée  avant  son  développement  ou  l'intelligence 
étiolée  dans  son  fruit;  c'est  ce  fruit  qui  se  noue  avant 
sa  n^aturité ,  ou  qui  se  dessèche  après  sa  maturité  dans 
Tnne  de  ses  parties. 

*  Dans  Texcés ,  dans  k:  mauvais  emploi. 
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'  Toutefois  cette  espèce  de  folie  négative  od  frao- 
âbnnelte ,  suite  de  la  détérioration  d'un  organe,  doit 
être  distinguée  :  d^abord  de  la  folie  provenant  priiilî- 
tivement  du  yice  de  TinteUigence ,  ensuite  de  celle 
dont  la  cause  réside  dans  rafiàiblissement  de  la  nu- 
cliine  entière ,  ou  dans  le  désordre  de  Tensemble  da 
organes. 

Sans  doute  une  blessure  \  la  tête ,  uâe  lésion  an 
cerveau,  doit  par  les  causes  que  nous  avons  indiquées, 
amener  du  trouble  dans  les  facultés  et  présenter  plu- 
sieurs des  caractères  de  la  folie.  Mais  cette  folie  se 
rapproche  de  rirabécillité ,  et  peut-être  n*est-elle  pai 
autre  cbose ,  car  il  n*j  a  pas  la  préciséinent  impulsion 
désordonnée ,  abus  de  Timagination  ou  faux  dévelop- 
pement de  la  pensée  ;  c*est  la  pensée  juste  \  son  point 
de  départ  qui  n*a  pu  se  développer  ou  s^appliquer 
avec  justesse,  faute  de  Tinstrument  convenable. 

Un  homme  veut  ramasser  une  pieiTe,  et  cet  bomme 
n'a  ni  bras ,  ni  main  ;  le  mouvement  qu'il  fera  pour 
saisir  cette  pierre  avec  la  main  qu'il  n'a  pas  est  un 
acte  irréfléchi ,  mais  pourtant  ce  n'est  un  acte  dérai- 
soiiiiable  qu'li  cause  de  son  inutilité ,  et  la  folie  est 
moins  dans  rintention  que  dans  l'application. 

Il  en  est  ainsi  de  toute  pensée ,  de  toute  action  qui 
reste  inachevée ,  qui  tombe  à  faux  ou  ^  néant ,  faute 
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du- ressort  nécessaire  pour  la  compléter.  Le  point  de 
d^iart  comme  le  but  cftaient  réels  ou  logiques:  k 
moyen  seul  ne  Tétait  pas. 

Ceci  peut  nous  donner  quelque  lumière  sur  la  dé* 
mence  transmissible  ou  la  folie  similaire  dans  les 
membres  d!une  même  famille. 

La  cause  présumable  de  cette  égalité  de  folie  c'est 
Tanalogie  de  la  défectuosité  du  moule  ou  du  type  de 
]b  forme.  Ce  type  est  dégradé  dans  les  deux  sujets; 
il  Test  par  les  mêmes  causes  et  de  la  même  manière. 
Le  moyen  producteur  ou  le  mobile  n^étant  pas  entier, 
le  résultat  ne  peut  Têtre  ;  arrêté  au  même  point  il 
pêche  toujours  de  la  même  manière.  G)mme  dans 
toutes  les  infirmités ,  c'est  un  accident  venant  de  h 
forme  ou  de  Ja  matière  ou  bien  encore  du  désordre 
4ninrenu  secondairement  dans  cette  matière,  dans  cette 
forme ,  effet  d'un  défaut  qui  accompagne  Texécutioa 
ou  qui  la  suit.  C'est  ce  qui  peut  arriver  dans  toute 
jCeuvre. 

Cependant  ici  on  élèvera  une  objection ,  la  plus 
fort^  peut-être  qu'on  puisse  présenter  contre  le  système 
de  la  création  des  êtres  par  eux-mêmes  ou  par  leur 
propre  intelligence t  «  si  la  matière ,  si  le  moule,  ù 
l'éléuient  peut  paralyser  l'esprit  ;  s'il  est  des  hommes  | 
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prédestinés  'k  être  fous ,  il  en  sera  de  prédestinés  k 


m  DELAFOUE. 

CCre  raisonnaUes.  Ainsi  la  raison  ne  serait  plos  ac^ 
qaise;  elle  serait  un  r^ohat  imposé,  et  purencat 
machinal  comme  la  folie  même  » . 

Nous  répondons  :  si  la  raison  est  née  de  la  TokHité 
et  dn  libre  arbitre ,  il  en  est  de  même  de  la  folie. 
Chaque  créature  est  moralement  ce  qu^ellfe  s^est  faite, 
ainsi  le  veut  l'éternelle  justice;  le  bon  setàs  nous 
rindique.  Si  le  bien  ou  le  mal  sont  imposés  k  Têlrc 
|Mir  la  forme  qn*il  n*a  pas  créée  ou  par  une  force  qoi 
n^est  pas  la  sienne,  il  n'y  a  plus  d'êtres,  il  n*y  a  qot 
des  automates,  tout  est  mécanique,  tont  est  mort. 

Personne  ne  nait  fou ,  et  la  démence  qu'il  ne  faut 
pas  surtout  ici  confondre  avec  Ti^otisme,  ne  se  déâare 
ni  ^  Finstant  de  la  naissance ,  ni  même ,  sauf  des 
exceptions  assez  rares,  dans  la  première  enfance. 
Mais  s'il  n'est  pas  de  folie  développée  au  jour  de  la 
naissance ,  il  en  est  dont  le  germe  précède  cette  rais- 
sance  ;  il  y  a  des  démences  héréditaires  ,  et  l'on  ren- 
contre des  individus ,  qui  de  père  en  fils ,  perdent  la 
raison  par  des  causes  et  avec  des  circonstances  )i-peu- 
près  pareilles. 

Cependant ,  même  dans  les  familles  les  plus  pré- 
disposées ^  ce  dérangement  des  facultés  mentales,  ce 
n'est  jamais  qu'à  un  certain  âge ,  aux  époques  des 
passions  et  k  la  suite  de  quelque  vibration  puissante  » 
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d^fi  aocident^  d^une  convulsion  du  cerveau ,  que  ces 
dets  désordonnés  se  manifeAent. 

La  démence  doit  se  déclarer  plus  tôt  lorsqu'elle  est  la 
sqlte  d'un  vice  de  constitution ,  tenant  spécialement 
kit  forme  locale ,  d*un  vice  issu  de  Taltération  d'un 
organe  essentiel  k  rintdligence  présente  ou  k  son 
application.  Mais  encore  faut-il,  pour  que  la  foUe  ap- 
paraisse ,  que  la  circonstance  qui  nécessite  Temploi  de 
Torgane  tronqué  ou  manquant  se  présente.  Un  homme 
peut  avoir  en  lui  tontes  les  dispositions  \  la  folie  sans 
jamais  devenir  fou ,  parce  que  dans  sa  vie  entière ,  il 
ne  se  trouvera  pas  une  seide  fois  dans  une  situation 
qni  rende  indispensable  le  jeu  du  ressort  incomplet. 

Gomment  ce  ressort  est-il  incomplet?  Pourquoi 
Test-il?  G>mment  est-on  fou  par  un  défaut  de  conr 
formation?  Telles  sont  les  questions  qui  restent  )i 
résoudre. 

Si  cette  prédisposition  à  la  folie  peut  avoir  des 
causes  diverses ,  la  première  résulte  toujours  de  Yior 
dividu  même ,  de  la  situation  ou  il  s*est  mis  précé«- 
demment ,  et  de  celle  ou  il  est  encore  relativement 
•nx  choses  et  aux  êtres  avec  lesqueb  îl  est  en  contact. 
Ensuite ,  viennent  les  conséquences  du  moule  et  da 
dioix  des  élémens ,  car  le  corps  doit  éprouver  Fin- 
floeoce  du  lieu  ou  il  se  développe  et  des  principes 
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dont'  il  se  compose.  Si  le  termin  est  meaMe,  si  bf 
matériaux  sont  mauvais  on  ne  sont  pas  répartis  dtib 
des  proportions  convenables ,  IVdifice  ne  peut  lire 
bon  et  durable.^  *" 

:  L^instiffisance  des  ëlëmens  on  le  manque'  die  stln 
atance  otile,  peut  aussi  amener  le  même  effet  incèftiitj 
la  même' débilité  de  ressort.  Encore  ici ,  Vorpmlit 
trouTe  impropre  \  sa  destination  :  alors  le  corps  tint 
combiné  qu^il  est  par  Titiiagination ,  est  trop  fragile 
ponr  elle.  Ge<:orps  représente  Tesprit,  pnisqn*il  en  élt 
k  Ja  fois  Ja  manifestation  et  la  création  ;  mais  cette 
cr&tion  achevée  et  complète  siki^  beaucoup  de  pdinb; 
ne  r^stpas  snr  d'autres,  elle  n*a  point  acqoisdtal 
ion  ensemble  sa  maturité  et  sa  yigueur  on  bien  eDe 
les  a  perdues.  C'est  nn  instrument  dont  le  plan  At 
raisonnable  et  le  mouvement  bien  conçu ,  mais  dèM 
rexécution  est  faible  et  dont  les  parties  trop  délicates  da 
mal  assemblées  se  désunissent  dès  qu'on  les  emploie. 
C^est  ici  le  même  désordre  que  dans  la  folie  acquise: 
il  y  a  dérangement  des  fibres  organiques ,  dérange- 
ment produit  par  la  violence  de  la  pensée  ;  ou  seulement 
par  la  disproportion  qui  existe  entre  cette  pensée  et 
les  ressorts  qu'elle  met  en  jeu. 

Un  individu  qui  a  des  dispositions  innées  Ji  la  folie 
se  trouve  donc  en  naissant  dans  la  situation  de  celui 


dont' les  "^ganes  sont  àé^  usés  et  affîiiblis  pr  les 
l^attioiis  ;  îi  j  a  en  lui  la  même  activité  de  sens ,  la 
mfeffltf  irritabilité  de  nerfs  ,  la  même  ardeur  d*imagt- 
nation ,  mais  aussi  la  même  débilita  d'organes.  Il  n*a 
pu  des  instrumens  proportionnes  \  la  puissance  de 
cette  imagination  ;  ni  un  corps  qui  puisse  résister  k 
l'âiergie  de  sa  volonté. 

On  pourra  voir  ici  une  contradiction  avec  ce  que 
)ious  avons  dit  de  la  faculté  qu^a  T esprit  de  créer  la 
forme  \  sa  mesure ,  mais  elle  disparaîtra  si  Ton  réflé- 
dnl  que  Tame,  avec  la  puissance  de  constituer  des 
organes  \k  sa  taille ,  ne  peut  pas  avoir  celle  de  les  y 
maintenir  invariablement,  sinon  la  forme  serait  éter* 
iteUe. 

Le  désaccord  momentané  de  Tame  et  du  corps 
existe  Don-seulement  de  fait ,  mais  il  doit  exister  ;  il 
tst  utile ,  et  probablement  indispensable  dans  notre 
état  bumain.  De  Ik  sans  doute  émanent  les  combats 
dé  la  cbair  et  de  Tesprit ,  et  toutes  les  douleurs  ;  mab 
de  Ri  aussi  résultent  toutes  les  vertus  et  la  croissance  de 
cet  esprit  au  moyen  de  cette  cbair  ou  de  la  matière 
corporelle  que  Tame  tend  toujours  k  mettre  en  équi- 
libre avec  ses  pencbants ,  \  perfectionner  dans  la 
voie  qu'elle  s'est  tracée  bonne  ou  mauvaise,  et-  k 
accorder  ainsi  k  ses  propres  proportions. 


Si  aucune  créature  ne  peut  «gir  nii  jiminaii 
sans  un  corps  compose  d-ëlémens  aaalpgmos  k-Wi 
cor. lesquels  elle  doit  fonctionner ,  la  pilla  aflir  If  fac- 
tion ou  ^  l'exécution  de  sa  '  volonté  doit  £tre  cdk 
chez  qui  cette  union  \  Tesprit  ou  ^  h  nutiire  «t  li 
plus-  intime  ou  la  mieux  répartie  et  balancée,  cdis  "> 
qui  est  le  plus  en  possession  des  moyens  qui  Fcri 
toqrent.  Cet  être  devient  alors  celui  qui»  dam  ap 
sphàre,  joint  k  rimaginatioa  )a  plus  puissante,  b 
corps  qui  approche  le  plus  de  celle  puissance  et  që 
la  sert  le  mieux,  bien  qu*il  ne  puisse  jamais  rattândlf 
ni  jamais  être  complètement  k  Tunisson  de  ses  dàirs; 
car  toujours  le  corps,  quelle  que  soit  cette  perfectioi 
relative,  reste  autant  au-dessous  de  Tameque  lui-mêni 
est  au-dessus  de  son  ombre ,  ou  de  la  matière  bmte. 

Si  le  conflit  des  sensations  et  le  développemeni  1* 
qui  en  résulte ,  si  la  croissance  de  toute  intelligence 
senties  conséquences  de  ce  vœu  incessant  de  Tame, 
de  ce  besoin  de  fertiliser  et  d^idéaliser  cette  matière, 
en  la  soumettant  de  plus  en  plus  à  la  volonté ,  et  en  k 
rendant  toujours  plus  apte  à  Tœuvre ,  il  est  a  croire 
que  cette  soumission  ou  cette  conquête  de  Tesprit  est 
acquise  par  une  continuité  dWorts  et  une  suite 
d'épreuves,  et  que  si  le  corps  part  d'un  point  infime, 
l'ame  dans  son  action  créatrice ,  dans  sa  carrière  de 
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ItfrdoppeiDciit ,  a  eUe-même  un  début  ;  enfin  que  son 
Mop^veinent  joatif  ou  son  action  première  ëmanc  d'une 
gVQtée  qui  n'est  rëellement  qu'^  la  hauteur  du  grain 
3e  poussière  qu'elle  soulève. 

.  Ausai  dans  Tetat  normal  et  la  marche  naturelle  des 
choses ,  il  faut  admettre  que  les  êtres  s'élèvent  or- 
l^iiiaLremeut  du  petit  au  grand ,  et  que  cette  force 
^"imagination ,  cette  activité  d*ame ,  ne  s'acquièrent 
j|u'3i  travers  une  suite  de  formes  progressives ,  résul- 
4lts  d'existences  précédentes,  d'expériences  et  de 
jMvenirs. 

.  Jamais,  dans  les  animaux,  la  puissance  de  l'esprit 
4*est  jointe  a  la  faiblesse  des  moyens  d'exécution.  Un 
jtre  encore  faible  de  raison  ou  qui  n'en  est  qu'à  la 
niiOQ  animale ,  à  celle  que  nous  appelons  instinct , 
est  peu  pourvu  d'imagination  et  par  conséquent  de 
•iàtirs  et  de  passions  ;  car  les  besoins  purement  ani* 
maux,  quoiqu'ils  conduisent  Ji  tous  les  développement 
iltfellectuels ,  et  successivement  k  tous  les  grands 
dans  de  Tame  comme  li  tous  les  excès,  ne  démontrent 
fu  rétendue  présente  de  l'esprit,  ni  l'abondance  des 
idées» 

'  A  quoi  la  richesse ,  la  grandeur  ou  la  délicatesse 
lies  sentimcns ,  serviraient-elles  à  l'animal  P  Donnez 
à  un  lion  la  sensibilité  de  l'homme ,  ou  seulement  la 


«00  Iffi  Li  VOUE. 

emiosité  da  singe ,  il  ne  pourra  subsister  un  seid  jod^ 
parce  que  détourné  de  la  réalité  de  sa  jKisition  et  II 
ses  besoins ,  il  ne  fera  rien  de  ce  qu^il  faut  faire  pev 
y  pourvoir. 

S^il  y  a  chez  tous  les  êtres  terrestres  une  ssrfe 
de  conflit  entre  le  corps  et  Tame ,  si  ce  combit  ai 
le  froissement  qui  en  résulte  est  noimal  y  et  de?iat 
même  un  mobile  de  croissance  et  de  perfectionnemat, 
on  sent  quUl  ne  peut  pas  être  absolu,  et  qu^il  laiit<|É 
le  mécanisme  du  corps ,  dans  toutes  ses  parties  esi» 
tielles  soit  approprié  à  Fesprit,  sinon  ils  ne  pourraiot 
pas  agir  de  concert,  ils  se  sépareraient  immédii- 
tément ,  et  aucun  corps  ne  subsisterait.  L^esprit  iCwt 
rait  alors  d^autre  fonction ,  d^autre  labeur,  d^irin 
avenir  que  de  constituer  de  nouveaux  organes  quisaai 
cesse  se  briseraient  a  cause  de  leur  imperfection  mêW) 
on  de  leur  peu  de  rapport  avec  leur  moteur  et  kv 
entourage. 

Sans  doute  dans  Fétat  de  choses  existant ,  si  noat 
considérons  nos  corps  et  les  élémens  qui  y  entrent, 
Tunion  est  loin  d*être  complète ,  et  c*est  ce  qui  (fit 
que  les  organes  terrestres  durent  si  peu  ;  mais,  du  peu 
de  durée  k  la  destruction  immédiate ,  la  différence  est 
grande.  La  durée  quelle  qu^elle  soit  a  ses  époques  et 
ses  périodes  qui  permettent  un  développement  et  on 
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igr%5,  tandis  qu'une  destruction  continue  et  un 
iwneiit  sans  terme  n*en  permettraient  aucun, 
if oos  pensons  donc  que  si  le  corps  ne  se  perfectionne 
i  par  l'esprit ,  Tesprit  croit  aussi  \  Taide  du  corps , 
jne  le  degré  d*ë)ë¥ationqu*ii  obtient  est  un  résultat 
ï  ne  peut  éclore  que  par  une  série  de  volontés  et 
B  succession  de  positions. 

Mais  dans  ce  mouvement  croissant  des  organes , 
0»  cette  progression  des  formes  vivantes ,  mani- 
litîon  plus  ou  moins  exacte  de  Tame ,  de  ses  sensa- 
na ,  de  ses  besoins  ;  dans  ce  renouvellement ,  on 
tte  création  toujours  afôrent  aux  éiémens  et  aux 
alités  ,  et  en  dépendant  plus  ou  moins ,  il  se  peut 
e  9  par  une  des  circonstances  que  nous  venons  de 
«r ,  cette  ame  entravée  dans  son  action  ne  réussisse 
s  immédiatement  ^  former  une  machine  entière. 
est  ainsi  que  ce  fruit  qui  doit  acquérir  la  grosseur 
on  melon  et  sa  figure  arrondie,  ne  se  développe  pas, 
I  prend  une  forme  bizarre  et  conloumée ,  si ,  privé 
air  y  de  jour  ou  d*espace ,  il  est  venu  dans  un  lieu 
li  ne  comporte  que  la  croissance  d*une  bulbe  ou 
ane  noix. 

Upeut  arriver  aussi  que  par  Tusage  ou  Taberration 
9  sa  volonté ,  cette  ame  fasse  un  effort  au-dessus  de 
i  force  présente,  et  quVlle  ne  soit  pas  encore  au  point 
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d'en  pouvoir  compléter  les  organes.  Alors  cette  Ibri^' 
entière  à  la  surface ,  ne  Test  pas  dans  ses  itmV 
internes.  I' 

Entrayee  par  la  matière  inégalement  TÎTifiéenl' 
répartie,  Tame  languit  comme  engourdie  :  elle  lenkk 
ne  pouvoir  ni  s'en  servir,  ni  s'en  débarrasser;  et  il 
faut  que  le  temps  amenant  la  décomposition,  èànm 
ces  organes  imparfaits  pour  que  la  vie  et  l'inteUigMcc 
puissent  en  former  d'autres.  Jusqu'à  cet  instntll P 
durant  la  vie  présente ,  cette  macliine  corporeHei 
soit  que  l'ame  ait  voulu  trop  faire ,  soit  qu*dle  nVk 
pas  fait  assez  ^  soit  enfin  que  les  élémens  de  l'œune 
n'aient  pas  repondu  à  son  impulsion ,  cette  madu  V 
dis-)e,  se  trouve,  tant  qu'elle  subsiste,  aiFoessus 
au-dessous  du  principe  qui  l'anime.  Delîi  le  désaceoll.  V 
des  pensées  entr'clles ,  et  des  actions  avec  les  penséeR 
Et  il  doit  en  être  ainsi ,  car  si  la  forme  est  au-desni 
de  l'ame  ,  c'est-à-dire  trop  forte  en  élémens ,  il  J  ft 
ïk  uue  superfluitc  d'organes  qui  bien  loin  de  servir, 
gène  et  entrave  l'intelligence.  Si  au  contraire  h 
forme  est  au-dessous  de  cette  amc ,  celle-ci  n'a  phi 
le  moyen  de  développer  son  action. 

La  conséquence  de  ceci ,  c'est  que ,  lorsque  Fexp^ 
rience  de  la  vie  ou  du  contact  de  la  matière  n'a  pu 
encore  établi  de  justes  proportions,  des  rapports  par- 
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!Ull  entre  k  forme  et  rimagination ,  cette  imagina-' 
Ml ,  par  Tabsence  de  cet  équilibre ,  loin  de  produire 
a  nifon  ,  devient  la  folie. 

c.  Telles  seraient  en  aperça  les  causés  de  la  démence 
iriginelle  qui  peut  provenir  d*nn  effet  physique 
ne  d*un  résultat  moral.  LÀ ,  de  même  que  dans  toute 
affiection  maladive ,  le  dérangement  des  organes 
tfgk  sar  Tame  ;  c^est  une  influence  momentanée  des 
Mmens  qui  entrave  ou  fausse  le  raisonnement.  Mais 
Bti  élemens,  ne  le  perdons  pas  de  vue,  ne  fonctionnent 
peint  par  eux-mêmes ,  par  leur  propre  impulsion ,  et 
Wins  encore  par  suite  du  hasard.  Régla  par  une 
iHobinaison  divine,  tout,  dans  leurs  mouvemens,  peut 
ttft  prévu  et  calculé.  Il  n^est.  donc  point  en  eux 
iSafiet  y  qn*on  ne  poisse  rendre  profitable ,  dont  on 
19. puisée  s*aider ,  parce  qu'il  n'en  est  pas  qui  porte 
kimal  en  soi.  Ce  mal  n*est  que  dans  Tignorance  de 
BICfe ,  et  plus  souvent  dans  sa  volonté. 
-i  L'influence  des  effets  àiU  physiques  sur  les  eflêts 
dhs  moraux ,  nous  semble  extraordinaire ,  parce  que 
ÉMs  avons  établi  entr'eux  une  démarcation  qui  réel- 
lement n'existe  pas.  Les  ressorts  de  l'intelligence, 
qMique  d'une  matière  difi^rente,  étant  matière  comme 
lei  membres ,  comme  les  organes  du  corps ,  tout  est 
pkyoqiie  comme  tout  est  moral.  Alors  il  est  naUirel 
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qu^on  organe  agissant  sur  un  organe  ai  arrête  Tcfit: 
c!e5t  une  jambe  qui  croisa  sur  Tautre  jambe  empeck 
rfaomme  de  marcher.  Ou  bien  encore  c*est  une  imili 
qu'on  nous  coupe ,  ou  seulement  Tootil  qn^on  nooi 
arrache  de  cette  main. 

Dans  la  folie  amenée  par  le  désordre  ou  par  la  mlh 
latîon  du  corps ,  c'est  Famé  qui  a  perdu  son  instnoKBt 
ou  qui  ne  peut  plus  s*en  sabir,  parce  que  cet  instruMl 
nVtant  plus  h  sa  place,  il  a  cessé  d*être  k  sa  portée^ 

Quand  la  folie  ne  naît  pas  d'un  accident  de  k 
forme ,  qu'elle  vient  de  Timagination ,  Feffist  est  b 
même  ;  seulement  dans  le  premier  cas  y  c'est  le  oorp 
qui  manque  a  l'intelligence.  Dans  le  second^  e*at 
l'intelligence  ou  plutôt  l'imagination  qui ,  par  a»  W 
lence ,  son  impuUion  désordonnée,  on  la  fausse  toii 
qu'elle  prend^  brise  le  corps  ou  en  dérange  les  organfl^ 
enfin ,  c'est  le  ressort  du  corps  qui  embarrassa  hi 
ressorts  de  l'esprit  au  lieu  de  les  servir  ;  ou  bien  ce 
sont  les  ressorts  de  l'esprit  qui  arrêtent  ceux  du  corpi 
ou  en  usent  mal. 

Mais  quels  que  soient  la  source  de  la  folie  et  l'état 
de  dégradation  dans  lequel  elle  puisse  jeter  l'être, 
elle  ne  changera  pas  la  nature  de  cet  être ,  ni  le  prinr 
cipe  de  son  ame ,  qui  est  inaltérable  dans  son  essence. 

Considérée  sous  ce  rapport ,  l'ame  ne  peut  jamais 


ik 
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folle.  Sa  lami^  sera  obscurcie,  mais  non  dë- 
y  -parce  qn*infiiiîe  dans  son  principe,  parce  quV 
dogie  de  Dien  mime ,  Fintelligence  est  on  feu  qui 
Are  et  qui  ne  s^tfteint  pas. 

La  raison  du  fou  est  assoupie ,  mais  elle  existe. 
i  ià  matiire  prend  sur  elle  le  dessus  ,  ce  n'est  que 
ow  an  temps  ;  souvent  il  la  retrouve  même  en  cette 
ie.  Qr ,  la  retrouverait-il ,  si  elle  n  ëtait  plus  P  On 
oarrait  donc  avancer  que  ce  qui  démontre  le  mieux 
îoniiortalîtë  de  Tesprit  où  son  inviolabilité,  c*cst  la 
ilie;  car  le  dëlire  le  plus  furieux,  les  excès  les  pluis 
tidnëtiques  d*nn  cerveau  malade  ne  peuvent  y  étouffer 
intelligence ,  et  tôt  ou  tard,  ne  fut-ce  que  par  éclair , 
He  7  reparaît. 

-Ce  qu'on  peut  également  affirmer ,  c'est  que  nul 
tre  n^mposera  jamais  d*une  manière  absolue  sa  folie 

ttn  autre  être;  il  enchaînera  son  corps,  mais  jamais 
(ND  ame.  On  peut  fasciner  notre  raison ,  mais  non  en 
irir  la  source;  enfin  il  n'est  point  de  démence 
ternelle,  et  Tinsensé  renaîtra  créature  raisonnable 
t  an  degré  ou  Faura  placé  sa  volonté  et  son  libre 
rbitre. 

Cet  exposé  de  la  folie  pourra  sembler  bien  bjpo« 
[létique ,  on  du  moins  bien  imcomplet  ;  on  s'étonnera 
e  lie  pas  y  voir  notre  opinion  étayée  d'expériences 
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«t  d'exemples ,  ou  au  moina  do  faelques  eoDsidéradotf 
positives  et  de  citations  te«knî||Ms  ;  mais  il  ùudnîl 
les  motiver  ou  les  combattit,  ce  qui  exige  une  sctence 
qui  me  manque  :  je  n'oserais  ni  attester^  ni  cootoler 
jdes  faits  que  je  n'ai  pas  vérifiés. 

Nous  tirerons  cependant  quelques  inductions  de  tt  |° 
qoi  vient  d*être  dit ,  en  commençant  par  le  rapjpni- 
jchement  de  la  folie  et  de  rimbëcillité. 

L'ame,  par  sa  force  créatrice,  doit  nécessairement 
produire  un  corps  en  rapport  avec  le  degré  moral  al 
elle  se  trouve;  mais  quelquefois  une  cii-constanoi 
dj9  sa  volonté  ou  un  accident  de  Télément  influe  m 
le  développement  de  cette  forme. 

La  folie  peut  tenir  à  la  matière  comme  tontes  kl 
autres  jnakdies  dont  il  n*est  aucune  qui  n^ait  action 
sur  Tame ,  et  il  doit  en  être  ainsi ,  car  ,  lorsque  ramé 
posée  dans  la  matière ,  s'est  unie  a  cette  matière  pour 
former  un  corps ,  les  conséquences  de  cette  union  ont 
du  subsister.  Mais  pourtant  la  folie  en  dérive  moins 
que  l'imbécillité. 

L'imbécillité  tient  \  l'épaisseur  des  organes,  et  en 
même  temps  à  leur  mollesse ,  a  leur  inertie  ,  suite  de  p 
celle  de  l'ame.  t 

La  folie  au  contraire  dépend  souvent  de  1* irritabilité 
de  ces  mêmes  organes,  delà  tension  et  de  l'exaltation 
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i^x^rit.  Auui  la  folie  se  manifeste-elle  toujours  par 
te. 

i^îmbécile  a  quelque  chose  an-dessous  de  la  raison. 
Em a  quelque  chose  au-dessus  ;  il m^que \  Tun ce 
t  Tautre  abuse. 

In  ibtt  peut  devenir  imbécile  ;  un  imbdcile  ne  peut 
■ûr  fou. 

les  animaux  ne  sont  que  rarement  atteints  de  folie, 
^tous  les  êtres  de  la  terre,  Thommeest  celui  qui 
e  plus  sujet  ^  la  démence  y  peut-être  même  est-ce 
ial  qui  le  soit  et  qui  puisse  Têtre  ;  cela  s'explique  : 
douté  et  la  liberté  de  Thomme  étant  plus  grandes, 
erde  plus  vaste,  la  voie  moins  déterminée,  il 
t  sVcarter  davantage  du  chemin  droit  et  s*é- 
ar  plus  loin  que  les  êtres  qui  n'ont  pas  autant  de 
ode. 

es  animaux  sont  rarement  trompés  par  leur  sens, 
»  que  leur  pensée  s'élève  peu  au-delà ,  et  qu'ils 
B  servent  de  ces  sens  que  pour  leurs  besoins  ,  et 
ment  pour  apprendre  et  retenir  ce  qui  dépasse 
i  du  moment.  Les  animaux  sont  donc  presque 
exempts  de  folie ,  et  ceux  qu*on  en  a  crus  atteints 
irtenaient  aux  espèces  qui  se  rapprochent  de 
nme. 
anni  les  hommes ,  ceux  qui  ont  dn  génie  aont 
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plus  que  les  autres  susceptibles  de  folie  y  et  € 
la  cause  même  que  nous  venons  d'indiquer,  < 
dire  parce  que  leurs  organes  plus  étendoi 
compliqués  «^us  nombreux ,  et  en  même  teiii| 
délicats  que  eeux  des  hommes  ordinaires ,  soi 
.sujets  a  se  fausser  ou  à  se  briser  ;  parce  qu*eii& 
des  pensées  plus  puissantes,  ils  peuvent  en 
davantage. 

Si  la  folie  peut  être  la  suite  d^une  commotioi 
sique,  du  dérangement  d'un  organe  matéri^ 
est  plus  souvent  celle  de  la  réflexion ,  du  n 
emploi  de  cette  réflexion  et  du  désaccord  des  | 
entr^elles ,  et  de  ces  pensées  avec  les  choses. 

La  démence  proviendra  ainsi  de  Tafiaiblisf 
rdea  organes  qui  ne  sont  plus  en  équilibre  a 
pensée  ;  ou  sans  cet  affaiblissement  elle  naîtra  i 
croissemenl  extraordinaire  de  la  pensée  qui ,  ar 
Texaltation  sVgare  jusqu*au  délire.  Alors  la  m 
corporelle  du  fou  doit  être  comparée  à  un  v 
ne  retient  plus  Teau  qui  bout. 

La  folie  est  ordinairement  la  suite  de  Tabo 
des  pensées  qui  affluent  vers  un  but  unique 
arrêtent.  Toute  démence  a  amsi  son  penchant 
et  son  idée  fixe. 
:    La monomanie  est  amenée  par  un  fait  réel,  é^ 
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on  àént  jpuissant ,  un  chagrin  profond.  Gomme  aussi 
iridénr,  cediagrin  purement  imaginaire  pourront  être 
b:tcréilion  de  cette  disposition  lùême  :  c*est  alors  la 
falîe  qui  criée  son  sujet  et  le  maintient*  Mais  toujours 
la  cause  du  mal  est  la  concentration  des  pensées  en 
me  seule  qui  fermente ,  bouillonne  et  envahit  toutes 
let  sensations.  L^ame  ainsi  attachée  sur  un  point  isole', 
ne  pouvant  rien  mesurer,  ne  peut  rien  juger  et  agit 
en  contradiction  avec  ce  qui  est. 

La  prëoecupation  si  elle  est  continue ,  prend  Tap- 
parence  de  la  folie  et  peut  en  produire  les  actes. 

La  distraction  est  une  courte  folie.  Alors  la  chose 
passée  ou  future  nous  occupe  plus  que  la  chose  pré- 
tente ,  et  la  force  de  la  pensée  absorbe  ou  fait  dévier 
Faction  des  sens. 

Dans  la  folie ,  les  sens  comme  la  pensée  subsistent 
et  yeillent  ;  ils  ont  même  une  effroyable  activité,  mais 
cette  pensée  n*est  plus  d^accord  avec  les  sens  ;  nous 
ne  voyons  plus,  nous  ne  sentons  plus,  nous  n^en- 
tendons  plus  les  choses  telles  qu'elles  sont ,  mais  telles 
que  l'imagination  nous  les  présente. 

U  est  peu  d*hommes  à  Tabri  des  atteintes  de  la  dé- 
mence ,  mais  il  n'en  est  pas  a  qui  on  puisse  l'imposer 
pour  toute  chose  et  pour  toujours ,  parce  que  la  raison 
émane  de  Dieu  et  fait  partie  de  l'ame.  Ainsi  l'abus  de 
II  18 
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DîiMgÛMtNm  peut  ddr&Af «p  b  forme  jnsqu»^  ecrtain 
foèâti^VéSkt  dek  SMtière  p<pit  momenbfti^iiwiit  i» 
dJsoyga&iiMr  t(Hit4i-foit  ^nuHS'F^mé,  MÏtiaou  la  rie^ 
soii  4aD<  Itt  èiojpt  ;  i^cptand  toujkwnt  son  nivei»  pour 
iiq>r«luire  le  corps  qui  la  représente. 
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sommeil  est  Tetat  le  plus  ordinaire  \  Têtre.  Ce 
tartout  le  réveille,  c*est  le  désir  ou  la  faim. 
isîUe  ou  rassasié  il  dormirait  toujours. 

plupart  des  créatures  de  ce  globe  n'y  ont  éprouvé 
leax  sensations  :  le  besoin  et  la  satisfaction  du 
n.  Le  reste  de  leur  vie  a  été  un  sommeil  continuel, 
ins  le  sein  de  sa  mère ,  Tenfant  dort.  Après  sa 
ance  il  dormirait  encore ,  si  la  souffrance  ne  le 
Hait  pas.  Souffrir  est  ^a  première  impression. 
ir  est  sa  première  action. 
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Toutes  les  fois  qa'iU  ne  sent  pas  agités  par  h 
crainte ,  Famour  on  la  faim ,  les  animaux  dorvent. 
Les  trois  cpiarts  de  leur  existence  terrestre  s^^couleit 
ainsi.  A  Tapprocbe  de  la  mort,  ils  s^arrangenteomae 
pour  dormir  encore. 

La  brute  dort  plus  que  Thomme ,  parce  que  cdm- 
ci  a  plus  de  passions,  ou  plus  de  pensées,  et  parce  cpe 
ces  pensées  agissent  plus  fortement. 

L'homme  est  des  êtres  terrestres  celui  qui  dort  le 
moins.  L*homme  des  villes,  Thomme  de  la  civilisation 
dort  moins  que  le  sauvage. 

Parmi  les  brutes  ce  sont  les  espèces  les  plus  grossières 
et  les  moins  avancées  dans  Téchelle  de  la  création  qoi 
restent  le  plus  long-temps  dans  fétat  d^assonpissement. 

Le  sommeil  indique  que  Tame  peut  vivre  détacbée 
du  corps.  Quand  un  être  dort,  son  ame,  en  partie 
hors  de  la  matière  semble  revenue  a  Tétat  ou  elle 
était  avant  la  formation  des  organes.  Sans  doute  Tame 
est  présente ,  mais  elle  n^est  plus  en  érpiilibre  avec  la 
machine  ;  le  corps  engourdi  est  isolé  de  la  vie  réelle; 
s'il  s'agite ,  c'est  par  un  mouvement  convulsif,  pur^ 
ment  machinal. 

Si  ce  mouvement  est  la  suite  d'une  intention,  il  ej>t 
insuffisant  pour  la  réaliser  ;  ou  bien,  contraire  a  cette 
intention ,  il  produit  le  résultat  opposé  ;  en  un  mat 
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Tesprit  manque  d^instruments  poar  exercer  sa  volonté. 

L*eiet  du  sommeil  se  rapproche  ici  de  la  démence. 
L*aiie ,  ainsi  que  dans  une  forte  préoccupation ,  ag;it 
Imks  des  sens  ;  elle  ne  fait  usage  ni  de  la  rue ,  ni  du 
loucher ,  ni  de  Touie ,  ni  du  goût ,  ni  de  l^odorat , 
on  elle  les  applique  faiblement ,  et  de  manière  )t  ne 
ptavoir  rectifier  les  illusions  de  Timagination  et  du 
•oayenîr  ;  ou  bien  encore  elle  en  use  \  faux,  elle  ouvre 
les  jeux  pour  voir  ce  qui  n*est  pas  et  ce  qui  ne  peut 
pas  ttre.  Alors  les  organes  agissent  dans  cette  fausse 
direction ,  ou  plus  souvent  encore  n^agissent  point. 
Noos  les  croyons  en  mouvement ,  et  ils  n*j  sont  pas. 
Hotre  imagination  seule  travaille ,  mais  travaille  dans 
'le  vide  :  Faction  des  organes ,  comme  la  cause  qui  la 
provoque ,  est  illusoire  et  imaginaire. 

L'engourdissement  de  Tame  amène  celui  des  sens  ;    . 
'les  sens  peuvent  rester  endormis  et  paralysa  même 
«près  que  l'ame  a  repris  son  mouvement ,  tandis  qu*il 
B*j  a  pas  d'action  possible  aux  sens  quand  Tame  est 
'immobile. 

Sans  les  sens,  Tame  peut  penser  et  même  agir; 
mais  cette  pensée  ou  cette  action  se  trouve  en  dehors 
de  nos  élémens ,  et  tient  \.  une  impubion  antérieure , 
ou  à  une  matière  éloignée  ;  car  le  contact  des  choses 
externes ,  sans  créer  la  cause  du  mouvement  intel- 
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leetudy  partout  TéreUle  H  Tactive,  et.  y  est  sans  doute 
i Indispensable.  Il  faut  le  choc  dç  ce  qui  est  bon  de 
nous  pour  nous  donner  la  conscience  de  nous-nMBe, 
et  pour  mesurer  ce.qui  est  en  nous  :  Q*est  par  Di  seok 
ment  que  nous  savons  que  nous  sommes. 

S'il  existait  sur  la  terre  un  être  qui  fbt  fiourd,  mo^ 
aveugle ,  privé  du  goût  et  du  toucher ,  il  serait  dans 
Veux  oh  est  toute  créature  avant  que  les  élàneu 
n'aient  de  prise  sur  elle,  ou  die  sur  les  ëlémens, 
avant  que  ses  sens  n'aient  commencé  h  fonctionner; 
et  celte  immobilité  doit  être  la  sitiiatipn  de  tout  genne 
qui  n'a  pas  encore  atteint  la  matière  qui  lui  est  propre, 
Qu  qui  ne  s'est  |)as  encore  approprié  \  cette  matière. 

Si  l'on  suppose  que  cet  état  neutre  se  prolonge ,  c^ 
individu  dépourvu  de  sens  ou  n'en  ayant  jamais  fait 
usage  ,  cet  être  n^ayant  et  ne  pouvant  avoir  de  rap- 
port qu'avec  lui  même ,  et  par  conséquent  absolumeiit 
isolé  de  toute  influence  extérieure,  restera  plongé 
dans  un  sommeil  continuel ,  car  ce  qui  fait  cesser  le 
sommeil  ou  ce  qui  produit  la  pensée ,  la  volonté  et 
l'action ,  c'est  un  contact  présent ,  ou  le  retentisse- 
ment d'une  impulsion  passée. 

Si  ce  réveil  n'est  point  le  premier ,  s'il  est  celui 
d'une  amc  ayant  déjà  agi ,  cette  ame ,  dès  qu  elle  aura 
pris  possession  de  la  localité ,  et  accordé  ses  organes 
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k  'ce  qui  rentoiune ,  ie  retrouvera  au  point  ou  elle  était 
i|uaDd  eUc  s'est  endormie ,  et  ce  point  pourra  être  un 
êkgDé  assez  élevé'  de  la  création  ;  car  Têtre  en  naissant 
liir  la  terre,  s'il  y  reparaît  après  une  série  d'ezbtences 
précédentes ,  est  déjà  fort  de  sa  mémoire  et  de  Tex*- 
périence  ancienne. 

~  Mais  si  nous  croyons  que  cet  individu  se  lève  pour 
la  première  fois  ;  si ,  étranger  au  mouvement  de  tous 
les-  globes  et  de  tous  les  êtres ,  jamais  encore  il  n*a 
fait  usage  de  la  faculté  de  vivre ,  si  c'est  un  germe 
vierge ,  quel  que  soit  son  avenir  ou  sa  puissance  fa- 
cultative ,  qiicls  que  soient  aussi  le  monde  et  Félémcnt 
■oh  il  s'éveille,  n'en  connaissant  ni  la  mesure  niles  effets, 
il  se  trouvera  au  milieu  d*eux  dans  une  sorte  d'isolé- 
Kent  convulsif ,  et  battu  par  un  cbaos  n'ayant  de 
terme  possible  que  dans  l'expérience  et  l'ordre  qui 
partout  suivent  la  réflexion,  et  qui  partout  aussi  sont 
dans  les  facultés  de  l'être. 

Sans  doute ,  dans  cet  individu  que  nous  prenons  ii 
son  début  d'action ,  a  son  premier  réveil ,  la  pensée 
isolée  est  simple  et  del)ile  * ,  mais  cet  isolement  de  la 

*  La  pensée  est  faible ,  parce  que  la  sensibilité  l'est  ; 
je  parle  ici  de  la  sensibilité  corporelle  ou  de  la  dîsposi 
tion  à  la  souffrance  physique.  Lc8  êtres  infimes  ou  des 
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pensée  qui  fait  sa  faiblesse,  puisque  la  force  des 
idées  est  dans  leur  complexité,  doit  durer  peu,  et 
dans  cette  enfance  de  la  vie  la  progression  est  prompte. 

Elle  est  plus  prompte  encore  quand,  ayant  déj^  sdâ 
de  longues  épreuves ,  quand  ayant  usé  de  toutes  ki 
facultés  de  la  vie  ou  de  la  volonté ,  Têtre  s^est  endonû 
ayant  en  lui  tous  les  résultats  de  ses  actions  passées, 
quand  son  sommeil  n*a  été  que  le  passage  d^une  phase 
de  Texistence  à  une  autre  phase ,  d*une  forme  \  une 
autre  forme ,  ou  de  la  mort  d*un.  corps  k  la  vie  d*iui 
autre  corps. 

Enfin  cette  progression  du  réveil  ou  des  sensations 
qui  racuKMnpagnent ,  est  plus  précipitée  encore  lorsque 
l'être ,  avec  tous  ses  souvenirs ,  a  conservé  ses  sens 
et  ses  organes ,  c*est4i-dire  quand  il  est  simplement 
endormi. 

Mais  bien  qu  au  sortir  du  sommeil  ordinaire ,  k 
mise  en  rapport  de  Tame  avec  les  sens ,  des  sens  avec 
leurs  organes ,  et  de  ces  organes  avec  la  matière  ex- 
térieure soit  très- rapide ,  cependant  elle  ne  Test  pas 

premiers  écheloDs,  manquant  d'intelligence  pour  se  garer 
des  effets  des  éléinens ,  doivent  être  moins  impression- 
nables à  leur  choc ,  sinon  ils  n*y  pourraient  résister  ;  ils 
seraient  brisés  à  chaque  instant  ou  livrés  à  des  tortures 
incessantes. 
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usés  pour  qoe  nous  ne  puissions  en  suivre  là  pro- 
cession ,  et  sentir  qn^elle  s^opère. 

Quand  nous  nous  éveillons ,  de  même  que  lorsque 
nous  sortons  d*unc  distraction  profonde,  d^abord  nous 
ne  savons  ni  oii  nous  sommes,  ni  même  si  nous  sommes, 
rt  il  €iut  une  succession  de  sensations  et  une  série 
(Tépreuves  pour  nous  placer  au  point  oli  nous  e'tions 
avant  de  nous  endormir.  Mais  cette  succession  de 
nouvemens  ne  passe  pas  inaperçue  pour  Famé ,  car 
ib  ne  sont  pas  étrangers  }k  sa  volonté.  On  pourra  même 
f  voir  une  suite  d*efibrts  et  dressais ,  et  en  quelque 
mnière  la  l'épétition  abrégée  de  toutes  les  phases  de 
lOti'e  existence  terrestre  depuis  le  jour  de  notre  nais- 
ance  jusqu*à  celui  ou  nous  sommes. 

Cependant,  dans  ce  moment  du  réveil,  si  les  sens  ne 
ont  pas  précisément  sans  force  ,  ils  sont  sans  con- 
nfction ,  parce  qu^ils  fonctionnent  encore  isolément , 
m  sans  comparer  ;  et  nous  avons  vu  qu*on  ne  peut 
iToir  la  certitude  de  la  présence  et  de  la  nature  d'une 
jiose  que  par  le  rapprochement  d^une  autre  chose. 

Quand  la  pensée  d'un  fait  ou  d^un  objet  s'offre  li 
ions ,  Famé  est  avertie ,  mais  la  qualité  de  cet  objet 
*t  même  sa  -réalité  ou  sa  présence  ne  sont  pas  encore 
u>nstatées  pour  cette  ame ,  elle  en  a  Tàvis  et  nVn  a 
pas  b  prenve^  Cest  cette  preuve  que  la  réflexion  seule 


MB  BU  SOMIPEPJI.  « 

peut  obtenir ,  et  qu'elle  n  obu^nj(i9kqae  par  les  sens. 
Aussi  les  met- elle  \  cet  effet ,  iminédiatement  en  nuw- 
yèmenc. 

Nous  Tojons  donc  l'action  des  sens  soivre  rim- 
pulsion  de  Tame  ;  c'est  un  ressort  qui  répond  3i  son 
iQOteur  et  j  répond  avec  toute  la  proipptitade  et  la 
justesse  que  comporte  la  perfection  de  rinstrument. 
;  Dans  le  sommeil ,  Tengourdissement  des  sens  rend 
Vinstrument  rdfractaire ,  ou.  lent ,  ou  faible ,  ou  toutr 
^fait  faux  ou  impuissant.  Alors  cette  expcrienoe 
comparative ,  cette  investigation  de  Tame  pour  con- 
Silaiter  la  qualité  et  la  vérité  de  Tobjet  ou  du  fait,  ne 
peut  ayoir  lieu  ,  parce  que  forgane  n'obéit  plus ,  oa 
n'obéit  que  d'une  manière  incomplète. 

Quand  notre  sommeil  n'est  pas  très-profond,  ou, 
quand ,  douloureux  et  agité  il  nous  laisse  une  impres- 
sion et  un  souvenir  ;  nous  sentons  ce  combat  de  l'amc 
et  des  sens,  et  nous  avons,  jusqu'à  certain  point, 
la  conscience  de  T insuffisance  de  ces  derniers. 

Dans  le  cauchemar ,  par  exemple ,  un  fantôme 
nous  menace ,  nous  voulons  le  fuir ,  nos  jambes  s'y 
ir^fusent  ;  nous  croyons  le  saisir  ou  le  repousser ,  notre 
bras  ne  peut  se  lever ,  notre  main  est  sans  force  ;  nous 
youlons  crier ,  notre  boucbe  se  serre ,  se  contracte  ; 
nf|us  tentOQ»  de  parler ,  la  voix  nous  manque;  et  si 
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eiïùrt  convuisif  nous  parvenons  a  Tarracher 
ti  poitrine,  on  n^entend  qu'un  son  confus, 
lie',  qui  ne  rend  ni  notre  pensëe,  ni  même  notre 
;  enfin  Tame  lutte  contre  un  corps  d^sobëis- 
qui  n  est  plus  mu  par  les  res^oits  de  sa  volonté. 
le  peut  cependant  pas  dire  que  Tèlre  endormi 
.'être  intelligent.  Si  les  pensées  du  songe  sont 
C  ioUes  ou  incohérentes ,  quelquefois  aussi  elles 
la  rectitude»  de  la  profondeur  ;  mais  dans  cette 
n,  entre  la  pensée  et  l'action,  il  y  a  un  abimc, 
rièrc  insurmontable,  barrière  qui  n'est  sensible 
que  lorsque  parvenue  à  la  volonté,  elle  tente 
er  à  la  réalisation.  Cest  alors  seulement  que 
ssancc  commence ,  que  la  force  intentionnelle 
'e,  son  expérience,  son  savoir,  son  énergie 
ervcnt  plus ,  parce  que  ses  sens  n'y  répondent 
ien  qu'il  ne  soit  pas ,  nous  venons  de  k  dire , 
lie  de  calcul  ou  d'action  combinée;  mais  k 
cbifirc  de  sa  combinaison,  le  jalon  tombe ,  le 
cfiîice,  et  la  confusion  qui  reste  rend  impossible 
ion.  Il  n'y  a  là  ni  absence  de  sens ,  ni  absence 
se  et  encore  moins  absence  de  Tame,  mais 
,  mais  paralysie  des  organes  et  finalement  im- 
ité pour  l'œuvre. 
>eut  donc  en  conclure  que  dans  nos  éléiuçiis. 
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peut-être  dans  tous  les  autres ,  le  coqps  est  non  moins 
nécessaire  k  Tame  pour  poser  et  déterminer  Taction , 
que  la  toile,  au  peintre,  pour  fixer,  distribuer  et  étendre 
les  couleurs,  La  pensée  sans  matière  ne  doit  pas  laisser 
de  trace  ni  de  souvenir,  et  par  conséquent  ne  peut 
m  s'échelonner ,  ni  se  compliquer  en  combinaison  ou 
en  édifice.  , 

Si  dans  le  sommeil,  le  sommeil  ordinaire^  eu  je 
ne  parle  pas  ici  du  somnambulisme  *,  une  action  est 
possible,  comme  dans  la  folie  ou  Tidiolisme,  elle n  est 
ordinairement  qu^ébauchée,  et  le  plus  souvent  dé- 
raisonnable. Il  y  a  application  erronée  on  au  moim 
basardée  de  la  pensée \  la  réBeiion et  de  celle-cii 
Faction. 

Quoique  la  pensée  subsiste  dans  rassoupissenent, 
pnisqu'elle  seule  fait  les  songes ,  il  n^y  a  que  peu  oo 
point  de  similitude  entre  la  pensée  du  sommeil  et  ceDe 
de  Tétat  éveillé.  L^une  ordinairement  ne  conduit  pas 

*  Je  crois  que  le  somnambulisme ,  qu'il  loît  natord  oa 
factice,  ef  t  un  étal  très-différent  du  sommeil  proprement 
dit.  Pour  le  somnambule ,  l'action  est  possible  ;  il  peat 
remplir  une  grande  partie  des  fonctions  de  la  vie,  et 
souvent ,  avec  plus  d'adresse ,  de  rectitude  et  d'énergie 
que  s'il  était  éveillé.  Il  n'en  conserve  d'ailleurs  aucun 
soQVemr. 
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k  Pautre ,  et  h  pensëe  sur  laquelle  nous  nous  endor- 
■ons  I  ne  sera  pas  celle  qui  fera  notre  rêye. 
'  •  Ce  n*est  jamais  non  plus  la  puissance  de  la  Yolontë 
qui  endort ,  c*est  au  contraire  rafiaiblissement  de  cette 
Yolontë,  c'est  Fassoupissement  des  idées,  c*est  ce 
•Tagae  de  Tame  qui  erre  et  se  berce ,  enfin  c'est  i*a- 
liandon  et  l'oubli  de  nous^même.  On  ne  dort  pas 
quand  la  passion  veille  ;  et  si  Timagination  agissait 
constamment  ou  gardait  toute  son  activité ,  Thommé ne 
reposerait  jamais.  Ainsi  que  toutes  les  autres  créatures, 
il  ne  commence  k  s*assoupir  que  lorsque  Tesprit  se 
ralentit  ;  il  ne  dort  que  quand  il  s'arrête.  Et  Tesprit 
ne  s'arrête  ou  ne  repose  que  lorsque  nous  n'avons 
lîen  ït  vouloir,  ou  que  la  fatigue  des  organes  ne 
laisse  plus  qu'une  action  faible  \  la  volonté. 

Si  nous  sommes  endormis,  c'est  toujours  une  pensée 
qui  nous  réveille ,  même  lorsqu'éveillés  en  sursaut , 
lions  le  sommes  par  un  bruit ,  par  un  coup.  Que  ce 
bruit  ou  ce  coup  soit  fort  ou  faible ,  la  secousse  qui 
en  provient  n'est  que  celle  de  la  pensée,  et  cette 
pensée  est  celle  de  la  peur  ou  au  moins  de  la  surprise. 
Or ,  Tune  comme  l'antre ,  quelque  puisse  être  sa  vî- 
Tacite,  vient  immanquablement  d'une  réflexion,  d'un 
retour  snr  nous-même.  En  vain  le  bruit  ou  le  coup 
frapperait  sur  le  corps  endormi,  le  blesserait,  le 
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briserait  y  si  le  dioc  n'agissait  pas  sur  Tame,  s*il  li*y 
produisait  pas  une  yibration,  si  cette  ame  n'en  avait 
pas  la  conscience  et  ne  s'en  rendait  pas  compte,  s'il 
n'en  résultait  pas  nne  sensation,  une  pensée,  le 
sonuneil  ne  cesserait  pas  ;  ou  s'il  cessait ,  ce  ne  serait 
que  pendant  la  durée  du  bruit  ou  de  la  douleur  ;  aussitôt 
que  ïefSei  en  serait  suspendu ,  ou  la  vibration  éteinte, 
nous  nous  reudoi*mirions.  En  un  mot  pour  que  le 
sommeil  commence  «  il  faut  que  la  pensée  s*assoupisfc. 
Pour  qu*il  dure ,  il  faut  qu^elle  reste  assoupie. 

La  pensée  s'éveille  soit  par  l'effet  du  souvenir  â 
d'une  sensation  ancienne ,  soit  par  celui  d'un  contact  ^ 
dicect*  Or ,  l'agitation  matérielle  du  corps  en  le  pré- 
sentant )i  plus  de  chocs ,  et  par  suite  \  plus  de  sen- 
sations ,  doit  multiplier  en  même  temps  pour  l'ame 
les  moyens  de  penser  et  Timportance  de  ces  moyens. 

Les  pensées ,  base  de  toute  œuvre ,  développent  et 
étendent  les  organes  qui  servent  ensuite  à  Tame  à 
s'étendre  elle-même. 

L'être  intellectuel  dort  peu ,  ou  dort  plus  ou  moins 
selon  l'activité  ou  la  fécondité  de  son  imagination, 
selon  l'abondance  et  le  mordant  de  ses  pensées.  Kt 
c'est  de  là  que  nous  avons  conclu  que  l'homme  qui 
ne  penserait  pas  dormirait  toujours.  S'il  devait  se 
tiéveÀUer  ce  ne  serait  qu'à  sa  première  pensée ,  à  sa 
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première  sensation ,  c'est-à-dire  comme  $*est  t^Teille' 
le  premier  être  et  comme  s'éveillent  toutes  les  cr^a- 
tores  quelles  qu'elles  soient.  Partout  leur  réveil  ou  le 
premier  acte  de  leur  vie  est  une  pensée;  j'artout  leut 
dernière  action  est  une  pensée  encore. 

.Toute  ame  a  donc  eu  une  première  idée  ;  et  soit 
que  cette  idée  fut  en  elle  ou  vint  d'autre  part ,  Famé 
s^est  éveillée  avec  elle ,  ou  plutôt  par  elle,  et  elle  ne 
pouvait  s'éveiller  qu'ainsi.  Voilà  pourquoi  tant  d'êtres 
sommeillent  depuis  le  principe  des  choses;  qu'au- 
joiird'kui  encore  des  êti'es  s'éveillent  pour  la  première 
fois ,  et  qu'il  s'en  éveillera  ainsi  de  toute  éternité. 

Peut-être  en  est-il  aussi  qui  se  rendorment  pour  des 
siècles  ;  cependant  il  est  à  croire  qu'à  mesure  que  i'ame 
sVIève  dans  la  vie,  que  les  pensées  s'y  succèdent 
et  que  les  actions  et  leur  conséquence  Yj  suivent , 
i|  devient  plus  difficile  que  l'être  retombe  dans  ce 
4ommeil  indéfini;  car  il  n'y  pourrait  retomber  que 
par  l'absence  de  toute  pensée  ;  et  pour  admettre  cette 
absence  ou  ce  néant  dans  un  individu,  il  faudrait 
supposer  qu'il  n'a  par  devers  lui  ni  bonne  ni  mauwise 
action ,  ou  que  l'une  compense  l'autre ,  et  que  ne 
sentant  plus  ni  joie ,  ni  remords ,  il  est  revenu  au 
point  ou  il  était  avant  sa  première  pensée  et  sa  pre* 
mière  action.  Si  cet  état  négatif  est  possible,  auniqiDS 
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it^est-il  pas  ordinaire  ;  et  cette  balance  de  r^altrts 
après  ane  série  d^œayres ,  o^  cet  équilibre  moral  con- 
duisant \  la  stagnation,  doit,  cbez  toutes  les  créatures, 
fitre  excessivement  rare. 

Ensuite  quel  mobile  peut  réveiller  Famé  réduite  k 
cette  insensibilité  ?  Qui  peut  Ten  avoir  tirée  la  premi^ 
fois?  —  Dieu  sans  doute.  Le  souffle  de  la  divinité, 
impulsion  primordiale  de  la  vie  est  la  cause  qui ,  au- 
trefois comme  de  nos  jours,  a  fait  sortir  Têtre  de  sa 
létbargie  ;  c'est  l'étincelle  qui ,  embrasant  Tame ,  a 
donné  le  premier  élan  \  la  pensée  et  a  développé  la  base 
de  toutes  ses  sensations.  Mais  ceci  nous  écarterait  do 
an  jet. 

La  pensée  s'assoupit  plus  facilement  quand  le  corps 
est  fatigué ,  parce  que  Tinstrument  est  émoussé,  que 
ses  ressorts  fonctionnent  avec  moins  d^ensemble ,  de 
force  et  de  rapidité,  et  qu'ainsi  la  vibration  du  cboc 
reçu  par  l'ame  a  moins  de  retentissement  dans  U 
machine:  nous  dormons  plus  fort  précisément  parce 
que  nous  sentons  moins. 

Toute  sensation  de  douleur  ou  de  plaisir  physique 
ou  moral ,  vient  de  la  pensée.  Nous  ne  pouvons  rien 
sentir  si  nous  n'y  pensons  pas ,  c'est-^-dire  si  nous 
ne  savons  pas  que  nous  sentons.  Mais  pour  le  savoir 
le  corps  aussi  est  nécessaire;  et  dans  nos  élémens 


DU  SOMBIHL.  4» 

restres  il  est  indispensable.  Â  cette  observation  nous 
IBS  «jouté  qu^il  était  bien  difficilede  saisir  et  d^indi- 
îr  le  point  oii  Tames^unit^  la  matière.  Cet  amalgame 
fesprit^  IVIément  inerte,  cetteunionqui  faitqoerun 
et  sent  par  Tautre ,  échappe  aux  investigations  de 
latomiste ,  comme  a  la  réflexion  du  théoricien.  Les 
6 ,  les  fibres  qui  vraisemblablement  agissent  hors 
Amis  autant  et  plus  qu'ils  ne  le  font  en  nous ,  sont 
Toies  qui  servent  à  ce  rapprochement  et  qui  con- 
œnt  le  mécanisme  de  Tame  ou  ses  moyens  de 
ttact.  L^  sont  les  ressorts  attracteurs,  avec  le^uels 
i  touche  les  choses  et  les  êtres ,  Ik  sont  les  réseaux 
it  elle  les  enveloppe.  G*est  k-peu-près  ainsi  que  le 
le  Taraignée  poussé  par  son  souffle  magnétique ,  la 
t  en  communication  avec  ce  qui  est  placé  loin  d'elle. 
2nand  Tidée  d'une  cWe,  d'un  individu  quelconque 
ppe  Tame ,  c'est  que  Tame ,  k  l'aide  de  ses  organes 
érieurs ,  a  attiré  sur  elle  cet  objet  en  tout  ou  partie, 
bien  qu'elle  s'est  portée  sur  lui  ;  dans  l'un  ou  l'autre 
^  il  y  a  contact ,  ce  qui  dénote  l'existence  dans  une 
tien  du  corps ,  probablement  dans  la  tête ,  d'uu 
Dt  oh  répondent  tous  les  nerfs  et  fibres  fonction- 
it  intérieurement  et  extérieurement.  Ce  point  doit 
B  le  premier  posé  :  c'est  la  première  fraction  de 
tsk*e  que  l'ame  organise ,  parce  que  c'est  la  base 
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ou  elle  va  établir  la  suite  de  saa  travail.  Cesl  aiitfi 
le  dernier  point  qu^elle  abandonne ,  et  alors  celui  qoi 
d(an5  le  sommeil  s^assoupit  le  dernier,  et  qui  pcnt-eUe 
iliême  ne  s*assoupit  jamais  eotiàrement. 

Si  Ton  entend  \iar  sommeil  une  insensibilité  com- 
plète et  absdlue ,  Tamc ,  je  crois ,  ne  peut  pas  plus 
dormir  qu*eUe  ne  peut  mourir.  Sans  doote ,  dans  ua 
sommeil  profond,  le  corps  doit  paraître  immobilf.,  et 
il  Test  effectivement  dans  toutes  ses  parties  palpablet; 
mais  dans  cette  position  même  il  conserve  toujoon 
une  susceptibilité  pensante ,  et  si  1^  macbiae  a  cesié 
de  se  mouvoir ,  si  Tame  est  au  repos ,  il  n*en  {«itpf 
conclure  que  son  action  soit  entièrement  arrêtée  ;  c^ekt 
là  lumière  que  Ton  couvre  d*un  vase  qui  en  intercepte 
les  rayons  ;  elle  n*est  plu?  visible ,  mais  elle  n^est  pis 
éteinte.  Quand  la  peitsée  s^àrrête,  ce  n'est  donc  janais 
d'une  manière  absolue ,  c*est-à-dire  de  manière  ^ 
n*être  point  présente  au  premier  choc  qui  arrive  jus- 
qu'à Tame. 

L'ame  capable  de  penser  dans  le  sommeil  le  plus 
profond  doit  également  Têtre,  non  d'action,  nous 
en  avons  dit  le  motif,  mais  d'une  sorte  de  commen- 
cement d'action ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  pensée  sans 
volonté ,  et  presque  jamais  de  volonté  sans  une  ten- 
tative et  un  principe  d'exécution.  I^ous  avons  vn 
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pourquoi  ensuite  cette  action  ne  pouvait  être  consom- 

,  ;  Qn  peut  tirer  de  ceci  Tinduction  qu*il  y  a  dans  Tame 
m  mouvement  incessant  qui,  sans  accomplir  rœtivre, 
m  garde  toujours  la  faculté. 
,  .Les  rfives  sont  la  conséquence  ou  le  reflet  de  la 
lensëe.  Celui  qui  ne  penserait  pas ,  en  supposant 
|if*on  pût  vivre  sans  penser ,  ne  pourrait  pas  rêver. 
Et  dans  une.  position  e'galc  ,  Tindividu  qui  a  ic  plus 
le  pensées  ou  qui,  le  plus  impressionnable,  est  le  plus 
Ipte  }k  sentir ,  est  aussi  celui  qui  doit  rêver  le  plus. 
Remarquons  que  les  rêves  comme  la  folie  affectent 
wurtont  une  certaine  classe  d'êtres.  Il  n'est  aucune 
ajéature  qui  ne  sommeille.  La  plante  même  ferme  sa 
leur ,  roule  sa  feuille  ou  la  retourne  et  parait  s'en- 
iormir.  Mais  parmi  ces  êtres ,  nous  ne  voyons  que 
:cns  dont  la  vie  est  active  et  intelligente,  chez  qui  Tame 
)e manifeste  pendant  le  sommeil.  Ainsi  les  animaux  de 
fespèçe  la  plus, grossière  qui  sont  ceux  qui  donnent 
le  plus ,  sont  en  même  temps  ceux  qui  rêvent  le 
peins. 

Parmi  les  hommes,  ceux  qui  ont  l'imagination  ar^ 
lente,  Tesprit  développé,  les  passions  vives,  rêvent 
plus  que  les  autres ,  bien  qu'ils  ne  dormient  pas  autant. 
C^^t  que  les  rêves  ne  sont  point  le  sommeil.  En 
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gënëral  les  rêres  acerbes  ou  passioniub  n^ont  lieu  que 
^ans  un  état  agité  et  f^rile.  Une  mauvaise  digestm, 
un  ëhranlement  nerveux  nous  fait  rêver  ;  c?est4-diiv 
que  la  soufirance  nous  empêche  de  dormir  assex  profon- 
dément pour  que  nous  ne. rêvions  pas.  Les  songes  ne 
sont  donc  pas  causés  par  Tintensité  du  sommeil ,  nais 
par  Teffet  contraire.  Quiconque  dort  paisiblement 
sans  malaise ,  sans  inquiëtnde ,  ne  rêve  pas ,  ou  rêve 
peu. 

La  pensée  n'est  pas  précisément  interrompu  dam 
le  sommeil ,  puisque  toujours  sa  faculté  existe ,  mais 
elle  est  comme  \  Tinstant  de  la  mort  du  corps,  assoupie 
et  immobile.  Bref,  celui  qui  rêve  sans  être  entièremeat 
endormi,  Test  assez  pour  que  ses  sens  soient  émoussés, 
et  pas  assez  pour  que  sa  pensée  repose. 

On  dira  qu^on  a  grande  peine  )k  réveiller  un  bomme 
qui  rêve.  Cest  vrai ,  mais  il  en  est  de  même  d^nn 
bomme  distrait,  et  ce  n'est  souvent  que  par  un  choc 
violent  qu'on  y  parvient;  il  faut  une  sensation  âpre, 
douloureuse.  Les  rêves  tendraient  donc  encore  k 
prouver  que  c'est  la  douleur  qui  éveille  la  pensée ,  et 
que  le  plus  souvent  cette  pensée  ne  s'éveille  que  par 
elle. 

Â  la  mort  du  corps  ,  le  sommeil  de  Tame  est  aussi 
complet  qu'il  peut  l'être,  parce  qu'il  ne  reste  plus 
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dWganes  qui  la  mettent  en  contact  avec  les  ëlëmens  *. 
El  cet  ëtat  dure  tant  qu'il  n'existe  point  de  base  pour 
kt  sens,  et  que  la  matière  ou  la  vie  extérieure ,  ou 
rimpul&ion  d'un  tiers  n'a  pas  agi  sur  l'ame. 

Cette  immobililë  de  l'ame  qui  suspend  la  pensée , 
sans  paralyser  la  faculté  de  penser ,  qui  peut  même 
«voir  une  sorte  de  sensation  qui  lui  est  propre  ,  doit 
exister  aussi  dans  la  léthargie  et  l'évanouissement. 

L'engourdissement  des  sens  dans  cliacune  de  ces 
situations  est  plus  intense  que  dans  le  sommeil  ordi- 
naire. L'individu  évanoui  parait  insensible  li  toute 
douleur  physique  ;  le  fer  et  le  feu  ne  peuvent  rien 
sur  lui.  U  en  est  de  même  dans  la  léthargie ,  quoique 
la  faculté  auditive  ne  soit  pas  toujours  éteinte ,  et  que 
rhomme,  dans  cette  position,  bien  qu'incapable  d'agir, 
soit,  dit-on ,  susceptible  d'entendre  et  même  de  com- 
prendre. Sans  décider  jusqu'à  quel  point  ceci  est 


*  L'urne  est  probablement  immobile  jusqu'à  l'instant 
où  elle  commence  à  constituer  un  corps.  Sa  première 
pensée  on  sa  première  action  est  toujours  le' principe  de 
cette  constitution.  C'est  alors  seulement  que  l'influence 
de  sa  vie  passée  se  fait  sentir ,  et  qu'elle  éprouve  les 
conséquences  de  ce  qu'elle  fut,  ou  du  bien  et  du  mal  qu'elle 
a  fait. 
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eiact,  on. peut  ipefce voir  dans  cette  insensibilité  dei 
organes  ane  nouvelle  preuve  de  la  désmiioii  momeiH 
tanëe  de  Tame  et  de  la  matière  dont  ces  ni£iiM 
organes  sont  composés.  L^amc  n^est  point  absente  oa 
en' dehors  da  corps,  mais  elle  n'y  tient  que  par  un  fil 
imperceptible ,  et  il  est  alors  fort  difficile  de  distin- 
guer si  un  individu  est  mort  ou  vivant. 

Ces^  comme  nous  Tavons  fait  observer ,  une  pensée 
qui  précède  toujours  le  premier  mouvement  de  rhomme 
évanoui ,  ou  le  premier  symptôme  de  son  rappel  k  la 
vie.  Quelquefois  ses  organes  fatigués  et  engourdis, 
n*éprouvent  la  vitalité  de  cette  pensée  ou  son  influence 
vivifiante ,  qu'après  un  temps  assez  long  et  \  travers 
nu  vague  somnolent  qui  en  amortit  Teffet ,  mais  quel- 
quefois aussi  la  pensée,  comme  une  étincelle  électrique^ 
donne  li  la  machine  entière  une  impulsion  spontanée, 
et  la  vie  se  manifestant  en  un  instant  par  tous  ses  res- 
sorts ,  les  sens  ont  repris  leur  puissance  avant  même 
que  nous  ayons  eu  le  temps  d'ouvrir  les  yeux 

La  première  pensée  après  le  sommeil,  comme  après 
le  délire  et  révanonissement,  est  toujours  la  conscience 
de  notre  être;  elle  nous  dit  que  nous  sommes.  Puis 
arrive  immédiatement  la  pensée  dominante  qui  nous 
occupait  avant  l'assoupissement  de  nos  facultés. 

Nous  avons  déjà  demandé  :  un  fou  Tcst-il  dans  son 
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■eil,  ou  ses  rêves  sont-ils  diffërens  de  ce  qiriis  se- 
lisait  était  dans  son  bon  sens? — G*est  une  question 
profondir  par  des  expériences  ppsitires  on  pra- 
9 .  Mais  si  nons  en  jugeons  par  le  seul  raisonnement, 
lie  tenant  moins  ^  un  effet  de  la  matière  qu'à  une 
rescence  de  Fesprit,  puisqu^aussitôt  que  Fimagi- 
n  est  assoupie  la  folie  cesse ,  il  est  k  croire  que 
A  homme  est  insensé  pendant  son  sommeil,  sa 
doit  avoir  une  toute  autre  cause  que  celle  qui  agit 
d  il  est  éveillé ,  et  son  égarement  doit  être,  quand 
rt ,  celui  de  tout  homme  que  tourmente  un  songe. 
être  qui  rêve  éprouve  d^ailleurs  presque  toutes 
assions  de  la  vie  :  Tamour ,  la  haine  ,  la  colère , 
ie  y  la  joie ,  la  tristesse ,  la  peur  surtout.  L'état 
iimneil  est  donc  loin  de  détruire  en  nous  Tégoïsme 
unour  de  nous  ;  il  semble  mêmcTcxagérer,  et  nous 
ms  en  rêve ,  notre  faiblesse  peut-être  plus  que 

Fétat  éveillé.  Alors  Tinstinct  de  la  vie  l'emporte 
a  crainte  de  la  honte,  et  dans  ses  songes,  Tindi- 

même  le  plus  brave  est  rarement  nu  héros.  A 
oindre  apparence  de  danger  il  crie,  et  veut  fuir. 

•f  aurait  ici  un  autre  examen  k  faire ,  c'est  celui 
3mnambulisme  ou  du  sommeil  magnétique  dont 
»uses  comme  les  résultats  différent  du  sommeil 
le.  On  pourrait  probablement  en  tirer  des  con^ 
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séquences  à  Tappui  de  notre  exposé ,  et  j  voir  d*iiiie 
manière  plus  nette ,  cette  distinction  que  nous  avons 
voulu  établir  entre  Faction  de  F  esprit  et  les  moaTemeni 
de  la  matière;  mais  cette  question  du' magnétisme  a 
été  le  sujet  de  tant  de  contioverses ,  et  soulève  encore 
tant  de  doutes ,  qu'il  faudrait  un  long  ouvrage  seiife- 
ment  pour  en  donner  Taperçu.  Nous  manquons  de 
temps  pour  «l'entreprendre  :  nous  nous  bornerons  a 
analyser  ce  qui  précède. 

La  pensée  vient  toujours  d'un  souvenir  ou  d'un  fait 
présent.  Le  besoin  ou  le  désir  éveille  la  peflsée.  La 
vue ,  Fouie ,  Todorat ,  le  goût ,  le  toucher ,  Tactivent 
et  la  développent  ;  la  réflexion  la  modifie. 

Dans  le  sommeil  ou  les  organes  perdent  leur  force 
d'exécution ,  c'est  ordinairement  la  mémoire  qui  fait 
naître  la  pensée ,  et  ce  reflet  des  choses  agit  avec 
une  puissance  prcsqu'égale  à  la  réalité. 

Alors ,  comme  dans  la  folie ,  les  sens  ne  sont  plus 
d*accordayec  les  effets  de  l'intelligence  et  ne  répondent 
plus  a  sa  volonté.  11  y  a  défaut  d^harmonie  entre 
l'esprit  et  la  matière ,  ou  bien  l'état  d'afiàiblissemenl 
et  d'engourdissement  des  organes  ne  permet  plus  de 
maîtriser  la  pensée  et  de  la  diriger. 

Sans  être  incapable  de  volonté  et  de  calculs ,  l'in- 
dividu endormi,  l'est  de  toute  application  des  organes 
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k  cette  intentHm  et  li  ces  calculs  ;  Famé  manque  des 
instromens  propres  à  la  conduire  k  l'œuvre  ou  aptes 
k  diriger  les  sens  d'après  Teffet  des  cboses.  L'im- 
pression de  ces  choses  sur  elle  est  vague  ou  fausse, 
ptrce  que  le  corps  étant  devenu  inerte,  la  pens^ 
ne  peut  s'arrêter  ni  embrasser  aucune  conséquence , 
faute  de  preuves  après  la  réflexion. 

Les  songes  sont  ainsi  des  actes  de  Famé  ^  mais  des 
actes  ébauchés,  des  actes  non  rectifiés  par  Texpérience 
et  la  mesure  des  sens. 

Les  songes  qui  toujours  sont  des  pensées ,  naissent 
ordinairement  de  la  souffrance.  Dans  la  joie  ouïe  bien- 
être  on  rêve  peu.  Quand  le  désir  ou  le  besoin  cesse , 
la  pensée  ayant  moins  de  mordant,  moins  d*activité, 
les  rêves  en  ont  moins  aussi,  ou  disparaissent  entière- 
ment. 

Les  songes  prouvent  jusqnli  certain  point  que  Tame 
conserve,  même  dans  le  fommeil,  un  mouvement  qui 
n*est  suspendu  que  dans  févanouissement  ou  dans 
Tassoupissement  léthargique. 

Le  mouvement  recommence  quand  une  cause  interne 
00  externe ,  en  éveillant  la  pensée ,  celle-ci  rend  au 
corps  sa  sensibilité,  c'est4-dire  l'exercice  de  ses  sens 
ou  ses  moyens  de  communication  avec  les  élémens  et 
les  eflets  du  dehors. 

II  19 
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L'être  qui  sVveille  après  un  sommeil  profond,  ne 
sait  s'il  a  dormi  une  heure,  un  jour  ou  une  annëé; 
ce  qui  explique,  ayecTabsence  de  souvenir,  le  sommeil 
des  siècles  et  presque  rëtemitë. 

LVtemité  serait  le  nëant ,  si  la  vie  et  ses  incideu 
n*en  marquaient  pas  le  cours.  L'interralle  d'un  évé- 
nement a  un  autre,  ou  la  durée  de  cet  eVénement ,  est 
ce  qui  constitue  le  temps.  Et  pour  chaque  être,  ce  qai 
fait  Tëvénement ,  sa  durëe  et  sa  mesure ,  c'est  la  sen- 
sation qu'il  en  éprouve. 

La  vie  comme  le  temps  ne  se  manifeste  donc  que 
par  sa  sensation.  La  sensation,  c'est  l'individualité. 
'  Quelle  est  la  vie  en  d'autres  globes?  Et  quel  mobile 
en  maintient  l'actioii  et  la  développe?  Nous  l'ignorons. 
Mais  sur  la  terre ,  la  douleur  est  Taignillon  de  presque 
tous  les  mouvcmens  de  l'être  ;  c*est  la  douleur  qui  dans 
la  plupart  des  circonstances  le  rend  a  la  conviction 
et  k  la  mesure  de  lui-même ,  et  qui ,  par  la  nécessité 
ou  la  crainte,  détermine  sa  croissance  en  développant 
sa  volonté. 
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Tout  ce  qui  émane  de  l'organisation  primitive  da* 
iiniTers ,  tout  ce  qui ,  au-dessus  de  la  créature ,  eiÉ 
ntérieur  )k  son  action ,  doit  nécessairement  être  bon 
BiConduire  ^  un  résultat  utile. 

La  base  de  Tarrangement  de  la  matière ,  de  Tac- 
ord  des  élémens  et  des  mouvemcns  des  globes ,  c*est 
'ordre.  La  base  de  la  nature  vivante,  de  la  croissance 
t  du  bien-être ,  c'est  la  justice  et  la  raison. 

Il  faut  distinguer  l'œuvre  de  la  créature  de  cdie  du 
jnâiteur.  Lorsque  Dieu  a  posé  le  principe  des  choses , 
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il  en  a  prëvu  les  conséquences  ;  il  s*est  propoté  on 
but.  Alors  les  moyens  émanés  de  lui ,  ceux  qui  n^onl 
pas  été  soumis  au  choix  de  rindividn  ou  li  son  libif 
arbitre',  doivent  toujours  être  dirigés  vers  ce  but, 
même  alors  qu*ils  paraissent  s*en  éloigner  le  plus.  Ici| 
malgré  les  apparences ,  rien  ne  saurait  être  contraire 
k  la  fin  que  Dieu  a  voulue  dès  le  commencement.  Rien 
n*est  inutile ,  rien  n*est  superflu. 

Ainsi  la  douleur ,  la  mort ,  ou  la  dissolution  des 
organes ,  la  maladie  qui  Tannonce  et  la  précède,  bi 
conTubions  des  élémens ,  les  tempêtes ,  les  tremble* 
mens  de  terre,  tous  les  effets  que  nous  nommmi 
confusion  et  calamité ,  ne  sont  cependant  qu'une  snite 
de  rharmonie  de  l'univers  et  de  Tordre  qui  le  r^t 

Sans  doute ,  si  nous  considérons  les  faits  seab , 
sans  remonter  aux  causes ,  sans  interroger  le  passé , 
%ins  en  peser  les  fruits,  sans  approfondir  Tavenir; 
si  dans  ces  infirmités  qui  affligent  les  êtres ,  dans  ces 
angoisses,  ces  tortures,  nous  ne  vo^'ons  pas  qdc 
transition  et  une  crise  d'impulsion  et  de  développe- 
ment ,  il  sera  difficile  d*y  trouver  un  bien.  On  pourrait 
même  croire  que  dans  aucune  position  ,  dans  aucun 
globe-,  1a  créature  n'est  réduite  a  un  état  plus  misérable, 
et  cette  terre  semblerait  un  «nfer.  Mais  ce  bien  existe 
et  b  réflexion  nous  l'indique.  Le  mal  pour  le  mal. 
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s*il  pouvait  £tre  quelque  part ,  n^y  laissant  subsister 
que  lui  seul,  y  amènerait  le  chaos  et  bientôt  le  néanU 
Si  le  néant  n*est  qu'un  mot ,  si  nous  ne  croyons  pM 
au  hasard,  si  nous  admettons  un  Dieu  intelligent»  il 
faut  bien  admettre  avec  Tintelligencede  ses  œuvres, 
celle  des  moyens  qui  y  conduisent. 

L^expërience  de  ce  qui  frappe  journellement  nos 
regards,  de  ce  que  nous  éprou\ons  nous-mêmes,  in- 
dique que  la  douleur  aide  au  développement  de  Famé 
et  que  sa  croissance  intellectuelle  est  toujours  accom- 
pagnée d'une  inquiétude,  ou  d'une  souffrance  qui  tient 
en  même  temps  k  l'esprit  et  au  corps.  Tous  les 
hommes  et  spécialement  ceux  dont  l'imagination  est 
puissante,  ont  été  soumis  à  cette  série  d'épreuves,  et 
ceux  qui  ont  atteint  au  génie  ont  été  épurés  par  la 
douleur. 

Si  les  êtres  qui  sont  le  plus  impressionnables,  ou  sur 
qui  la  souffrance  a  le  plus  de  prise,  sont  aussi  les  plus 
capables  d'intelligence,  on  doit  croire  que  cette  irri- 
tabilité de  la  machine  corporelle  contribue  à  sa  per- 
fection ,  et  que  la  progression  morale  est  partout  en 
rapport  avec  la  sensibilité  physique.  Puis ,  en  voyant 
la  douleur  morale  devenir  plus  acerbe  à  mesure  que 
Tesprit  est  plus  développé ,  on  peut  également  en  con- 
clure que  la  soufi&ance  physique  suit  la  même  marche» 
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Alors  la  sensibîlitë  de  Tâme  ferait  la  sensibîlitë  inat^- 
fMle;  ou  plutôt  la  première  existerait  seule;  Taotre 
tf^  serait  que  le  reflet  et  le  contre-coup  ;  et  la  pos- 
Éibilité  de  sonfirir,  même  corporellement,  deviendrait 
h  suite  de  la  pensée  et  de  la  réflexion. 

Nous  avons  posé  dès  le  début  de  cet  essai ,  un  cer- 
Iftin  nombre  de  principes  que  nous  sommes  sans 
eMse  obligés  de  rappeler ,  parce  que  sur  eux  repose 
Mtte  notre  démonstration.  Parmi  ces  faits  sont  ks 
sniyans  : 

Si  Famé  est  indispensable  pour  vivifier  la  matière, 
la  matière  est  nécessaire  pour  manifester  Tame,  et  ponr 
donner  une  forme  aux  sensations. 

Dieu  a  enchaîné  les  élémens  par  des  règles  et  des 
lois  sans  lesquelles  Têtre  continuellement  troublé  ne 
pourrait  ni  croître,  ni  édîfîer;  mais  aussi  Têtre  est 
isoumis  aux  conséquences  de  ces  lois. 

Les  corps  ou  leurs  organes  étant  composés  d^élé- 
mens ,  les  élémens  ont  une  influence  sur  les  corps ,  et 
par  suite  sur  rintelligence  ou  la  pensée. 

Si  les  organes  n'avaient  aucune  action  sur  la  pensée, 
ou  la  pensée  sur  ceux-ci ,  les  effets  extérieurs  n^en 
auraient  point  sur  Tame  qui  serait  au  milieu  d*eux 
eemme  si  elle  n*y-  était  pas  ,  car  ils  ne  seraient  pas 
pOÉtr  trik.  Alors  incapables  de  sensations ,  ces  corps , 
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simples  fractions  d* on: tout,  n'auraient  rien  d'indivi- 
duel  y  ils  appartiendraient  à  la  masse  ,  ils  ne  vivraient 
pas ,  parce  que  la  vie  ne  pourrait  pas  animer  une 
VUtière  sans  analogie  avec  elle. 

Que  Ton  suppose  un  être  immate'ricl  posé  sur  ce 
globe  matériel ,  cet  être  ne  sentira  ni  Teau ,  ni  le  feu, 
ni  la  terre ,  ni  la  lumière  ;  par  conséquent  il  n*aura 
ni  yeux  pour  voir,  ni  bouche  pour  manger  ou  respirer, 
ni  membres  pour  toucher  ;  alors  que  fera-t-il  parmi 
les  élémens  ?  Ne  pouvant  y  éprouver  aucune  sensation, 
ni  donner  ni  recevoir  d'impression,  non-seulemènt 
il  ne  pourra  pas  agir ,  mais  il  ne  devra  pas  penser. 
Ne  pouvant  ni  penser  ni  agir,  il  sera  comme  s'il  n*était 
pas  f  c'est-à-dire  qu'il  sera  apte  k  la  vie ,  mais  qu'il 
ne  vivra  pas.  L^existence  ou  l'exercice  de  la  vie  d'un 
être  immatériel  est  donc  absolument  impossible  dans 
la  matière ,  et  les  êtres  formés  des  élémens  peuvent 
seuls  quelque  chose  parmi  les  élémens  *. 

Mais  il  n'y  a  même  pas  d*êtres  immatériels.  S'ils 
existaient,  ce  ne  pourrait  être  que  dans  le  vide;  et 
qu'y  feraient-ils  ou  qu'y  pourraient-ils  faire?  On  ne 
peut  rien  ou  il  n*y  a  rien.  —  Ils  y  seraient  dans  une 

*  Sauf  Dieu ,  dont  la  puissance  est  infinie.  Quand  nous 
BOkis  servons  du  mot  être  il  ne  s'agit  jamais  delà  divinité* 
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contemplation  continuelle* — Mais  ce  n*estpas  in£me 
possible.  La  contemplation  est  une  r^exion.  Poar 
réfléchir ,  il  faut  aussi  le  contact  de  la  matière,  parce 
que  pour  penser  il  faut  sentir ,  c*est-4i-dire  souffrir  oo 
jouir,  ou  du  moins  avoir  senti.  Sans  cela  nous  ne 
pouvons  avoir  aucune  ide'e  des  sensations  des  autres, 
ni  prendi'e  aucune  part  k  ce  qu'ils  éprouvent. 

L'existence  humaine ,  sans  le  contact  de  la  matière 
sur  Famé,  ou  de  Tame  sur  la  matière,  est  donc  inad- 
missible ,  parce  que  sans  cette  double  condition ,  il  n'j 
aurait  dans  Tame  ni  pensée,  ni  rolonté,  ni  liberté, 
ni  individualité  :  et  sans  individualité  il  n'y  a  pas 
d'être. 

La  première  conséquence  de  la  vie  est  la  sensatidn. 
La  sensation  de  laquelle  seule  peuvent  naître  le  mou- 
vement et  Tœuvre  se  compose  de  la  souffrance  et  da 
plaisir ,  ou  du  désir  qui  n'est  qu'une  dérivation  de 
Tune  ou  de  l'autre.  Or,  si  l'acte  de  sentir,  volupté, 
d^r  ou  souffrance,  tient  aux  éiémens  et  en  dérive,  on 
conçoit  qu'il  n'aurait  pu  se  manifester,  si  l'amc  n'avait 
pas  été  passible  de  l'impression  de  ces  elémens.  Sans 
ce  rapport  et  cette  impresfion ,  les  organes  des  sens 
n'étant  point  constitués ,  Famé  dépourvue  de  corps, 
et  par  conséquent  de  sensations ,  eut  sommeillé  jus- 
q^*k  l'époque  de  son  premier  contact  avec  la  liiatière, 
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ttt4-dire  jusqu^k  ce  qu^elle  eut  pu  s^j  incorporer 
or. y  agir  ou  y  vivre. 

Deux  facultés  ont  dû  précéder  dans  !*ame  tout  eflfet 
.  toute  œuvre.  Ces  facultés  sont  celles  de  créer  et  de 
iffirir.  Ces  deux  forces  innées  dans  Têtre  ont  été 
ses  en  mouvement  Tune  par  Tautre,  car  toujours,  et 
jourd*hui  encore ,  la  première  est  matériellement 
intellectuellement  activée  par  la  seconde  :  dans  la 
uleur,  je  comprends  le  désir  et  le  besoin. 
Si  ces  deux  causes  ont  amené  la  création  des  corps, 
es  leur  étaient  antérieures.  Mais  en  même  temps  , 
ur  que  Tame  ait  été  capable  d'éprouver  ou  de  pror 
ire  un  effet  matériel ,  il  a  fallu  qu'il  y  eut  eh  elle 
elque  chose  de  matériel. 

C'est  ce  que  nous  avons  essayé  de  démontrer  en 
nnt  que  Famé  a  une  substance  qui  lui  est  propre , 
tistauce  inaltérable  et  indivisible ,  et  qui  constituant 
portion  incréée  et  immortelle  de  chaque  individu , 
:  entièrement  distincte  du  corps  local  et  périssables^ 
C^est  au  moyen  de  cet  élément  primordial ,  germe 
base  de  toutes  les  formes  vivantes  et  qui  survit  k 
jtes , .  que  Taroe ,  k  Tinstant  même  oli  elle  s'est 
eillée  en  touchant  la  matière ,  a  eu  la  conscience  de 
n  individualité.  Il  était  donc  nécessaire  que  dès  ce 
imiipe ,  l^moft  fit  partie  du  germe  et  même  que  la 
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mfalÉUî ,  qoélqno  faible  qu*on  la  suppose  alors ,  plît 
par  nu  rapprochement  et  une  comparaison ,  faire  Fë- 
|ireaTe  de  son  être,  le  sentir  et  jusqu  ^  certain  poiiitle 
comprendre  :  c^est  ainsi  seulement  que  la  vie  s* est  levé- 
lëeà  Tensemble,  qu'elle  s*est  incorporée ,  enfin  qu'elle 

Celui  qui  ayec  la  faculté  de  riyre,  n'a  pas  connus- 
âancede  sa  vie,  en  réalité  ne  vit  pas;  car  ilnepeot 
lut*,  rien  vouloir ,  et  il  ignore  qn*il  subit  une  volonté. 
'^  '  Nous  savons  qu'il  tCj  a  pas  de  sensibilité  de  masse; 
pour  sentir  il  faut  être  soi;  car  véritablement  on  ne 
sent  que  soi.  Si  la  matière  ne  sent  pas,  c'est  qu'cHe 
ii*est  pas  «lie. 

L'être  terrestre  peut  dire  je  iiift ,  parce  qu'il  peut 
souffrir.  C'est  par  la  douleur  qu'il  obtient  et  conserve 
k  science  de  son  être.  I.e  plaisir  lùême  ne  suffirait 
pas  ;  il  s'émousse  vite ,  et  si  pendant  un  instant  il 
témoigne  a  la  créature  qu'elle  existe,  finstant  d*après 
^eUe  peut  oublier  qu  elle  a  existé.  C'est  donc  une 
sensation  qui  a  éveillé  l'être  pour  la  première  fois,  et 
c^est  une  sensation  qui  le  tient  éveillé;  sensation 
presque  toujours  acre  et  douloureuse,  et  pourtant 
nécessaire.  Si  ce  principe  de  souffrance  n'avait  pas  été 
dans  le  germe ,  Têlre  assoupi  aurait  pu  sommôller 
toute  l'éternité. 
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Ainsi  k  douleur  a  donné  \  Tame  l'impulsion  d'eUe* 
AboCj  et  après  ravoir  mise  en  mouvement,  Tj 
vaii^nne  en  la  contraignant  li  faire  usage  de  sa 
■ijaance  d'action ,  de  sa  force  constitutrice ,  en  IV 
lîgeant  ^  se  servir  des  élémens  pour  se  garer  des 
émens  ou  pour  les  employer  à  son  bien-être. 

C'est  encore  aujourd'hui  le  même  mobile:  c'est 
tl  aiguillon  de  souffrance  qui  conserve  a  Tame.  son 
MKiyement,  qui  Tentretient  dans  cette  activité  de 
ensées  et  de  vouloir,  base  de  toute  croissance.  Aussi 
8  iDojens  de  douleur,  multipliés  à  Tinfini ,  sont-ils 
ins  notre  globe  iippliqués  à  la  généralité  des  créa* 
ires;  et  si  nous  examinons  celles  avec  lesquelles 
MM  vivons ,  y  compris  la  grande  famille  Juimaine , 
DUS  verrons  que  chacun  des  pas  que  l'individu  fait 
ftna  la  carrière,  c'est  la  douleur  qui  le  force  k  le  faire. 

L'amc ,  dès  son  principe ,  si  Ton  veut  qu'elle  ait 
■Binencé ,  ou  dès  l'instant  qu'elle  est  sortie  de  Dieu 
Il  4pi'eUe  s'est  éveillée  en  lui,  si ,  comme  je  le  pense , 
le  est  incréée  comme  lui  ^d'ame  toujours  a  été  douée 
■i.T4Niloir  :  c'est  la  premièi-e  condition  de  la  vie.  €e 
ïi^tih  voulait  elle  Ta  tenté  ;  et  pour  ceci ,  elle  s'est 
Hi9^n  contact  avec  ce  qui  était  li  sa  portée*  Elle  a 
■ne  agi  ou  ae.ipu>ins  elle  a  désiré.  Le  désir  est  une 
irte  d*action  et  en  même  temps  une  douleur ,  puisque 
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c*est  le  besoin  d'une  chose  rëeile  ou  imagiiMiire ,  et  k 
besoin  non  satisfait. 

Or ,  le  dësir  quel  qu^il  soit  ne  peut  naître  que  par 
un  effet  venant  du  dehors  :  on  ne  peut  dësirerqueev 
que  l'on  n*a  pas ,  c*est-k-dire  ce  qui  est  hors  de  nous, 
ce  qui  n'est  pas  nous ,  et  pourtant  ce  qui  est ,  jusqu'il 
certain  point  en  rapport  avec  nous.  Le  désir  est  le 
Tœu  d'accroître ,  de  cimenter  ce  rapport ,  de  rappro- 
cher de  nous  l'objet  convoité ,  de  l'unir  et  de  l'incor* 
porer  à  notre  individu. 

Si  Ton  médite  ceci ,  on  pourra  suivre  les  progiis 
de  la  création  pr  ceux  du  désir.  On  verra  cette 
faculté  attractive  dérivant  de  l'amour  de  soi,  attirant 
la  matière  sur  l'ame  et  développant  les  sens  pour 
activer  les  communications  de  l'ame  k  la  matière. 

Le  sentiment  de  la  génération  est  une  suite  de  ce  vcea 
créateur  ou  de  ce  besoin  de  s'immatérialiser  ,  qui  par- 
tout agite  l'être  et  semble  faire  partie  de  son  essencei 

Nous  croyons  donc  que  l'ame ,  quels  que  soient  la 
situation  et  le  globe  ob  elle  a  pu  exister ,  a  été  apte 
k  recevoir  l'impression  des  élémens,  et  même  qu'une 
fraction ,  une  émanation ,  une  partie  quelconque  de 
CCS  élémens ,  était  en  elle.  De  là  le  désir  de  s'unir 
plus  intimement  à  eux  ;  et  de  là  aussi  les  conséquences 
de  ce  désir  ou  la  possibilité  des  sens. 
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Si  Ton  se  rappelé  ce  que  nous  avons  dit  dans  le 
chapitre  qui  traite  de  ce  sujet,  les  sens  sont  nécessaires 
pour  matérialiser  la  volonté  et  arriver  a  Taction,  comme 
la  pensée  Ta  été  pour  matérialiser  Tes  sens  et  leur 
donner  des  organes  palpables. 

Les  organes ,  de  même  que  toutes  les  formes  vi- 
vantes ,  sont  constitués  par  un  faisceau  de  pen^s 
Bftrsissanl  la  matière  ,  et  se  maintenant  ainsi  pour  un 
temps ,  celui  de  la  durée  du  corps ,  après  lequel  les 
sens  et  leurs  instrumens  disparaissent ,  parce  que  les 
fibres  de  ces  pensées  se  désunissent ,  se  séparent  et 
rentrent  dans  leur  centre  ou  leur  base  qui  est  Tame. 
Ifci  c*est  Tame  qui  se  reploic  sur  elle-même,  qui 
rassemble  en  elle  toutes  ses  parties  ;  et  qui  ainsi  con- 
centrée et  isolée  de  la  masse ,  s*assoupit  et  s^cndort» 

Cette  stagnation  dure  jusqu*k  ce  que  cette  ame 
recommence  a  ^ifier  un  nouveau  corps,  par  un 
moyen  analogue  à  celui  que  nous  avons  indiqué ,  c'est- 
k*dire  par  la  combinaison  d'un  nombre  de  pensées 
rinrmoniant  aux  élémens  et  aux  localités. 

Nous  voyons  encore  ici  les  organes  des  sens  devenir 
3es  intermédiaires  entre  la  vie  et  la  matière  extérieure 
i|^  brute.  C'est  par  eux  que  les  élémens  pénètrent 
jiuqu*)i  Famé ,  ou  qu*elle*mëme  se  porte  sur  les  élé- 
mens. 
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Le  corps  n*est  que  TcnTeioppe  de  U  machine  des 
sens  qui,  seuls  sur  k  terre,  le  rendent  sensible  ^  son 
entourage.  Sans  les  sens  ^  conducteurs  des  élànensi 
il  ny  aurait  pour  Tame ,  non  plus  que  pour  le  corps, 
ni  désir ,  ni  besoin  ,  ni  plaisir ,  ni  douleur  ;  car  bien 
qu*ils  ne  fessent  pas  la  vie  de  Tame  dans  la  matière, 
eux  seuls  lui  permettent  de  s'y  manifester  d'une  na- 
nière  active  et  continue',  et  de  l'appliquer  ^  Tceuvre. 
Les  sens  sont .  nous  le  véftétoïu ,  les  voies  de  Tesprit, 
ses  moyens  de  communication ,  et  Ton  peut  comparer 
chacun  d'eux  \  un  syphon  qui  ayant  sa  base  dans 
l'ame  et  son  aboutissant  dans  l'éldment,  conduit  in- 
cessamment de  l'un  a  l'autre. 

C'est  à  l'instant  ou  ce  contact  et  cet  échange  de 
la  vie  et  de  )a  substance  extérieure  ont  commencé,  que 
le  point  fondamental  du  corps  ou  la  charpente  ma* 
tàielie  de  l'être  a  été  posée. 

Le  corps  est  le  résultat  de  ce  contact  et  de  la  fa- 
culté attractive  de  l'ame  ou  du  désir  générateur  qui 
est  en  elle,  et  qui  ne  devient  créateur  hors  d'elle, 
ou  organisateur  des  élémens  extérieurs,  que  lorsque 
ce  corps  est  constitué. 

Cette  constitution  achevée  ,  bien  que  lit  substance 
innée  de  l'ame  ,  celle  qui  fait  partie  de  son  individua- 
lité, conserve  toujours  sa  nature  et  ne  puisse  se 
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trAnsformer  en  matiire  commune,  ni  même  se  con- 
fondre avec  elle  d'une  manière  absolue ,  Tunion  miH 
mcntanëe  des  deux  substances,  ou  de  Tame  etdu  corps, 
est  telle  que  Tune  doit  influer  fur  Taotre  :  aussi  est- 
ce  de  cette  union  que  naissent  probablement  toutes 
les  douleurs.  Quoique  le  principe  de  la  souffrance  jsoit 
dans  Taroe ,  il  est  \  croire  que  celle-ci  n'en  devient 
passible  que  lorsqu'elle  est  jointe  aux  âëmens,  et  que 
c*est  de  l'alliance  de  la  matière  à  l'esprit  qu'émane 
la  sensibilité  des  êtres  terrestres,  et  peut-être  de  tous 
ceux  de  l'unirers. 

Après  cet  aperçu  des  causes  de  la  douleur ,  nous 
allons  tenter  d'en  établir  la  nécessité*  Ici  la  diflicalté 
se  complique ,  car  de  simples  assertions  ne  suffisent 
plus  ;  il  faut  des  preuves. 

G*est  la  douleur ,  avons-nous  dit ,  qui  fait  surgir  la 
pensée,  qui  Tentretient,  la  développe  et  l'étend. 
Sans  cette  douleur  ou  la  crainte  de  l'éprouver ,  crainte 
qni  est  elle-même  une  douleur ,  la  vie  stagnante  on 
inerte  demeure  sans  portée ,  sans  application. 

Cette  douleur  ou  Teffroi  qu'elle  inspire,  le  besoin , 
le  désir  et  l'espoir  qui  en  résultent  et  en  sont  des 
nuances ,  ont ,  par  une  sensation  renouvelée ,  par  une 
tendance  constante ,  et  par  des  efforts  vers  un  but , 
ionené  k  la  longue  la  création  de  chaque  organe. 
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Les  organes ,  dans  leur  dëbut ,  Paient  imparfaits 
ou  incertains  dans  leur  application ,  mais  la  nécessité 
de  se  défendre ,  de  se  nourrir ,  de  se  procurer  le 
bien  être  a,  selon  Tintelligence  de  chaque  indirida, 
successivement  perfectionne  sa  forme ,  en  la  rendant 
plus  apte  \  telle  ou  telle  destination ,  li  telle  ou  telle 
œuvre  :  de  là  les  diverses  races  et  espèces  dans  un 
même  degré,  et  la  cause  du  développement  diffirent 
d'êtres  partis  d^un  point  commun. 

C*est  ainsi  que  la  vie  et  Tindividualité  ont  crft, 
qu'elles  croissent  encore  et  peuvent  croître  sans  cesse, 
par  cela  seul  que  les  effets,  en  se  compliquant,  gran- 
dissent de  leur  multiplicité  même  et  de  la  mesure  de 
tout  ce  qu'ils  ont  été. 

Toujours  Tame  excitée  par  le  désir  ou  la  douleur, 
peut  au  moyen  de  la  pensée ,  de  cette  pensée  qui  est 
sa  main ,  son  œil ,  de  cette  pensée  qui  est  une  appli* 
cation  de  sa  substance  indestructible  et  indivisible, 
toujours^  Tame ,  dis>je ,  peut  embrasser  les  choses ,  car 
il  n'en  est  point  qui  soient  plus  vastes  qu'elle ,  puis- 
qu'elle s'étend  selon  leur  étendue,  en  développant  dans 
la  même  proportion  les  organes  qu'elle  crée  a  mesure 
de  ses  besoins.  C'est  ainsi  que  partout  la  pensée  peut 
se  metli'e  à  la  hauteur  des  choses ,  et  la  forme  à  la 
hauteur  de  la  pensée ,  parce  que  la  pensée  elle>même 
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t  ane  fonoe  ,  ou  one  dëriTation  de  la  forme  primi- 
we  et  <ftemelle  dont  le  corps  terrestre  n^est  qu^une 
ce  et  la  reprcSsentation  d*uQ  jour. 
Mais  cette  forme  secondaire ,  cette  apparence  ma- 
rielle  de  Tame  ou  de  la  pensée ,  cette  machine ,  cette 
larpente  ëdifiëe  avec  de  la  terre ,  de  Tair ,  du  feu , 
)  Teau ,  élemens  qui  ne  vivent  point ,  qui  ne  sont 
lis  que  par  une  vie  indépendante  d'eux  ^  et  qui  malgré 
Ite  union  n*en  restent  pas  moins  élémens,  cette  forme 
Bst  point  éternelle.  Les  organes  corporels,  sujets  aux 
cidens  de  cette  matière,  doivent  se  détendre,  se 
iser,  retomber  en  poussière ,  et  en  définitive  rentrer 
os  la  masse  dont  ils  sortent.  De  Ik,  la  mort  du  corps 
les  diverses  périodes  de  décroissance  et  de  douleur 
i  j  conduisent.  De  ïk,  encore  ^  avant  cet  instant  et 
.ns  la  jeunesse  même,  la  décomposition  des  organes , 
I  infirmités ,  ces  mutilations  qui  nous  semblent  des 
convénients  gratuits ,  des  maux  inutiles ,  parce  que 
us  oublions  qu^il  n^est  rien  de  possible  sans  la  pos- 
Mlité  contraire ,  et  que  ce  qui  fait  Tordre  doit  aussi 
rvir  au  dé:iordre  ;  ou  plutôt  que  Tun  n^est  que  ce 
(*a  été  Tautre  et  ce  qu*il  peut  devenir  encore. 
Si  Tame  s^empare  des  élémens  pour  en  jouir ,  si  elle 
irouve  un  bien-être  ou  une  cessation  de  souffrance , 
I  leur  union  \  sa  propre  essence ,  elle  doit  éprouver 
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élémens.  Un  mouvement  a  Heu ,  intellectudlemrnt  3 
n*est  rien  pour  moi ,  si  je  n*en  ai  pas  connaissance; 
et  je  ne  puis  TaToir  ou  du  moins  la  conserver  «pe 
parce  que  je  combine  mes  pensées,  diaprés  les  n&nhati 
que  laisse  ce  mouvement  ou  que  j^estime  qu^il  iaisien* 
Cette  estime  je  ne  puis  Tacquérir  que  par  analogie, 
par  un  souvenir  ou  une  comparaison  de  ce  qui  estaTee 
ce  qui  e'tait.  Ce  souvenir  est  également  nécessaire  pov 
que  ma  pensée  se  change  en  volonté  et  celle-d  en 
œuvra  ;  ou  bien  encore  pour  que  par  une  réaction , 
ou  une  contre  volonté,  je  renonce  îi  cette  œuvre.  Ainsi 
la  pensée ,  Taction  et  la  volonté  viennent  moins  di 
choc  reçu  que  de  la  connaissance  de  ce  choc  et  de 
rimpression  que  le  sens  matérialise  et  fixe.  Sans  k 
corps ,  le  contact  sur  Tame  ne  laisserait  pas  assex  de 
trace  pour  constituer  la  réflexion  qui  précède  le  rai- 
sonnement. 

Quand  je  reçois  un  coup  sur  le  bras ,  est-ce  le  bras 
qui  souiTre?  Non  ,  c'est  la  partie  de  Tame  qui  r^nd 
au  bras.  Cela  est  si  vrai  qu'après  que  le  bras  est  coupé, 
je  souffre  encore  a  Tendroit  ou  étaient  le  bras  et  la 
main  ;  et  je  souffre  parce  que  la  pensée  ou  le  ressort 
de  famé  a  été  violemment  détaché  de  la  matière  dont 
elle  s'était  emparée ,  dont  elle  avait  constitué  un  bras 
et  une  main.  Quoique  cette  main  n'existe  plus,  son 
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ssort  eit  Tirant ,  et  la  fibre  ou  la  pensée  qui  la  faisait 
hrer  en  conserve  encore  la  sensation. 
Que  ce  soit  Tame  qui  par  son  organisation  même 
I  dans  sa  substance  isolëe  puisse  être  endolorie,  c'est 
I  que  je  n^oserais  affirmer,  mais  elle  l'est  par  le 
hrdoppement  d'un  principe  qni  naît  en  elle  par  le 
ntact  de  la  matière  sur  elle.  Ensuite  le  retentissement 
i  la  douleur  qu'elle  a  éprouvée  par  l'effet  de  cette 
atlère  peut  durer  long-temps,  et  même  après  la  dis- 
irition  de  la  cause  qui  l'a  excitée. 

De    ceci  nous   tirerons   une  double   induction: 

première  c'est  que  la  douleur  n'est  pas  dans  le 
irps  isolé.  Il  ne  peut  souffrir  seul.  Privé  de  la  vie 
1  séparé  de  l'ame ,  ce  n'est  plus  qu'une  masse  inerte, 
a  seconde  c'est  qu'en  cessant  de  penser ,  on  cesse 
B  souffrir.  Quand  on  a  perdu  connaissance,  le  corps 
'a  plus  de  sensation. 

On  souffre  moins  en  dormant ,  parce  que  pendant 
;  sommeil  la  sensibilité  intellectuelle  est  émoussée. 

L'enfant  qui  vient  de  naître  et  chez  qui  la  pensée 
'est  pas  encore  développée,  souffre,  car  déjli  il 
ense ,  mais  il  n'offre  pas  autant  de  prise  \  la  douleur 
lie  celui  qui  commence  \  raisonner  ;  et  celui-ci  en  offre 
loins  que  l'adolescent.  Dans  la  maladie,  a  mesure  que 
;  moral  s'affaiblit ,  la  souffrance  décroît.  Elle  cesse 
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entièrement,  quand  il  y  a  prostration  complète  de 
Tesprit.  Elle  renaît  ensuite  selon  la  recrudescence  de 
la  yie ,  c^est-V-dire  de  la  pensée. 

Sans  doute  dans  cet  homme  tombe  en  syncope, 
ou  affaibli  jusquîi  Tinertie  de  Tintelligence ,  la  came 
de  la  soufi&^nce  existe  y  mais  elle  n'agit  point;  etcek 
parce  que  Thomme  ne  pense  pas  et  que  la  pensée  seide 
peut  mettre  en  jeu  la  faculté,  quelle  qu'elle  soit.  Aosn 
k  mesure  que  la  pensée  reviendra,  la  douleur  renaîtn 
avec  elle. 

Que  la  cause  de  cette  douleur  soit  une  blessure 
soudaine ,  il  en  sera  de  même ,  et  la  souffrance  n*ar- 
rivera  qu  a  Tinstant  ou  la  réflexion  agira.  Puis  ï 
quelque  point  qu'elle  parvienne,  quelqu'atroce  qu'elle 
soit ,  et  même  dans  son  paroxisme ,  elle  peut  cesser 
subitement  par  l'effet  d'une  autre  douleur ,  par  une 
simple  affection  mentale ,  par  la  crainte ,  la  colère , 
le  délire ,  enfin  par  une  préoccupation  purement  mo- 
rale qui  attirant  l'ame  entière  sur  un  auti'e  point, 
récarte  de  la  partie  malade ,  et  sans  ôter  le  principe 
du  mal ,  en  éloigne  momentanément  les  angoisses. 

Dans  nos  indispositions  ,  nous  voyous  la  souffrance 
suivre ,  je  ne  dirai  point  toutes  les  modifications  de 
la  réflexion ,  mais  avoir  plus  ou  moins  de  prise  sur 
nous  selon  la  nature  de  ces  réflexions.  Et  la  même 
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doulear  sera  pour  nous  modérée  ou  insupportahle , 
idon  la  disposition  d*esprit  ou  nous  sommes. 

Cette  influence  de  la  réflçxion  sur  la  souffrance 
physique  n'est  pas  seulement  propre  a  TLomme ,  elle 
existe  chez  tous  les  êtres.  Dans  Tanimaly  même  le 
plus  brut,  il  est  impossible  d'admettre  la  souffrance 
sans  la  pensée.  La  bête  souffre ,  donc  elle  pense.  Si 
cUe  soufirc  moins  que  Thomme ,  c'est  qu'elle  pense 
moins  que  lui  ;  et  chez  elle  comme  chez  Thomme,  dès 
que  la  pensée  cesse,  la  douleur  cesse. 

Ici  on  nous  présentera  cette  objection  : 

«  Ce  n  est  point  parce  que  «nous  j  pensons  que  nous 
sentons  la  douleur ,  mais  nous  y  pensons  parce  que 
nous  la  sentons  ;  et  la  preuve ,  c'est  que  cette  douleur 
pourra  malgré  nos  effoits  paralyser  toute  autre  pensée , 
toute  autre  sensation.  Or,  si  nous  ne  pouvons  pas 
cesser  de  penser  à  la  douleur,  et  par  conséquent  cesser 
de  souffrir  quand  nous  le  voulons ,  c'est  donc  la  dou- 
leur qui  nous  oblige  \  penser  à  elle  et  qui  nous 
empêche  ainsi  de  sentir  autre  chose  qu'elle.  » 

Je  réponds  :  ceci  prouve  seulement  que  la  douleur 
développe  en  nous  une  pensée  plus  puissante  que  celle» 
que  nous  avions  ou  qui  sont  survenues  pendant  le 
cours  de  cette  douleur.  Que  s'agit-il  de  démontrer  ioi? 
C*est  que  la  souffrance  éveille  la  pensée ,  et  même 


456  DE  LA  DOULEUK. 

que  la  pensée  ne  peut  être  ëveillée  que  pai*  elle,  ob 
par  le  besoin ,  le  désir ,  ou  la  crainte  qai  en  dérivent 
Si  c*est  la  douleur  qui  détermine  la  pensée ,  si  aocnoe 
pcns^  ne  peut  venir  que  par  un  effet  analogue ,  n 
sent  également  que  dès  que  la  pensée  cesse,  ladoulnr 
cesse;  car  il  ne  suffit  pas  que  cette  douleur  ait  fait 
surgir  cette  pensée ,  il  faut  qu^elle  la  fixe  et  la  main- 
tienne ,  ou  qu'elle  la  renouvelle. 

Nous  avons  vu  que  s^ii  naît  une  pensée  plus  bttt 
qui  absorbe  la  première,  elle  absorbera  en  m&ne 
temps  la  douleur.  Ce  n^est  pas  que  Teffet  morbide  de 
tette  douleur,  ne  continue  d'exister,  et  la  preuve, 
c*cst  qu'elle  pourra  tuer  T homme  blessé  ou  malade; 
mais  en  mourant  de  cette  blessure  ou  de  celte  maladie  f 
il  peut  ne  pas  s'apercevoir  de  son  état  et  par  con- 
séiquent  ne  pas  en  souffrir. 

Il  ne  faut  pas  d*ailleurs  confondre  l'effet  de  la  souf* 
france  sur  Tame  avec  le  résultat  du  mal  sur  le  corps, 
c'est-a-dire  l'affection  morale  avec  la  désorganisatioa 
physique.  Nous  savons  qu'en  général,  lorsqu'on  arrive 
\  une  certaine  période  de  cette  désorganisation,  h 
douleur  disparaît,  ou  du  moins  s'affaiblit.  Ceci  a  lieo 
parce  que  la  pensée  s'affaisse  dans  la  même  propor 
tion ,  parce  qu'on  ne  croit  plus  à  la  douleur  ou  qu'on 
j  croit  moins.  Eu  un  mot ,  pour  sentir  la  douleur 
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nt  la  cause  est  en  nous,  il  faut  que  Tame  s*j  arrête, 
faut  quelle  y  pense.  Il  est  donc  possible  qu^avee 
cause  on  nVprouve  pas  la  souffrance  ;  comme  il 
peut  qu^on  Teprouve  sans  la  cause  et  par  le  seul 
t  de  la  conviction. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  cependant  que  ce  soit  la 
nsëe  qui  fasse  ici  naître  la  cause.  Sans  doute  un 
mme  \  qui  on  arradie  une  dent  n^aurait  pas  la 
iffrance  de  l'opération ,  si  on  ne  la  lui  faisait  pas  ; 
lis  il  est  certain  aussi  que  si  on  lui  arrachait  la  dent 
as  qn*il  j  pensât ,  si  une  préoccupation  plus  forte 
une  douleur  plus  grande  absorbait  son  ame»  il 
sentirait  aucun  mal ,  et  pourtant  la  cause  du  mal 
rait  existé. 

Que  cette  cause  excite  la  pensée  eu  mettant  en  mou- 
ment  la  fibre  de  Tame  qui  y  correspond,  que  de  ce 
lavement  naisse  la  réflexion  ou  la  conviction  de 
douleur,  c'est,  venons-nous  de  voir,  ce  qui  arrive 
plus  ordinairement,  mais  non  pas  toujours.  Or,  si 
douleur  n'éveille  pas  invariablement  la  pensée  de  la 
mleiir  et  ne  la  fait  pas  toujours  sentir  même  quand  la 
use  existe ,  et  d'un  autre  coté  si  la  pensée  ou  la  cou- 
etîon  d'une  souffrance  la  produit  immanquablemeat, 
ême  quand  la  cause  n'existe  pas,  il  faut  en  conclure 
le  la  pensée  est  la  condition  première  de  i'applicatioii 
II  20 
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crysalide,  dans  son  œuf,  dans  le  sein  de  stf  mire, 
«Ht  qu'elle  lui  suryiennc  après  sa  luîssaiice. 

Or ,  le  besoin  est  une  douleur  ;  c*est  donc ,  comme 
nous  le  disions ,  la  douleur  qui  nous  annonce  que  nous 
sommes ,  qui  nous  donne  la  conscience  de  nous ,  qni 
nous  force  a  nous  sentir  nou5-même ,  qui  oblige  Tame 
concentrée  en  elle ,  renfermée  dans  le  germe,  k  sW 
Trir  a  Timpression  des  choses ,  )i  s'élancer  ven  ces 
choses,  i,  se  dilater  dans  rensemUe,  enfin  \  étendre 
$e$  fibres ,  ses  ressorts ,  pour  reconnaître  et  saisir 
}/»  objets  extérieurs.  Ensuite  Tappréciation  d'un  cffit 
détermine  Famé  \  en  rechercher  un  autre ,  soit  pour 
se  garer  du  premier,  si  elle  en  a  été  blessée ,  soit  pour 
en  accroître  Taction,  si  elle  a  été  douce,  soit  enfin  poiir 
combiner  Tun  et  l'autre  et  en  obtenir  des  résidtats 
nouveaux  ;  car  la  recherche  d'impressions  neuves  est 
encore  un  des  besoins  de  Tame. 

Si  nous  demandons  un  témoignage  de  ceci  à  ce<|m 
se  passe  sous  nos  yeux ,  Tenfant  en  naissant  éprouve 
d*abord  une  émotion  pénible  du  contact  de  Fair; 
c*est  par  une  atteinte  douloureuse  qu*il  est  initié  à 
Texistence  terrestre,  et  qu'il  acquiert  la  preuve  de  soo 
être  dans  nos  élémens.  Dis  le  moment  qu'il  a  senti , 
il  a  pensé,  car  il  a  souffert  ;  ses  larmes  le  démontrent. 

Bientôt  la  faim  lui  fait  éprouver  une  seconde  don- 
leur;  il  a  donc  eu  une  seconde  pensée. 
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La  nécessite  de  satisfaire  ce  besoin,  le  force  à  sV 
gîter,  à  multiplier  ses  efforts  et  \  les  combiner.  Dans 
chacun  de  ses  mouvemens ,  il  j  a  une  impression  ou 
une  ])ensée  nouvelle ,  c*est-^-dirc  le  développement 
d'un  nouveau  ressort  de  Tame  et  sa  dilatation  vers 
on  but. 

G^est  donc  la  sou&ance  qui  de'termine  la  troisième 
pensée ,  comme  elle  avait  détermine'  la  première  et  là 
seconde.  Ni  Tune  ni  Tautre  ne  l'auraient  été  sans  ce 
mobile  ;  comment  auraient-elles  pu  Têtre?  —  Par  la 
crainte?  —  La  crainte  n*est  que  la  conséquence  de  la 
douleur  :  on  ne  craint  pas  avant  d'avoir  souffert.  —  Par 
Tattrait  du  plaisir  ?  —  Cet  attrait  n^est  qu^un  désir  ;  et 
tout  désir  est  la  conscience  du  manque  d*une  chose; 
c*est  le  sentiment  de  la  nécessité ,  c*est  la  prescience 
d^nn  besoin ,  et  le  désir  comme  le  besoin  est  une  souf- 
france tant  qu^il  n'est  pas  satisfait. 

En  outre  il  y  a  l)i  une  Tolonté ,  et  si  nous  suivons 
la  progression  de  ces  diverses  impressions,  nous 
Terrons  que  toutes  se  tiennent ,  et  que  la  douleur ,  la 
volonté  et  la  réflexion  ne  peuvent  pas  exister  Tune  sans 
l'autre.  Pour  penser  ,  il  faut  vouloir;  pour  vouloir, 
il  faut  sentir  ;  pour  sentir,  il  faut  souffrir.  Pour  penser 
il  faut  donc  qu'il  nous  manque  quelque  chose ,  et  que 
nous  éprouvions  le  besoin,  le  désir  ou  la  douleur. 


Sans  tontes  ces  conditions ,  sans  cet  enchainemeQ^.  de 
ooiisff({aences ,  il  n^est  pas  d*action ,  pas  même  6Cv^ 
t^ce  possibles  ;  Q^  seulement  est  le  mouvement  inld- 
^tpel  ou  la  vie  ^jU  fiacullë  de  souffirir  en  est  le  ressori; 
et  c^est  le  ddpioiement  de  cette  faculté  qui  seule  pro- 
duit le  mouyement.  G*est  pour  cela  que  nous  avoiii 
avancé  que  Têtre  exempt  de  douleur ,  de  crainte  ou  de 
désir ,  resterait  dans  une  immobilité  parfaite ,  daai 
qne  torpeur  peu  différepte  de  la  mort. 

En  supposant  qu  il  n^cn  fût  pas  ainsi ,  et  que  c^ 
^lire  ou  cet  embryon  insensible  à  toute  douleur ,  i,  UhK 
besoin,  pftt  user  de  la  faculté  d*agir,  et  qu'il  cessât di 
sommeiller ,  probablement  il  demeurerait  dans  unew- 
fapce  continuelle ,  et  sa  raison  ne  ferait  aucun  progrès. 
Si  son  corps  pouvait  croître,  son  intellig^ce  ne  svh 
Yiirait  point  cette  croissance  ;  à  vingt  ans  il  serait  ik 
solument  le  même  qu'au  jour  de  sa  naissance;  car 
comment  et  par  ou  acquerrait-il  Texpérience?  La 
croissance  même  du  corps  serait  probablement  iojl* 
possible ,  elle  suit  les  effets  de  la  pensée  dont  1^ 
ressorts  sont  indispensables  pour  saisir  la  matière, 
Tattirer  sur  Tame  et  Ty  maintenir;  et  si  Tame  nt 
pense  pas ,  si  elle  ne  se  dilate  pas ,  elle  n'attire  \  elle 
aucune  partie  matérielle.  Cest  donc  aussi  Taiguilloi^ 
du  besoin  ou  de  la  douleur  qui  amène  Tame  a  coa- 
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piloter  sa  forme  élémentaire ,  à  attirer  à  elle ,  peur 
Tori^aniser ,  la  matière  uûle  )k  ce  complément. 

Ceci  s^étend  k  Faction  journalière ,  a  l'entreties 
lu  corps;  sa  conservation  en  dépend  tout  entière, 
[^u^un  être  reste  sans  besoin  ,  qu'il  ne  ressente  ni  la 
souffrance  ni  le  désir  qui  l'avertissent  de  sa  faim  et  de 
[*instant  de  la  satisfaire ,  il  oubliera  sa  nourriture  ; 
DU  refusera  de  la  prendre.  En  admettant  qu'il  puisse 
vivre  ainsi,  certainement  il  ne  pourra  pas  croître. 

.  Nous  le  répétons  :  sans  le  besoin  point  de  sensation, 
et.  cqnséquemment  pas  de  pensée,  point  d*action, 
point  de  développement  pour  Famé,  en  un  mot  inertie 
complète  \  car  cette  ame  n^étant  pas  continuellement 
excitée  par  cet  aiguillon  de  douleur  et  par  la  mémoire 
qu'il  laisse ,  ne  s'éveillerait  que  pour  retomber  dans 
son  assoupissement. 

Rappelons-nous  qu'il  ne  suffit  pas  que  le  corps  soit 
£fttigué;  pour  que  l'intelligence  dorme,  il  faut  que 
la  pensée  s'amortisse ,  que  le  ressort  de  Tame  rentra 
en  elle ,  ou  s'appuie  sur  l'objet  qu'elle  a  tonché  sans 
plus  s'eflforcer  de  le  saisir  ou  de  le  pénéti'er. 

Par  l'effet  contraire,  il  faut  pour  nous  éveilkf 
lorsque  nous  dormons,  que  la  pensée  agisse  ,  c*est-iir 
dire  que  le  ressort  se  déploie  vers  un  objet  nouveau 
ou  que  celte  pensée  continue  ^  embrasser  et  a  mesurer 
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odiii  qa^eile  tient.  Or,  cette  action  est  toojoors  le  rénii- 
tat  d'une  impression  présente  ou  passée.  Si  cen^estpu 
■nedooleur ,  c*est  la  suite  delà  faculté  de  la  reoeroir; 
e^est  la  cessation  d*nne  jouissance ,  ou  la  crainte  d*iin 
rfBrt' analogue. 

La  pensée,  de  même  que  la  douleur,  ne  vient  psi 
toujours  d*un  objet  présent;  elle  peut  être  le  rda- 
tissement  d*nne  secousse  passée.  L*organe  vibre  encore 
du  coup  qu^il  a  reçu  ;  et  le  déploiement  d*un  autre 
ressort  ou  d*une  autre  pensée,  renouyellera  la  yibratioa 
avec  une  force  qui  peut  devenir  égale  et  même  sapë- 
rieure  k  celle  du  premier  instant. 

Le  souvenir  peut  donc  être  tout  k  la  fois  le  retai- 
tissement  d'un  choc ,  et  la  trace  qu*il  a  laissée  sv 
Torgane.  C*est  la  continuité  de  la  vibration  d*nn  pbûir 
on  d'une  douleur,  ou  simplement  Timpubion  d'undéû 
ou  d*un  besoin. 

Toute  pensée  est  une  volonté  ou  un  souvenir,  et 
pi'obablement  Tun  et  Tautre.  La  première  pensée  est 
la  suite  de  la  première  sensation ,  ou  réciproquement. 
Dès  lors  on  ne  peut  penser  sans  sentir,  ni  sentir  sans 
penser  ;  et  Ton  ne  peut  ni  sentir,  ni  réfléchir  sans  le 
souvenir.  Le  souvenir ,  la  pensée ,  la  sensation ,  sont 
sinon  une  même  chose ,  du  moins  une  série  de  choses 
dont  Tune  est  la  conséquence  intime  de  Tautre. 
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I/etre  qui  n^a  jamais  souffert  n'a  jamais  penstf  oà 
■  pmsé  faiblement.  Il  n'est  pas  possible  d'admettre 
la  yie  si  Ton  n'y  joint  pas  la  sensibilité. 

L'on  ne  peut  croire  davantage  k  la  sensation  sans 
la  pensée  :  l'une  est  la  mesure  de  l'antre,  et  en  mêikie 
temps  la  mesure  de  ViXte.  Celui  qui  sent  peu  ou  qui 
souffre  peu,  pense  peu.  D'ob  nous  avons  induit  que 
r^tre  le  plus  susceptible  de  souffrance  physique  est 
aussi  celui  qui  l'est  davantage  de  souffrance  morale, 
et  probablement  celui  qui  pense  le  plus. 

Penser  ou  ne  pas  penser  est  ce  qui  fait  la  diKrence 
de  l'esprit  à  la  matière.  Tout  mouvement  réfléchi  on 
toale  action  provient  de  l'intention  et  dn  pouvoir  de 
faire.  S*il  n'y  a  pas  de  pensée ,  il  n'y  a  ni  volonté , 
ni  liberté  possibles.  Sans  volonté  il  n'y  a  pas  d'être, 
il  n'y  a  pas  d'amc  ;  la  pensée  c'est  l'ame  ;  l'ame  c'est 
rfitrc.  La  douleur  c'est  la  conscience  de  la  vie  ;  c'est 
sa  mesure  et  sa  preuve.  Je  ne  cité  pas  le  plaisir, 
car  ce  n'est  que  la  cessation  de  la  douleur  ou  son 
absence,  ou  sa  cons^uence  et  vice- versa  ;  qui  nomme 
V\m  suppose  nécessairement  l'autre  :  isolez-4es ,  ils  ne 
sont  plus. 

Il  faut  donc  croire  que  sans  la  douleur  ou  sa  pos- 
sibilîté,  il  n'y  a  pas  de  pensées  ou  du  moins  de 
pensées  fortes.  Sans  la  pensée,  la  vie  est  inadmissible, 
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f$tçe  que  k  pensée  seule  fait  Tactioii  9  et  que  U.TÎe 
j^trle  el  aans  moyen  de  sortir  de  son  inertie  nesenît 
pas  la  yie.  Il  n^est  pas  un  seul  être  vivant  tpi  u 
soit  en  m&ne  temps  un  être  pensant.  S*ii  pense»  il  a 
looffiprty  ou  il  peut  souffrir ,  il  le  sait  et  îl  Je  craint. 

Cette  crainte  de  la  douleur  répandue  diez  toulii 
1^  créatures ,  crainte  que ,  sur  la  terre ,  chacune  Mf^ 
pqrtft  en  naiss^t  et  qui  pourtant  ne  peut,  i»ans  YfXr 
périence  et  le  souvenir ,  subsister  dans  le  ceeur  Smkr 
cnne  ;  cette  douleur  ou  cet  éEbxn  n'est  donc  pas  nue 
contradiction  dans  la  création  terrestre  »  elle  n*j  est 
•piis  vn  fléau,  mais  un  bienCait;  c^est  la  condition  sans 
lnqiielie  la  croissance ,  la  perfectibilité ,  la  vie  mêiWi 
ne  seraient  ni  pe  pouiTaient  être. 

Biemarquons  aussi  que  sans  la  connaissance  de  cette 
douleur  et  de  son  effet  sur  autrui ,  il  n*y  a  plus  de 
conscience ,  parce  qu'il  n'y  a  plus  ni  bien ,  ni  nul 
moral.  Sans  alternative ,  sans  deux  voies ,  tout  dioii 
est  impossible.  Sans  cette  possibilité  de  choisir,  plus 
de  libre  arbitre ,  plus  de  volonté.  Et  sans  volonté, 
plus  de  réflexion,  ni  de  raisonnement ,  plus  de  vertu, 
ni  de  mérite  d'aucune  espèce,  plus  de  religion,  ni 
d'avenir ,  ni  d'ame  immortelle. 

Nous  venons  de  voir  que  la  crainte  de  la  douleur 
(^t  elle-même  une  douleur ,  et  que  toute  souffrance 


DE  U  DOULSUA.  m 

fmanait  de  la  rdflcxion.  Cc&i  d*après  cette  donnée  que 
Botu  avons  admis  qu'il  uj  avait  pa<  de  douleur  pure^ 
ment  pliysique  ou  tenant  a  la  matière  seule.  Dans  son 
isolement ,  cette  matière  est  morte  ;  pour  Tanimer ,  il 
lui  faut  Tadjonction  de  la  vie  ou  de  Tame  qui ,  avon^ 
nous  dit  aussi ,  est  elle-même  une  sub:itance.  Néan- 
moins,  si  Ton  s'arrête  a  ce  terme  de  la  question  et  qu*on 
ne  voie  la  douleur  possible,  que  par  la  réunion  de  deux 
substances ,  celle  des  e'iemens  et  celle  de  Tesprit  ^  on 
pourra  en  conclure  que,  selon  nous,  toute  douleur 
est  matérielle  et  que  nous  avons  voulu  matérialiser 
Famé. 

Cette  objection  n'est  que  spécieuse.  A  mes  yeux, 
sans  doute  tout  est  matière  ou  vide  :  la  matière  est  ce 
qui  existe;  le  vide  est  ce  qui  n'existe  pas.  Cependant 
bien  qu'absolu  dans  cette  division ,  nous  établissons 
une  grande  différence  entre  l'esprit  et  la  matière 
proprement  dite:  la  matière  appartient  à  la  masse, 
l'esprit  a  Tindividu.  L'une  n'a  qu'un  mouvement 
d'emprunt ,  Tautre  a  celui  qui  lui  est  propre.  Celle-ci 
ne  vit  pas ,  et  l'autre  vit.  Il  est  donc  impossible  de  les 
confondre,  et  rien  ici  ne  peut  tendre  au  matérialisme  : 
nous  avons  personnifié  l'esprit  bien  plutôt  que  nous 
n^avons  mécanisé  l'ame. 

Mous  croyons  que  la  matière  est  toujours  passivfB,  |^ 
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qoe  si  eUe  ne  cède  point  prtont )i  Vttie ,  qtfe  li  Ykn 
est  mtme,  sur  ce  globe,  soomis  k  son  inflnence,  ï 
ses  lois  d^ensemble,  elle  obéit  toujours  \  Dieo.  Si 
toute  douleur  Tient  de  Tame,  si  le  cboc  exténtarw 
fait  que  la  dévdopper,  il  nj  a  donc  pas  d'autre 
douleur  que  celle  de  Fesprit ,  bien  que  la  souffimce 
que  Tame  ëprouve,  tienne  k  son  contact  arec  h 
matière. 

D'après  la  définition  vulgaire  des  deux  espècs^  de 
douleur ,  Tune,  la  douleur  physique ,  est  celle  qui  ne 
touche  que  le  corps  et  qu^^mènent  les  blessures,  les 
maladies ,  etc.  L'autre  est  celle  qui ,  d*après  la  mine 
opinion ,  n'affecte  que  Tame  :  c'est  le  chagrin  pro- 
prement dit  ou  i'inquiëtttde ,  le  regret ,  le  remords, 
les  soucis  de  toute  nature. 

Hais  ici  encore  la  distinction  n*est  pas  juste;  or 
si  nous  examinons  avec  attention  ces  deux  souffrances, 
nous  verrons ,  toutes  diverses  qu'elles  semblent ,  que 
leur  principe  est  Je  même ,  et  que  la  douleur  morale 
ou  le  chagrin ,  sans  être  le  mal  dit  physique ,  en  a 
toutes  les  conséquences. 

On  entend  par  douleur  morale  un  ëtat  qui  ne  pré- 
sente aucun  désordre  corporel ,  aucune  lésion  des 
organes  ;  mais  sommes-nous  sûrs  que  cette  désorga- 
nisation du  corps  n'existe  pas ,  ou  plutôt  n*esl-îl  pas 
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certain  qu>Ile  existe  ?  Qa^est-ce  qui  produit  la  Me- 
sure physique?  Un  choc,  un  coup  qui,  Tenu  du  debBrs, 
atteint  Tame  en  frappant  le  corps.  Mais  un  chagrin, 
mais  un  remords ,  est  aussi  un  coup ,  et  il  yidlt 
aussi  du  dehors.  Si  Teffet  qui  frappe  Tame  ne  paraît 
pas  immddiatement ,  cela  tarde  peu  quand  Timpres- 
aion  est  violente  ou  continue.  Les  peines  du  cœar , 
noua  le  savons ,  épuisent  \  la  longue  le  corps  non 
'  moins  visiblement  que  ne  le  ferait  la  maladie;  la 
aeijde  différence ,  c'est  que  la  lésion  dite  matérielle  a 
commencé  par  l'extérieur  ou  par  la  superficie ,  et  que 
la  blessure  dite  morale  a  sévi  d^abord  intérieurement. 
Si  la  souffrance  qui  résulte  des  deux  affections  n'est 
pas  la  même ,  si  la  causç  en  diffère ,  il  n'y  a  cepen- 
dant point  de  différence  absolue  dans  les  effets  ,  et  si 
le  chagrin  n^excite  pas  toujours  une  souffrance  aiguë, 
,  il  laisse  nécessairement  un  malaise. 

On  dira  n  que  la  souffrance  physique  est  toute  per- 
sonnelle ,  qu'elle  ne  peut  être  amenée  que  par  un  mat 
qui  nous  est  propre  ;  que  jamais  la  blessure  d'autrui 
ne  nous  donne  la  fièvre.  » 

En  ceci  on  sb  tromperait  encore.  La  souffrance 
morale  ou  celle  qui  est  produite  par  un  chagrin,  n^est 
pas  moins  |)ersonneUe  que  l'autre ,  et  elle  tient  \  nous 
tout  aussi  intimement.  Il  n'est  point  pour  Têtre  de 


seniation  possible,  si  lui-mêise  n'eu  est  pas  le  prâr 
cipe  çt  le  but. 

U  est  également  certain  que  sans  on  mal  inatfSciel 
pouvant  agir  sur  nous  ou  sur  un  tiers  qui  nous  int^ 
j:esse ,  que  sans  la  certitude  de  rapplication  de  ce  iqat 
et  la  connaissance  que  nous  avons  de  ses  efièls  ,  jamais 
rinquidtude,  le  regret^  le  remords ,  le  chagrin, 
quelle  qu  en  soit  la  nature,  ne  pourraient  avoir  de  prisf 
sur  nous. 

Quand  nous  pleurons  la  perte  d'un  ami ,  nm 
pleurons  le  bien-être ,  la  sëcuritë^-  le  contentent 
que  nous  éprouvions  de  sa  présence  :  elle  était  néees* 
saire  ^  notre  existence ,  k  notre  repos.  Si  c'eut  âé  le 
contraire,  si  noti'c  vie  eut  été  journellement  menacés 
par  cet  homme,  s'il  nous  e&t  nui  constamment,  essen- 
tiellement ,  si  seulement  il  nous  en  ^vait  inspiré  h 
crainte ,  enûn  si  nous  l'avions  cru  notre  ennemi ,  noas 
ne  le  pleurerions  probablement  pas  ;  ou  si  cela  arrivait, 
ce  serait  un  cas  tout  exceptionnel,  qu'on  ne  peut  citer 
pour  règle. 

Si  ce  parent  ou  cet  ami ,  cet  homme  qui  nous  est 
utile ,  existe  encore ,  mais  s'il  est  malade ,  s'il  est  en 
danger,  pourquoi  sommes-nous  affecté?  C'est  que 
nous  sentons  son  péril ,  que  nous  souffî'ons  de  sa  souf- 
france ,  c'est  que  nous  reportons  sur  nous-même  le 
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iBai  qd^il  jÇBJure  »  c'est  enfin  que  nous  nous  îdentî- 
fioBS  arec  lui  ;  car ,  quelle  que  soit  la  nature  d'uii 
cbagiin,  le  sujet  en  est  toujours  en  nous,  ou  plutôt  «at 
toujours  nous  ^  dès  que  nous  nous  mettons  hors  de 
cause,  noits  n^avons  plus  de  chagrin. 

Qu9  cette  soufirance  soit  égoisme  ou  vertu,  elle 
^  inrariablemen^  la  suite  de  l'action  tenace  et  roo- 
feusç  de  la  pensée.  La  reflexion  ne  tourne  en  chagria 
^  ne  constitue  la  soufirance  que  parce  qu'en  afiiectant 
Tame  elle  agit  douloureusement  sur  le  corps,  et  qu'elle 
y  produit  des  afiections  constamment  acerbes ,  et  dont 
TeSipt  devient  palpble  et  nécessairement  matériel, 
quand  il  se  manifeste  par  des  convulsions  ,  des  .cria, 
dfis  lai'mes ,  des  sanglots ,  puis  par  la  pâleur  et  Ta- 
maigrissemeat. 

Il  en  est  de  même  du  remords  :  le  remords  est  le 
regret  d'avoir  commis  une  action  qui  nous  paraïf 
condamnable,  et  que,  selon  npus,  nous  aurions  mieux 
fait  de  ne  pas  commettre  ;  c'est  le  sentiment  du  me- 
coatentement  de  nous -même  que  nous  éprouvons  pat 
bi  conviction  de  notre  injustice;  c^est  une  douleur 
causée  en  nous  par  Timage  qui  se  présente  sans  oess^ 
à  notre  souvenir,  du  malheur  do  notre  victime,  de  ses 
angoisses;  souvenir  qui  agit  sur  nous  par  la  crainte 
dç  souffrir  le  même  mal  ;  ou  la  crainte  d'ttre  puni  d^ 


raToîr  commis  ;  oa  cneore  par  le  senûmea^àt  Top- 
probre  et  du  déshonneur  attachés  h  cette  actimi;  enfii 
par  cette  conscience  qui  nous  dit  que  nous  mbbb 
coupable ,  et  qui  nous  le  dit  sans  cesse. 

Dans  ces  diverses  situations,  c^est  le  tort  que  nom 
nous  sommes  fait  qui  avant  tout  nous  afflige  et  nous 
•torture,  c'est  une  sorte  de  nfpercussion  de  la  donlev 
par  la  conscience  ;  et  cependant  TeffeC  qui  en  largit 
est  non  moins  maladif  que  celui  qu*amenenit<  m 
transport  au  cerveau  ou  tout  autre  aecis  agisiaiit  lor 
les  organes.  Il  y  a  ici  application  malsaine  de  rim- 
gination  qui ,  par  son  action  sur  le  système  oerveax, 
pi-oduit  un  mouvement  fébrile. 

La  torture  morale  est  donc  Tëritablement  une  peine 
corporelle  résultant  d*une  idée  qui  nous  pounak 
conmie  nous  poursuivrait  tm  air  méj^tiqne ,  oa  h 
pointe  d*un  glaire  :  c^est  un  ressort ,  une  fibre  de  PaiM 
qui  bat  sur  elle  de  même  qu^nn  fouet. 

Pour  admettre  cette  ténacité  de  la  pensée  ,  il  fini 
bien  voir  une  substance  dans  la  pensée.  Gmuient 
oonserverait-elle  une  impression ,  s^il  n^  avait  nea 
en  elle?  Et  comment  un  retentissement  ou  une  vibra- 
tion aurait-il  lieu  sur  un  effet  impalpable  et  sans  corps? 

Si  Ton  ne  croyait  pas  ^  cette  substance  vibrante  et 
conservant  la  douleur  long*temps  après  le  choc  qui 
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Fa  éréXlée ,  ou  constituant  cette  douleur  i  Taîdé  de 
rdément  extérieur ,  il  faudrait  reconnaître  en  nous 
ime  force  qui  put  lutter  contre  nous ,  force  alors  non^ 
lealement  ind^ndante  de  nous ,  mais  étrangère  2i 
Boos,  et  qui  parai  jserait  la  yolonté  et  annulierait  Tame. 

Cette  puissance  intérieure  qui  semble  agir  contre 
BOoSy  existe  bien  défait,  et  nousTayons  désignée  sons 
le  nom  d^involonté  de  la  pensée  ;  mais  cette  influence 
B^est  pas  indépendante  de  rindiyido ,  puisqu^ile  est 
k  conséquence  de  ses  actions  et  le  résultat  de  sa  yie 
passée. 

-Rappelons-nous  d^aillenrs  que  cette  douMe  action 
est  indispensable.  G^est  de  ce  combat  de  la  pensée 
eontre  la  matière ,  ou  d^une  pensée  contre  une  autre, 
c*est  de  ce  conflit  de  famé  et  du  corps  que  naît  le 
libre  arbitre  ou  la  possibilité  du  choix;  nous  eh 
ayons  déjk  parlé ,  nous  en  parlerons  encore. 

L^involonté  de  la  pensée  est  ce  qui  fait  partout  le 
chagrin  et  le  remords.  Aucune  impression  soucieuse 
Be  nous  atteindi'ait  si  nous  pensions  toujours  comme 
BOOS  youlons  penser  ;  car  dès  qu^une  idée  ou  un  sou- 
venir serait  acerbe ,  nous  le  repousserions. 

Par  la  même  raison  il  n^  aurait  point  de  douleur 
physique,  ou  du  moins  elle  ne  pourrait  être  que 
volontaire. 


MPI  DE  LA  DOUUUB. 

.  Ce  qui  produit  la  douleur  physique  comme  k  50uf- 
{fancc  morale ,  c'est  le  sentiment  de  cette  douleur, 
c*est  la  conviction  que  nous  en  soufirons.  Si  nouspoo- 
Yons  cesser  d'y  |)enscr ,  dès  lors  nous  ne  la  sentons 
plus.  Je  ne  souffre  que  parce  que  je  sais  que  je  soufie, 
et  je  ne  le  sais  que  parce  que  j'y  pense.  Au  paroxisBie 
de  la  douleur  la  plus  ci'uelley  si  je  parviens  k  rêrer  on 
plaisir,  à  m'absorber  dans  cette  idée  de  jouissance, 
non^eulement  je  ne  souffrirai  plus,  mais  j'éprouverai 
une  satisfaction,  celle  de  mon  idée:  ainsi  s'cxpliquentla 
joie  des  martyrs  et  les  voluptés  des  convulsionnairei. 

Si  la  pensée  était  constamment  libre ,  nous  serions 
donc  à  l'abri  de  toute  peine  matérielle  ou  intelleo- 
tuelle.  Pour  rendre  la  douleur  possible,  il  ne  suffit  pu 
que  rêti'e  ait  la  faculté  de  penser ,  il  faut  qu'il  y  soit 
contraint,  et  que  telle  nature  de  sensation  indépendante 
de  l'instant  et  antérieure  'a  la  machine  corporelle,  lui 
soit  imposée  par  cette  antériorité  même. 

Si  l'on  n'admet  pas  cette  influence  prolongée  de 
notre  volonté  passée  ou  des  œuvres  de  cette  volonté; 
si  nous  ne  croyons  jiaiS  a  cette  cause  innée  ,  punition 
ou  récompense ,  conséquence  ancienne  qui  nous  sou^- 
met  à  un  résultat  présent  ;  si  nous  repoussons  cette 
double  faculté  de  l'amc  qui  reçoit  le  choc  et  le  con- 
serve même  après  la  destruction  du  corps ,  pour  k 
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:  sur  un  autco  corps  \  si  enfin  on  ne  reconnaît 
ce  retentissement ,  cette  vibration  d*une  se- 
peut ,  en  dehors  des  organes  et  des  ëlémens , 
l'une  phase  de  la  vie  à  une  autre  phase ,  et 
ne  matérialise  pas  la  pensée ,  il  devient  im- 
i  d'e:|^pliquer  la  douleur. 
:  douleur  ne  peut,  dans  aucun  cas,  être  dans  la 
u  Telëment  commun  ;  ce  n^est  point  la  nature 
ierre  dont  nous  sommes  frappé  qui  nous  tue; 
pas  même  celle  du  poison  ;  cette  pierre  pas 
e  cette  substance ,  n'a  été  faite  pour  tuer  et 
ativement  a  F  ensemble,  rien  de  nuisible.  Elle 
lortellc  pour  notre  corps,  que  parce  qu'elle 
l'équilibre  des  organes, 
n  la  volonté  et  Tinvolonté  de  la  pensée  ne 
rien ,  et  que  celui  qu'atteint  la  pierre  ou  le 
ait  la  tête  brisée  ou  la  poitrine  corrodée ,  sans 
ait  action  de  sa  part,  c'est  évident;  mais  c^ 
;égalemcnt,  c'est  que  si  cette  pierre  ou  ce  poison, 
e  assez  rapidement  pour  qu'aucune  pensée  n^ 
laitre  entre  l'instant  de  leur  contact  et  celui  de 
t  ou  de  la  dissolution  de  nos  organes,  si  cette 
it  imm^iate,  il  n'y  a  pas  de  douleur  possible^ 
eflfets  de  la  douleur  suivent  toujom*s  ceux  dç 
nation:  quand  cette  imagination  n'est  pas 
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ëveillëe ,  le  corps  fat-il  mSnie  makde ,  ne  doit  pe  i  f 
soaffrir.  Mais  sans  maladie ,  rimaginatîon  peut  in-  jt 
poser  la  douleur  \  Tame.  Et  comme  celle-ci  est  infioi-  la 
ment  plus  étendue  que  le  corps ,  cette  donleur  iutel-  d 
lectuelle  peut  être  portée  bien  plus  loin  qœ  celle  tp  h 
touche  seulement  k  la  nature  locale  ou  élânentaire. 
Aussi  les  tortures  les  plus  afl&euses  sont  les  tortures 
morales  :  ce  sont  celles-lk  seules  qui.  entraînent  n 
suicide.  On  se  tue  rarement  pour  une  cause  nulé- 
rielle ,  et  c^est  parce  que  la  douleur  raisonnée  on  k 
réflexion  de  la  douleur  est  très-faible  dans  raniuul, 
qu*il  ne  se  suicide  jamais. 

Nous  avons  dit  que  la  souffi-ance  morale  et  nfime  h 
souffrance  matérielle  ou  celle  qui  n^aflfecte  que  les  or- 
ganes locaux ,  avait  plus  ou  moins  de  prise  sur  les 
individus  selon  leurs  passions,  leur  raison  ou  kar 
Tolonté.  Uneafiection  légère  pour  T  un,  sera  un  supplice 
affreux  pour  Tautre  ;  ou  bien  encore  sera  nulle  un  jour 
et  cnisante  le  lendemain  ;  car  le  plaisir  même  peut,  1 
en  passant  par  l'imagination ,  devenir  angoisse.  Uest 
des  instans  ou  la  pensée,  comme  une  tenaille,  comme 
un  fer  ardent  nous  brûle  et  nous  déchire ,  et  cette 
imagination  changée  en  un  poison  dévorant,  s'é|)anche 
dans  chaque  piqûre ,  Tenvenime  et  la  gangrène. 

On  ne  peut  donc  ps  juger  de  la  force  de  la  douleor 
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f^*éprmxYe  un  indiridu  pur  celle  du  coup  qoi  loi  est 
porté.  La Boufiraioe  n^est  point  dans  le  choc,  maii 
lans  Famé  qui  le  reçoit,  et  aussi  dans  la  manière  dont 
die  le  reçoit;  ceci  s*applique  k  la  blessure  faite  par 
r«gaiilon  du  cœur,  comme  li  celle  que  produit  le 
tranchant  de  Te'pée. 

L^impossibilité  de  saisir  ce  point  juste  et  de  déter- 
miner  VéSet  réel  de  la  pensée  d^autrui ,  fait  que  nous 
DCNU  trompons  souvent  dans  Tappréciation  de  sa  sea- 
lation.  Ne  lisant  pas  au  fond  de  son  ame ,  nous  ne 
j[ttgeons  de  ce  qui  s'y  passe  que  par  aperçu ,  et  k 
mesure  que  nous  en  prenons  sur  nous-même  pent 
Btre  tonte  fictire.  Les  élémens  de  notre  félicité  comme 
cenx  de  toutes  nos  souffrances  sont  d*abord  en  nous , 
et  les  effets  externes  ne  sont  jamais  que  secondaires 
dans  la  position  morale  de  Têtre. 

Ceci  fera  le  sujet  d*un  antre  chapitre*  Noos  réso- 
nons  celui-ci  : 

L'influence  sur  Tame ,  du  corps  matériel ,  est  in* 
dispensable  pour  rendre  possible  l'action  de  Tame 
par  la  matière. 

De  cette  action  naît  la  sensation. 

De  la  sensation  natt  la  douleur. 

La  douleur  est  une  suite  nécessaire  de  rezistence 
sor  la  tore,  ou  peut^tre  cette  exialence  y.  esirelb 
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Nous  Tenons  de  dire  que  la  douleur  était  nécesslôre 
pour  forcer  Têtre  à  penser  et  k  manifester  sa  TÎe.  On' 
pourrait  nous  objecter  que  pour  arriver  au  mène 
but  y  le  plaisir  e&t  suffi. 

Nous  demanderons  si  le  plaisir  est  possible  sans  k 
douleur ,  ou  si  Tun  n'est  pas  le  résultat  et  la  condf-' 
tion  essentielle  de  Tautre?  Enfin  si  le  plaisir  n^titi 
pat  seulemmt  la  satisfaction  d*un  besoin  et  ne  derient 
pas  ainsi  la  cessation  d'une  douleur  ? 

De  la  Tidoptéala  aonf&anee  k  cnitaiice  estooorle.- 
n.  31 
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La  gait^  et  la  tristesse  naissent  souvent  en  nous  sans 
que  nous  puissions  en  préciser  la  cause.  Le  bien  être 
du  corps  n'est  qu'un  reflet  de  la  j(He  de  Tame;  c'est 
la  situation  d'esprit  ou  nous  sommes  qui  fera  le  repoi 
ou  la  souffirance  du  jour  ;  et  cette  souffrance  se  cliange 
en  Tolupté ,  comme  la  volupté  peut  se  transformer  ea 
douleur. 

Les  impressions  nie  sont  pas  dans  les  élémens  ;  elles 
ne  sont  pas  même  dans  les  sens,  mais  elles  nous  sont 
communiquées  par  eux  :  c'est  à  Taide  de  leurs  organes, 
que  Tame  analyse  les  effets  extérieurs ,  après  en  aTOÎr 
reçu  le  choc. 

Les  sens  concourent  ainsi  sur  la  terre  à  nos  souf- 
frances et  a  nos  plaisirs,  parce  qu^ils  y  font  nos  besoins 
00  nous  en  avertissent.  Sans  les  sens  point  de  douleur; 
sang  les  sens  point  de  plaisir  dans  la  matière ,  peint 
d*Action  dans  la  vie. 

Le  nombre  des  plaisirs  humains  est  borné,  et  ih  ae 
sont  plaisirs  que  par  la  nouveauté'.  Lej  maux  av 
contraire  sont  nombreux ,  presque  toujours  cuisants; 
vuàs  aussi  presque  toujours  utiles ,  ib  condmsent  ivà 
perfectionnement  ou  ii  un  repos. 

Nous  posons  donc  en  p'ineipe  qae  dans  nolvr 
existence  présente ,  le  plaisir  moral  ou  la  satisfadioo 
de  Tam^  ne  peut  exister  sans  le  mat  physique.  Il  n'est 
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«s  de  jouissance  pour  celui  qui  n'a  ni  la  possibilité  dé 
î  douleur ,  ni  son  expérience.  O>moient  un  être  qnel^ 
[M  fort  et  intelligent  qa*on  le  suppose ,  pourrait-il 
ehtir  qu^il  est  heureux  ou  que  quelqu^un  Test ,  s*il  ne 
avait  pas  qu^on  peut  ne  pas  Têtre,  qu'on  peut  souffrir? 
Somment  pourrait-il  apprécier  le  bien  s*il  n*a  point  lé 
entiment  du  mal?  On  ne  peut  appUquer  aux  autres 
;ue  ce  qui  est,  en  tout  ou  partie,  applicable  sur  nous, 
u  Ta  été,  ou  peut  le  devenir.  Aussi  sur  la  terre ,  Tap- 
tréciation  de  la  douleur  est-elle  générale.  U  n'est  aucun 
tre  qui  ne  la  craigne;  il  n'en  est  aucun  non  plus  qtu' 
te  soit  sensible  au  plaisir,  et  probablement  il  né  ^ent 
*hee  que  par  la  sensibilité  contraire ,  ou  la  faculté^ 
b  souffrir. 

Remarquons  qu'une  sensation  agréable  est  presqoe 
oujours  amenée  pr  l'impression  opposée ,  par  une 
[isposition  on  une  pensée  douloureuse.  L*être  nais- 
ant  est  moralement  moins  apte  ^  la  douleur  que  l'être 
karrenu  à  toute  sa  force.  Cependant  il  a  aussi  ses 
iigoisses,  ses  cris  nous  le  prouvent,  et  }k  peine  a-t-il 
laru  au  jour  qu'il  tombe  dans  un  état  de  malaise , 
liesse  qu'il  est  par  le  contact  de  tous  les  élémens. 
L  mesure  qu'il  s'accoutume  à  leurs  impressions,  elles 
leviennent  moins  acres  ;  il  ^uflre  moins  parce  que 
mr  choc  a  moins  de  mordant.  Peo-^-peu  sa  position 


k  ■■■■■■!■■      Ml^riît 

kâ  iM|ûc  de  k  gûflL 
le  petit  cdCuC,  k  Murima  (^a  fMtas  ki 
;,  feand  fl  çoBBenee  à  sortir  de  se  fiihhiw, 
knfn*il  peut  faire  usage  de  Mi  orpaes,  ^vMTe-trJI 
■De  actÎTÎté  TÎtak  fd  k  ticat  dus  une  joie  presque 


Ce  iMcn-ctre  aonift-îl  él£  pemiHr ,  si  FaBC  iL*y 
avait  pas  été  pr^arée  par  une  iaqiressioa  de  sadf 
ÙMDOt?  Je  ne  crois  point.  Hoos  se  sentons  réeUcmraC 
k  dooccnr  de  b  Tie  qa^  k  suite  d'*une  indispofitîoa 
et  pendant  k  convakscence.  Nous  nVpnmyoïis  k 
dianne  de  k  tranquillité  qn*après  kJassitude.  Lf 
c^qs  prokngë  est  une  fatigue  et  k  santé  toojoan 
éffie  se  change  en  plénitude  et  en  makdie. 

Ce  qui  peut  tenir  lieu  de  cette  agitation ,  ce  qui 
dans  tous  les  cas  derient  une  angoisse  morale  et  rem- 
pkce  la  douleur ,  c'est  le  désir. 

Le  désir  est  ce  qui  nous  conduit  au  plaisir.  Sans  lui 
point  de  volupté  ou  de  contentement  d'aucune  sorte. 

Nous  avons  d^  dit  qu'on  ne  pouvait  souffrir  sans 
penser ,  parce  que  k  souffirance  n'était  pas  sans  fe 
sentiment  de  k  souffirance ,  en  d'antres  termes  parce 
qtf'oD  ne  pouvait  souffrir  sans  le  sentir.  Si  celui  qui  ne 
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udt  pas  qu'il  soufire  ne  souffre  pas  ,  dans  l'ignoraiieë 
de  ce  qu'il  éprouve  il  ne  pourrait  jouir  datantage» 
Jooié  ou  souffrir  est  un  retour  sur  noos-même  ou  une 
irfflexion^ 

Nous  pouvons  encore  appliquer  ceci  au  dësir.  Oli 
ne  peut  désirer  sans  réBédàr.  Pour  que  le  désir  naisse, 
3  faut  que  nous  ayons  la  prescience  de  ce  que  nous 
Tenions.  Il  faut  aussi  que  nous  sacUons  que  cela  nous 
est  utile  ou  agréable  ;  il  faut  même  que  cela  le  soit 
deyenu  par  anticipation ,  que  Tobjet  voulu  Soit  pour 
BOUS  une  nécessité,  un  besoin,  ou  que  nous  le  croyions. 
Sans  tous  les  cas,  il  y  a  volonté,  et,  par  suite,  crainte 
que  le  but  de  cette  volonté  ne  nous  échappe.  Ici  Fêtre 
gmoà  ou  petit  voit,  pense,  désire  on  craint.  Ou  bien 
îi  pense ,  souffre  et  veut.  Enfin  de  quelque  raaniin^ 
que  nous  analysions  cette  propension  vers  une  cbose^ 
ce  vœu  deTame,  quel  qu'il  soit,  est  excité  par  un  con- 
flit de  sensations  alternativement  douces  et  acerbes , 
eC  {dus  ordinairement  de  cette  dernière  nature. 

On  pourra  répondre  qu'un  désir  n'est  pas  me 
souffrance,  mais  un  espoir;  et  qu'espérer,  c'est  jouir. 

Ceci  est  vrai  quelquefois ,  mais  non  toujours.  Nous 
venons  de  dire  que  le  besoin  ou  le  désir  ne  peut  ap-» 
paraitvc  sans  qu'il  y  ait  en  nous  la  conviction  que 
quelque  chose  nous  manque.  Or,  cette  conviction  est 
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WBeàaàUmréntMfti  ctbfin  deectAateaaBBili 
fin  de  cette  doolewr. 

IloBS  CMJTeiMHtf  néuupoîns  ose  le  dénr  peil  mb« 
bkr  on  plaisir ,  et  peut  m^me  le  devenir,  nuis  c*tst 
lentement  lorsque  notre  îniaçiDation  andc^puit  sor  oe 
plaisir  rend  présent  ee  qui  n*est  qn*en  expectatire.  Or, 
eeci  ne  saurait  anâyer  qoand  nous  nourrissons  on  drfnr 
sans  espoir  ;  c*est4-dire  sans  le  prestige  d*nne  joais- 
lance  possible.  Alors  àénné  d^espérance,  tout  souhiit , 
s*il  est  continu ,  devient  un  tourment  qui  amène  le 
marasme  et  la  folie.  Le  désir  n^est  donc  plaisir  que 
lorsqu'il  est  quelque  cbose  de  plus  que  le  désir,  et  que 
notre  imagiDation  en  a  fait  une  réalité. 

De  cela  mime  on  peut  conclure  que,  pris  isolément, 
1^  désir  est  une  soufirance,  parce  *qu*il  ne  proyient 
que  d^un  besoin. 

«  Le  plaisir,  remarquera-t-on  encore ,  n*est  pas  tou- 
jours la  suite  d*un  désir;  la  preuve,  c'est  qu^il  est  des 
plaisirs  inattendus  ou  spontanés:  nous  passons  près 
d*une  fleur,  nous  sentons  son  odeur  qui  nous  flatte, 
c*est  une  jouissance,  et  aucun  désir  ne  Ta  précédée.  • 

Je  ne  sais  jusqu'il  quel  point  Tobservation  est  juste, 
ou  si  Ton  peut  ici  séparer  le  sens  du  désir.  Cette  odeur, 
selon  la  disposition  ou  nous  nous  trouvons ,  pouvait 
pousjftiBCter  plus  ou  moins  agréablement  et  peu(<être 


/ 
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nSme  d*tiii«  maiâre  toii»4-ikit  péiiUe.  (k  n'en  {MàM 
sabîtcment  qnc  Bon&raTcms  rtcomnie  hofunê,  WMâ- 
afAt  ravoir  essayée;  el  c'est  lorsque  Tame  â  eu  hk 
OHTtitnde  que  cette  odeur  âait  douce  et  suave,  fttf 
b  aensation  ainsi  réftéchie ,  a  été  eUe«-infime  suave  el 
douce  :  dors  seulement  il  y  a  eu  plaisir.  Ccpendanl 
<|Deif{ne  spontand  qu'il  ait  d&  être,  il  a  ëttf  -ptéoUé 
d*iuie  sensation  qui  elle-même  était  on  désir. 

Si  nous  admettons  que  le  plaisir  peut  exister  sane; 
le  déflr  on  sans  une  souffrance  antérieure ,  il  amènem 
néaessairement  ee  désir  ou  cette  souffrance ,  car  ^ 
désir  passé ,  le  souvenir  fera  naître  le  besoin  de  Té- 
praaver  encore  ;  et  ce  besoin  deviendra  une  doolear 
ijoand  nous  ne  pourrons  plus  k  satisfaire. 

Quoiqu'il  en  soit ,  nous  voyons  que  le  plaisir  ne  se 
fût  sentir,  ^'autans  qu'il  est  précédé  d'une  sensation 
on  d*ane  influence  intérieure  qui  nous  y  pr^re. 

.  Noas  voyons  aussi  que  cette  disposition  ne  peml 
provenir  qne  du  manque  d*nne  chose:  on  n'aime  Ji^ 
a'ifproclipr  du  feo  que  lorsqu'il  y  a  en  nous  absoice 
de  chaleur  et  qu'on  a  souffert  de  cette  absence. 

Manger  est  un  plaisir ,  mais  il  faut  que  vous  a^ef 
aenti  l'aiguillon  de  la  faim  oo  du  moins  que  vooir 
ayez  souhaité  une  noorritiire;  il  faut  que  la  néoessM 
At  manger,  factice  on  rédte,  existe  en  vous,  et  (fiÛDt 
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.  MiBle|iiiuflninoiii<pén3iloaitprëcrfdëb)eiiissaiieê. 
Si  r#ii  Toai  coBtnint  )i  manger  quand  rcstomac  n*eil 
f$$.€mii  par  Tcppétit  on  par  l'iinagmatkm ,  tous 
djprauvijBi  dennt  ks  malfears  mets  une  répugnanca 
ÎBEmaUe,  etToUigation  d^y  goftter  devient  on snp- 
pliee. 

Hoas  pomrdns  mfime  âendre  teed  ans  joaissaneai 
de  Tesprit,  qoi ,  nées  delà  persërérance,  sont  tonjonn 
piodnites  par  une  diiBcoltë  yaincoe  on  an  moins  par 
on  jrrfMihat  cherche  et  attendu  :  c^est  la  cuiîositë  ou 
Eamonr  propre  qui  se  satisfait;  et  cette  satisfactioa 
estpr^parëe  par  le  doute  ou  la  crainte,  on  dans  tooslei 
easy.par  une  contention  de  Finteiligence ,  un  eSirti 
un  trarail  ;  conséqnemment  par  une  peine  et  une  sorti 
de  douleur. 

i.  Mais  il  importe  peu,  pour  la  solution  que  nous  chei^ 
chons,  que  Ton  considère  le  désir  comme  souffrance  ou 

,  comme  Tcdupté  ;  il  nous  sufEt  qa*on  admette  qu'il  puisse 
fune  contraste  et  servir  \  diversifier  la  sensation. 

G^est  dans  cette  diversité  et  ce  contraste  qu^est  tout 
le  mouvement  intellectuel  de  la  vie.  G*est  ïk  ans» 
qu'on  trouvera ,  outre  le  plaisir  et  la  souffrance ,  b 
suite  de  situations  dcmt  Tensemble  fait  ce  que  nous 
nommons  le  bonheur  et  le  malheur. 

Ceei  nous  conduit  k  cette  question  qui  tient  de 
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près  k  celle  du  plaisir  et  de  la  seofrance ,  puique 
run  est  râëment  de  l'autre. 

Le  bonheur  ou  le  malheur  se  compose  d*oiie  suc- 
cession de  jouissances  on  de  contrariété  qui  toutes 
sont  précédées  du  doute ,  de  la  crainte  ou  du  désir. 

L^indiyidu  que  nous  considérons  comme  le  plus 
heureux  sur  la  terre ,  est  celui  dont  les  désirs  sont  le 
plus  constamment  satisfaits.  Le  plus  malheureux  doit 
donc  être  celui  ches  qui  ils  le  sont  le  moins. 

Quoique  souffiîr  et  jouir  soient  choses  fort  différentes, 
il  est  assez  difficile  de  distinguer  Tétre  souffrant  de 
rtere  heureux  et  de  définir  leur  situation  respectiye. 
Pourquoi  ?-^  C'est  que  le  plaisir  étant  une  conséquence 
de  la  douleur,  Tindividu  qui  Téprouvepeut  seul  dire  oh 
Tun  commence  et  ou  Tautre  finit.  Peut-être  même  ne 
le  dira-t-il  pas ,  car  souvent  le  plaisir  n'est  qu^uBl 
éclair  ou  qu'un  repos  entre  deux  souffrances.  La  dou- 
leur et  la  jouissance  partent  d'un  même  point ,  et 
taÎTcnt  presque  la  même  marche.  Qu'est-ce  que  h. 
douleur?  —  Une  sensation  ou  simplement  une  émo- 
tion. Or ,  toutes  les  voluptés  sont  des  émotions ,  ccUes 
de  l'esprit  comme  les  autres ,  et  elles  naissent  toutei 
du  passage  d'un  état  k  un  autre.  C'est  donc  de  b 
variété  des  impressions  ou  des  diffi^ntes  situationa 
de  l'ame  que  résulte  le  plaisir.  U  ne  peut 
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fblMUN?  d*aatre  pirt,  et  le  goût  dn  dMogonent,  f*il 
n^tat  pas  la  crainte  de  la  sodEnnoe ,  n*crt  de  âdl  fK 
k  1^  da  plaisir. 
.  De  1k  .cette  soif  de  liberté  oo  de  dÎTcnité,  co»- 
mune  k  lootes  les  erëatores* 

Cet  amour  des  impressioiu  DOUTeUes  est  si  puisiafit, 
<|ii*il  remporte  daos  Thomme  sur  la  crainte  et  miiiie 
sur  I9  certitude  dn  danger.  L*être  Immain ,  Tanimal 
m&ne  est  tdkment  ayide  d^émotiopB,  on  {dotôt  dki 
sont  si  nécessaires  k  sa  rie  qn*il  les  cherche  jusque 
jpins  Ipi  douleur. 

{«e  charme,  disons  plus  y  la  jréalité  des  inqircasioM^ 
n*^  donc  que  dans  leur  variété.  Un  état  nnifbcnc^ 
quel  qu'il  soit,  devient  pénible  ;  le  plaisir  n'est  plaiar 
gue  par  sa  brièveté.  S'il  se  prolonge  il  est  indillcralt 
et  bientôt  insupportable. 
.  Le  bonheur  se  composant  de  jouissances ,  tout  ce 
que  nous  avons  dit  du  plaisir  doit  s'y  appliquer ,  au 
bonheur  terrestre  s'entend,  à  celui  que  Thomme  peut 
comprendre. 

Il  n'y  a  jamais  eu  sur  la  terre  d*êtres  complâe- 
ment  heureux ,  dans  racception  que  nous  donnons  ï 
ce  mot;  et  il  ne  peut  y  en  avoir ,  parce  que  le  bon- 
heur y  serait  détruit  par  sa  fixité,  par  son  effet 
fgatiou  ou  sa  certitude  même.  L'expérience  nous  b 


prouve:  quels  que  soient  la  douceur  ou  T^clat  de  ootnt 
sîtattioiiy  si  elle  est  sans  abernative,  si  elle  resM 
toujours  égale ,  par  cela  seul  die  cesse  d'être  la  £âfr- 
oitë;  et  si  die  ne  devient  pas  alors  une  crise  de  doo** 
leur ,  elle  est  un  état  de  nullité.  Le  bonheur  invariaUo 
90  poui^ait  donc  être  qu^un  sommdl  qui  bientot^  se- 
rait le. néant;  car  le  cœur ,  par. cette  unité  de  sensan 
tioss ,  arriverait  à  une  insensibilité  complète.  ^ 

La  sensation ,  pas  plus  que  la  pensée ,  ne  peut  fitro 
isolée  ;  elle  ne  frappe  que  par  le  concours  de  plusieuct 
effets  qui  tous  sont  une  situation  distincte.  Elle  n^agil 
et  ne  laisse  une  empreinte  que  par  la  complexité  de  ces 
Blêmes  efifets,  ou  par  une  transition  de  Tun  à  Tautroé 
Pourquoi  éprouvons-nous  la  douceur  du  printemps? 
(Te^t  que  nous  avons  langui  de  la  rigueur  de  l-hiver» 
Et  ceci  est  vrai  pour  l'homme  comme  pour  Fanimal^; 
et  pour  la  plante  même.  Mettez  cet  arbre  dans  mit 
température  toujours  égale,  peut-être  restera*t*il  vert^ 
mais,  certainement  il  ne  portera  ni  fleurs  ni  fruits. 

Qu'il  naisse  en  ce  monde  un  être  ayant  toute  paisr 
SAnce  et  toute  fortune ,  un  monarque  \  qui  tout  réis- 
sîsse  k  souhait;  de  qui  tous  les  besoins,  toutes  le^ 
volontés ,  tous  les  caprices  soient  satisfaits  avant  (faCik 
ne  désire  y  c'est-à-dire  avant  qu'il  ne  souffre;  oi| 
hemme ,  ainsi  rassasié  d'avance ,  ne  sera  eertiiiieflMM 
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ptBlieiirein;bieiitfitiiiCme  il  cessera  d'ttreinteiUgeiitd 
iëcoiid.  Son  existence,  pâle,  froide,  stërile,  deviendra 
comme  Tarbre  sans  fleurs  et  sans  fruits.  A  charpk 
hn-mfeme ,  il  ne  sortira  de  cet  ëtat  somnolent  qa*!  h 
première  crainte,  ou  au  premier  dësir. 

Sans  nous  i^tendre  davantage  sur  les  causes  da 
bonheur ,  causes  qui  yarient  )k  Tinfini  ,'et  sar  lesqodki 
il  serait  impossible  de  s^accorder ,  nous  dirons  seule- 
ment i(ue  dans  notre  croyance ,  le  plaisir ,  pas  phn 
que  la  Midté ,  n*appartient  )i  la  terre  ;  partout  il  est 
fuble  et  douteux. 

On  peut  même  assurer  que  le  bonheur  de  rhonme 
ou  ce  qu'il  considère  comme  tel ,  est  moins  dans  oe 
qui  est  que  dans  ce  qui  n*est  pas  encore  ;  son  horison 
fait  son  plaisir.  Ce  n^est  pas  ce  qu*il  a  qui  le  rend 
heureux ,  c-est  ce  qu'il  attend.  Sa  jouissance  n'est 
qu'un  espoir ,  c'est  un  vœu ,  un  souhait ,  un  désir  ; 
et ,  nous  l'ayons  dit,  tout  désir  est  douloureux  j  mais 
pourtant  il  l'est  moins  que  le  yide  de  l'ame  ,  moins 
surtout  que  la  satiété. 

La  douceur  de  l'attente ,  telle  est  donc  ici-bas  h 
plus  grande  volupté.  Puis ,  cette  attente  est-elle  rem- 
plie, est-elle  dépassée  même;  Têtre  a-t-il  mille  fois 
plus  qu'il  n'osait  demander?  Après  l'ivresse  du  pre- 
mier moment  et  le  calme  qui  y  succède ,  il  ne  M 
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reste  rien,  son  bonKeur  s'est  éteint  dans  la  possession, 
et  pour  le  retrouver  il  est  obligé  de  chercher  im 
illnsions  nouvelles. 

■  Que  nous  fassions  consister  notre  Micité  dans  dm 
jouissances  dites  positives ,  ou  purement  chamelles , 
dans  la  satisfaction  des  sens ,  la  satiété  sera  plus  prompte 
encore,  parce  que  la  saveur  de  ces  jouissances  n*est 
souvent  que  dans  le  prestige  dont  elles  sont  entourées 
on  dans  ce  qui  n^est  pas  en  elles;  que  celte  saveur  enfin 
tient  moins  )k  la  nature  des  choses  qu'k  celle  de  Vbk^ 
dividu  qui  les  éprouve.  Otez  la  pensée  a  cet  hammê 
enivré  de  voluptés ,  ou  seulement  assombrissez  ealle 
pensée  y  le  plaisir  a  disparu,  Timage  la  plus  riante 
est  couverte  d*un  voile  de  deuil ,  le  son  harmonieux 
devient  un  cri  funèbre ,  et  la  liqueur  la  plus  douce  a 
pris  un  gont  amer. 

Le  plaisir  de  même  que  la  souffrance  est  donc  en 
nous  d^abord,  et  c^est  nous  qui  avant  tout  faisons  notre 
bonheur  ou  notre  malheur.  Le  contentement  intérieur 
est  la  première  et  peut-être  Tunique  volupté  qui  nous 
soit  accordée  sur  la  terre.  Nous  sommes  toujours  plus 
on  moins  heureux ,  selon  que  nous  sommes  plus  ou 
moins  satisfait  de  nous-même  ;  et  nous  ne  le  sommes 
que  lorsque  nous  avons  lieu  de  Têtre;  car  en  ceci  la 
conscience  ne  nous  trompe  guère.  On  n*a  ps  encore 
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yo  un  être  en  même  temps  lieureux  et  mëchant,  con- 
tent et  coupable.  Si  ce  contentement  se  bit  sentir  et 
lui,  c'est  par  laeur ,  c'est  loin  de  son  crime»  ou  quand, 
pour  un  instant ,  il  a  pu  Ttiublier.  Le  plus  Iwureuz  est 
donc  toujours  le  meilleur  ou  le  plus  rertueujL. 

Ce  qui  prouve  encore  que  le  plaisir  n*est  point  di 
oe  monde ,  c'est  que  si  la  soufirance  tmd  au  dévelop- 
pement de  Fesprit  et  des  ressorts  de  l'ame ,  si  fat 
TOrsité  les  fortifie  et  en  prépare  la  croissance,  la 
Tohq^ ,  quand  on  s'j  abandonne  »  produit  Tefiet  cob- 
tnîre;  sa  tendance  est  souvent  rétrograde;  la  jouisr 
saaoe  émousse  la  sensibilité,  détruit  Ténergie,  et)i 
la  longue  éteint  le  g^ie  en  dégradant  la  raison.  D'ail- 
leurs, de  la  sooffirance  passée  an  pbisir  qui  n*eit 
plus,  il  n*j  a  aucune  difiérence,  \  moins  peul-êne 
que  le  plaisir  n'ait  préparé  une  souffirance,  et  la 
soufifrance  un  plaisir.  Peut-être  aussi  existe-t-il  une  com- 
pensation dans  la  nature,  et  chaque  individu,  en 
ddiors  des  maux  qu'il  se  fait  k  lui-même,  doit^l 
trouver  dans  les  élémens  terrestres  une  dose  égale  de 
douleur  et  de  plaisir. 

Nous  examinerons  plus  tard  si  l'ame  ne  se  met  pat 
toujours  à  la  hauteur  de  la  nécessité ,  et  si  la  puis- 
sance des  besoins  et  l'imminence  des  dangers  n'âèvent 
pas  la  puissance  de  cette  ame ,  par  cette  cause  seok 


pif  la  force  croit  par  k  résistance,  oa  pJutol  |io  <• 
«Mlitiie  (fat  par  alie.  Sans  contre^poicb  il  n'y  a  pai 
tVfpiililMrei  nais  récpiilibre ,  »'il  était  étemel  et  in- 
variable, serait  rimmobilité  ou  le  Béant. 

Kous  n'avons  fait  qu  indiquer  ici  ce  sujet  du  bon- 
leur  et  du  malheur  qui  n'entre  point  dans  notre  {dan^ 
{l.notts  laissons  \  d'autres  le  soin  de  le* traiter  avec 
es  dérdoppemens  qu'ï  comporte. 

Voici  les  inductions  ^*on  peut  tirer  de  ce  chapitre. 

hsL  possibilité  du  plaisir  ne  détruit  pas  la  nécessité 
le  la  douleur;  mais  Tun  ne  doit  pas  exister  sans 
*autre,  et  Ton  ne  peut  les  isoler.  Le  bruit  n'est  senr 
(ible  que  par  le  silence  qui  le  précède  ou  qui  le  soit  : 
1  en  est  en  quelque  sorte  la  conséquence.  C'est  de 
^obscurité  et  de  ses  nuances  que  jaiHissent  tous  lei 
legrés  de  lumière  jusqu'à  son  plus  grand  éclat.  Sana 
'knpression  du  froid ,  nul  n'aurait  conçu  la  chaleur^ 
7est  ainsi  que  le  plaisir  est  inTariaUement  pré- 
iédé  du  désir  ou  du  besoin ,  c^est-a-dire  du  Toulaîr 
la  de  la  nécessite.  Il  n'est  donc  aucune  satisfactiâm 
[ui  ne  soit  amenée  par  une  attente,  et  la  jouissan|BC 
ésulte  toujours  de  la  privation  ou  de  la  soufirance. 

Le  plaisir  et  la  douleur  sont  une  même  chose  k 
[es  degrés  difTérens  ;  ou  si  l'on  veut,  la  douleur  est  la 
essation  du  plaisir,  mais  |dus  ordinairement  le  plaisir 
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«it  cellede  la  doulenr.  Moioi  nécesiaûre  k  rhomiiiecpM 
k  loiifiaiioe,  k  pkisir  n^amait  pas  assti  d^attndts  pov 
BMCtre  en  moaYemeiit  k  pensée  et  pour  contraindre 
rêtre  ^  agir.  Ainsi  s*expliq^e  k  nécessité  du  mal. 

Le  pkisir  comme  k  peine ,  k  bonheur  comme  k 
malbenr  gisent  presqu^entièremoit  dans  l'imagination; 
ik  se  composent  rarement  de  k  situation  présente; 
fnn  et  Tautre  reposent  sur  k  fouvenir  du  passé ,  sur 
k  désir  on  sur  k  crainte  de  TaTenir.  Ce  qui  rend 
Plionune  heureux ,  ou  ce  qui  adoucit  sa  souffrance, 
B*est  pas  ce  qu^il  a ,  mais  ce  qu^il  veut  ;  sa  félicité, 
c^est  Tespérance. 

Nous  le  voyons  donc ,  le  bonheur  pas  plu»^que  le 
|daisir  n*appartient  k  ce  monde.  Lorsqu^il  nous  ap- 
paraît, c'est  hors  de  Tatmosphàre  terrestre;  c'eit 
lorsque  pkngeant  dans  notre  cceur ,  ou  élevant  noi 
pensées  dans  éternité  et  au-de&  de  cette  terre  notre 
berceau  ou  notre  lieu  d'exil ,  nous  nous  unissons  en 
esprit  k  Dieu ,  et  entrevoyons  k  joie  et  k  puisssnee 
d'une  vie  moins  grossière,  au  milieu  d^êtres  plusintst- 
ligens  et  d'élémens  plus  purs* 
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Nous  aurions  pa  rëiinir  ce  chapitre  aa  précédent , 
mt  la  jouissance  ne  peut  naître  que  d*un  désir  réel 
m  factice.  Le  désir  est  la  conséquence  d^un  besoin. 
Le  plaisir  ii*est  que  la  satisfaction  de  Tun  et  de 
IVutre. 

Le  besoin  est  açssi  une  douleur  ;  source  de  toutes 
les  Toluptés ,  il  Test  de  toutes  les  souffrances. 

Les  sensations  douces  ou  pénibles  n^existent  que  par 
les  contrastes.  Une  impression  constamment  égale  cesse 
bientôt  d*en  être  une.  L'uniformité  conduit  )i  Vim^ 
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mobilité ,  puis  au  sommeil  et  ^  Finsensibilitë  ({ni  est 
rabsence  momentané»  de  la  vie  ou  son  inaction. 

Sans  alternatiTe  et  saiis  crises ,  sans  le  passage  d*im 
état  a  un  autre ,  il  n*y  a  pas  dVmotion  ou  de  mooye- 
ment  intellectuel.  Une  situation  invariablement  h 
même ,  une  pensëe  unique ,  n^t  pas  une  ëmotion.  S 
elle  a  étë  telle ,  elle  ne  Test  plus.  Nulle  sensation  M 
peut  durer ,  si  eUe  ii*est  continneUement  «xdtëe  el 
rajeunie  ;  et  elle  ne  Test  que  par  une  autre  sensttkm 
ou  une  pensée  nouvelle. 

La  douleur  produite  parole  choc  brut  des  éléDeiis, 
quand  elle  n'amène  pas  la  dissolution  immédiate  da 
organes,  est  courte  et  prévue  ;  Têtre  peut  s'en  garer, 
il  le  sait.  Dès  qu^il  y  est  parvenu ,  ou  qu*dle  ee«i 
d^étre  menaçante,  dès  qu'il  ne  la  craint  phiS|  dk 
n'fsl  plus  pour  lui  ^  su)et  d'émotion. 

Cette  apathie  commune  h  touWs  los  races  terrestre^ 
suspend  momentanàiient  la  marche  da  la  vie  :  c'eK 
le  repos  ou  le  sommeil.  Il  est  nécessaire  ;  mais  s'il  dé- 
générait en  un  assoupissement  léthargique  «  s'il  dftait 
durer  toujouis ,  il  annihilerait  ritra. 

Malgré  la  sensibilité  de  l'individu  humain,  ou  ptol- 
être  à  cause  de  cetto  sensibilité  et  de  la  rapidité 
des  transitions  d'une  pensée  a  une  autre ,  chei  lui  kf 
sensations  s'émouascnt  vite  ;  le  plaisir  comme  b  dot- 
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Ifiir  s*âiiiortil  et  8*iue.  lia  douleur  efl&cée ,  le  pkiiir 
fgoM t^Vnktretiaaibe  d«w  l|i  torpeur, ou  dans  la  ma- 

Pour  prévenir  cet  éM  de  mort ,  ce  nVtait  pas  asaei 
4^  la  fofiribilitë  d^agir ,  il  fallait  que  cette  possibîUté 
^  ms^  en  }ea  et  qu^elle  y  f^it  maintenue.  Il  fallaît 
igné  non-seulement  la  faculté  de  sentir  existât ,  mais 
qffjoafi  cause  incessante  la  renouTel&t  )k  chaque  instant»  ^i^ 
ifyk  qfik  chaque  instant ,  mft  par  son  efifet  acerbe  oit 
piur  la  crainte  de  rëprouyer,  Têtre  fut  obligé  \  un  élan^. 
^  ^  Ipoovement  ;  il  fallait  enfin  que  cette  cause  too* 
jcors  progressive,  conduisit  du  désir  à  la  peine,  etdt 
li|mse  au  plaisir.  Ge  n^était  qu'à  cette  condition  que 
Vonvre  vitale  pouvait  être  perpétuée  et  étendue. 

Ge  jréanltat ,  avons-noos  dit ,  n  aurait  pu  être  amené. 

pir  le  feul  attrait  de  la  jouissance  ;  le  désir  eut  donné 

Kûn^ndsioii  et  a^aurait  pu  Tentretenir. 

- .  jPonr  créer  cette  vibration  permanente ,  cette  rè». 

naissance  journalière  de  la  vie,  Dieu  a  nus  en  nona 

^  besoins  physiques ,  aiguillon  des  sensations  intel- 

lidlueUes ,  besoins  d^ou  résultent  en  même  temps  le 

ééaîr  f  le  plaisir  et  la  souffrance ,  et  qui  nous  forcent  h 

léBéchir ,  )i  prévoir  et  )i  calculer. 

..  Ge  aont  ces  besoins  qui  nous  font  sentir  d^abord 

que  nous  existons,  ^  qui  nous  portent  k  user  de 
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Teustence.  Ce  sont  eux  qui»  après  nous  avoir  tirade 
ce  prunier  sommeil ,  nous  empêchent  d*y  retomber, 
et  chaque  jour  nous  en  font  sortir  encore  quand  F^ 
pmsement  des  organes  nous  y  rejette. 

Le  nouveau  ne  est  endormi ,  la  faim  le  réveille ,  ii 
fait  un  effort  pour  satisfaire  son  appétit ,  c*est  a 
v^  première  volonté ,  sa  première  action.  Si  ce  déiir  oa 
Wr  cette  douleur  ne  déterminait  pas  ce  premier  effcnt  (le 
l'enfant,  quelle  force  Tarracherait  k  sâ  létha^? 
Serait-ce  l'impulsion  d*un  tiers ,  on  la  soliicitode  d*aB- 
tnii?  —  Mais  si  autrui  n'était  pas ,  ou  s^il  était  dans  h 
même  position  ? 

Admettons  l'intervention  de  ce  tiers,  snpposom 
même  qu'il  soit  toujours  présent  9)1  quoi  aboulinit 
sa  présence?  Après  le  premier  réveil,  Tenfaot  se 
rendormirait  aussitôt  ;  après  le  second ,  il  se  rendor- 
mirait encore;  et  toujours  ainsi.  Il  faut  donc  qu'il  j 
ait  quelque  chose  en  lui  qui  surexcite  sa  vie  et  dé- 
termine sa  volonté  ,  sans  l'assistance  d'autnii. 

La^faim  et  la  soif,  ou  la  crainte  qu'elles  soulèvent, 
sont  ce  mobile;  là  est  un  aiguillon  continuel,  une 
impulsion  vivante  qui  force  à  l'emploi  des  organes  et 
à  celui  de  la  pensée ,  et  qui  chaque  jour ,  en  ébranlant 
Tame ,  en  l'inquiétant  relativement  h  sa  position  à 
venir ,  met  la  machine  entière  en  mouvement.. 
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Ce  que  nous  Tenons  de  dire  du  nonvean  ne,  on  peut 
Rappliquer  k  rhomme  fait ,  k  l*liomme  fort ,  \  tout 
9tre»k  tout  animal.  Si  cetltoaune,  si  cet  animal  ^r|, 
qui  le  force  k  se  lever,  \  se  mouvoir,  à  marcher?  G*est 
1^  faim ,  c'est  le  bruit ,  c^est  toujours  un  besoin ,  nne 
perturbation  quelconque ,  une  douleur  enfin.  Et  cettq 
inquiétude ,  cette  douleur  le  suit  après  le  rëveil ,  ellq. 
s*accrott  avec  le  mouvement  ;  sinon  ce  réveil  ne  sérail 
qu^un  autre  repos ,  un  autre  sommeil. 

Ce  sommeil  est  ne'cessaire ,  mais  nous  ne  devons  le 
goûter  que  par  intervalle ,  après  la  fatigue  et  toujoun 
pendant  peu  de  temps.  En  vain  la  matière  nous  retient 
et  nous  espérons  reposer  encore  ;  il  est  quelque  cIumo 
en  nous  qui ,  en  dépit  de  nous,  nous  pousse  ^  agir  :. 
quelle  que  soit  la  douceur  de  notre  position,  npus 
sommes  contraint  d*en  changer,  et  contraint  par 
nous-même. 

Cette  impulsion  ou  cette  inquiétude  de  l'ame,  n^ 
Tëprouvons-nous  pas  \  tout  instant?  Nous  somnie^. 
assis,  nous  sommes  bien,  tout  nous  abrite,  noui. 
'flatte ,  nous  sourit  ;  c*est  en  vain  :  nous  n^y  resterons- 
pas  ,  parce  que  quelque  bien  que  nous  soyons ,  nous 
croyons  que  nous  serons  mieux  ailleurs.  Pourquoi 
serons-nous  mieux?  —  Nous  Tignorons.  Un  espoir  i 
une  crainte,  un  doute,  un  prestige  que  nous  ne  pouvom  * 
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AéBlùr ,  flGdl  {NHttlé;  lio^  efiMtoUf.  Si  nous  tooAns 
^résister,  si  noW  luttons  coiftré  iMms-mtoto  lÉii 
^TOtt»  nne  dodeo»  tetttpUeiNe,  ttarmertqmildl 
êtfhl  ÊSiatë  même. 

'  Cette  doulein:,  c'est  le  itngt  de  Dien,  c'est  le  Apd 
êlg  h  mard^e  ;  àgftsition  iilstibèt^  dé  la  croitsàiièi 
élefndle,  d<$  cette  nâtiirê  divine  qui  ne  permttV 
inÊcxta  être  de  s'ârrtfet  iëè  b  terre  ;  impidslon  ^ 
nous  invite  ^  grandir  et  ï  nous  d^Tdopper. 
'  SS  noDs  anal  jscms  niù  sensation^ ,  nous  Terrons  me 
è>tot  ce  mêâ'è  iÀ'ol)ile  qid  nons  dirige  daHs  toutes  U 
ëiktoiistance^  de  là  ^e.  Cest  toujours  on  choc,  iiii 
ftttûlsement  cpii  nous  force  I  TdHe^  et  k  defliëOMé 
ddiont. 

Une  cause  analogue  nùOÉ  contFaiïit  li  la  téteÈkMt 
et  Upris  nous  avoir  fait  penseï*,  nous  conduit  li  'èaÊh 
biner  nos  pensées ,  \  calculer  et  a  prévoir.  Sans  cdtt' 
lAternàtive  de  crainte  et  dVspoir,  de  doncMr  oa 
d'amertame,  sans  cet  aspect  dé  la  vie  ou  de  la  mort, 
sins  cette  action  douloureusement  coërcitive,  noui  ni 
pendrions  même  pas. 

Ainsi  ce  sont  les  besoins  qui ,  en  ofltant  \  toutes  W 
cfëatures  Tamorcedu  plaisir  ott  b  crainte  de  la  souf* 
france,  amènent  les  oèutres  de  toutes.  Les  vAwH 
bésbhis  et  par  conséquent  les  lUfimes  jouissances  et  hs 


wAf^9  douleurs  ^  tout  communs  à  diacuoe.  L^homfift 
mot  doute,  «n  âtrgissant  ses  désirs,  a  ëtendu  «es 
l|(»oiiis ,  il  a  perfectionoë  sts  plaisirs  ea  mulcipliaitt 
M  douleurs ,  mais  le  principe  n'en  reste  pas  moîn^ 
%al,  et  les  besoins  du  j^us  intelligent  ou  du  plus  bmt 
loi  animaux ,  sont  absolument  les  mêmes.  Chez  toià 
lii  deux,  ils  sont  la  base,  la  canse  et  le  ressort  de  s^ 
plMioos  y  comme  celles-ci  le  sont  de  ses  actions. 

Écartez  cette  hase,  supposez  un  être  qui ,  sttr  k 
KÉn^  n'ait  rien  en  lui  qui  ToUige  ^  s'occuper  de  son 
HÛatence  présente,  ou  }l  venir,  qui  ne  soit  soumit 
^yUt  nécessité  de  boire ,  ni  ^  celle  de  manger ,  qui 
Ml  liiB  croie  exposé  ^  aucun  mal ,  ^  aucun  danger  ;  que 
létii^lnil  ?  Sans  crainte  de  manquer  ou  de  soufihr,  smis 
irérision  du  plaisir  ou  de  la  soufirance ,  quel  suJBl 
NI  qud  moyen  aura-t^il  d'exister?  Quelle  satisfaction 
rtrouyera-t-il  ?  Comment  pour  lui  naîtra  la  sensation^ 
piand  il  n'aura  devant  lui  ni  désir  ni  espérance? 
Itil$  désir ,  d'où  surgira  la  volonté?  Queb  en  teroot 
»  éWmens?  Sans  mobile,  comment  pourra-t-il  st 
MNivoir  ?  Sans  but ,  oomment  te  voudra-t-il  ?  Lé  mou» 
ewentest  une  fatigue;  l'ioimobilité ,  qu'elle  qu'on 
■t  la  cause,-  ne  peut  cesser  que  par  une  impulsion*  Si 
ilte  impulsion  n'est  pas  donnée ,  ou  si  elle  n'a  pa« 
r  fiiiè»  61  la  nécessité  d'apr  ne  surgit  pas,  si  k  piin^ 
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cipe  n*eii  est  pu  dans  tèm^  oomnent  la  pensée  liii«i 
TÎeiidn4-elle  ? —  Par  rintermëdiaire  d*aiitnii?  — Mat 

alon  oe  sera  k  moirreiiieiit  d'antnn  et  mm  le  sien.  Oi 

■ 

pentdëvdopper  la  Tie,  nais  non  la  créer.  On 
ceipaestdansTame,  mais  Pon  a^ajonte  rien  k  Fi 
D^  nous  TaYons  dit:  pour  qa*on  être  soit ,  il  fiurt 
que  iDote  son  action  soit  en  loi.  Si  die  ne  peut  se  dé- 
Yelopper  que  par  un  tiers ,  il  n*est  ^pie  rinstronatf 
on  la  fraction  de  ce  tiers;  il  n*est  pas  nn  être.  On 
sîTon  veut  qn^il  en  soit  un,  n^ayant  point  en  Ui  de 
cause  d*activité  et  ne  pooYant  compter  sor  rinqmUfli 
calérienre ,  Tivant  comme  s*il  ne  virait  pas,  il  ne  Cen 
ni  nn  pas ,  ni  un  eflbrt.  Immobile,  il  mourra  dui 
cette  immobilité^ Fendroit même  ob  il  est  né;  ou  sH 
ne  peut  pas  mourir,  il  sera  presque  semblable )i  k 
matière  inerte ,  et  demenren.  étemdlement  dans  na 
état  Toisin  de  la  mort. 

Admettons  qu^ii  puisse  se  mouvoir,  nous  le  demaa- 
dons  encore,  quel  sera  le  but  de  ce  mouTement?  Sur 
quoi  le  portera-t-il  ?  Avec  la  faculté  de  penser,  il  fanl 
une  pâture  \  cette  pensée,  une  matière  sur  laqudle  dk 
s^exerce.  La  possibilité  ne  sert  \  rien  Ik  6U  il  n*j  a 
rien  ;  et  aucune  cbose  n'existe  relativement  )i  mm 
quand  nous  ne  pouvons  nous  mettre  en  rapport  avec 
aucune  cbose.  Dans  cet  isolement,  sur  quoi  tombcrpBl 
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ses  idëes?  —  Sur  ce  qui  sera  purement  immatériel? 
*~  Mais  si  Têtre  lui-même  ne  Test  pas,  cela  ne  se  peut. 
S*il  Test ,  cela  ne  se  peut  pas  davantage  :  on  ne  fait 
rien  de  rien.  Il  ne  saurait  y  avoir  d^œuvre  ou  les  ëlé- 
mens  de  Fœuvre  n'existent  pas  ;  et ,  avec  les  démens, 
il  n'y  a  pas  d'œuvre  encore  ou  il  n'y  a  pas  de  volonté. 
Vouloir  n'est  que  l'expression  et  la  preuve  d*un  besoin  • 
Un  besoin  est  l'indication  d'une  chose  ou  d'un  être  qui, 
en  dehors  de  nous ,  a  pourtant  action  sur  nous.  Sans 
besoin  et  conséquemment  sans  crainte ,  sans  désir ,  la 
vie  est  sans  volonté  ;  et  sans  la  volonté ,  la  vie  n'est 
plus  ou  n'est  qu'un  principe  stérile. 

Je  ne  parle  pas  ici  seulement  des  animaux ,  ou  de 
l'homme  dans  l'état  de  nature  ;  il  s'agit  aussi  de  Tindî-, 
vidu  civilisé ,  de  Thomme  d'étude  et  de  réflexion ,  de 
celui  qui  peut  sentir  les  besoins  de  l'esprit ,  les  plaisirs 
de  l'intelligence.  A  cet  homme  aussi,  je  demanderai  sur 
quoi  sont  fondées  les  jouissances  de  l'ame  et  comment 
elles  pourraient  exister ,  si  derrière  n'apparaissaient 
pas  la  crainte  et  l'espérance? 

Si  nous  sondons  notre  cœur ,  nous  y  verrons  que 
dans  toutes  les  positions  de  la  vie  humaine ,  quel* 
qu'élevées  qu'elles  puissent  être,  quels  que  soient 
aussi  le  savoir  et  le  génie  de  celui  qui  les  atteint,  nous 
j  verrons,  dis-je ,  que  le  mobile  de  sos  pensées,  de 
II  22 
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ses  œuvres  ,  seront  encore  cei  mêmes  appétits  de  la 
nature  ;  et  que ,  plus  ou  moins  modifiés,  plus  ou  moins 
entourés  de  prestiges  ou  voiles  de  convenances ,  ses 
besoins,  source  intarissable  de  ses  vouloirs ,  de  ses 
désirs ,  seront ,  en  toute  circonstance ,  ce  qui  fera 
Vibrer  les  ressorts  de  son  àme  et  ce  qui  déterminera 
sa  marcbe. 

Sans  les  questions  que  ces  l)esoins  soulèvent  con- 
ânoellement  entre  ce  qui  est  nous  et  .ce  qui  est  )ïon 
de  nous ,  sans  ce  conflit  de  Tesprit  et  de  la  matière , 
rien  de  raisonnable  ne  sortirait  de  notre  cerveau, 
car  nous  ne  pourrions  pas  réunir  et  combiner  deoX 
idées* 

l^os  réflexions  les  plus  sublimes ,  nos  combinaisons 
les  plus  élevées  naissent  de  cette  prescience  de  la 
douleur ,  ou  des  besoins  ;  c^est-a-dire  de  la  prévoyance 
et  de  la  nécessité.  De  la  aussi  dérivent  nos  plaisirs  et 
Tardeur  qui  nous  y  pousse ,  et  tous  les  excès  qui  s*eD 
suivent ,  00  tous  les  efforts  qui  y  résistent. 

Si  rhomme  n'avait  pas  de  besoins ,  il  n^aurait  ps 
dépassions.  L'homme  sans  besoins  et  sans  passions, 
n^aurait  ni  Vices  ni  vertus  ;  il  serait  incapable  d*uD 
acte  intellectuel,  ou  de  toute  œuvre  qui  exige  un  cal- 
cul, un  choix  de  moyens.  Pour  que  la  liberté  accordée 
îi  rhômme  et  que  la  connaissance  qu*il  a  da  tien  et 
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da  mien ,  du  juste  et  de  Tinjuste  aient  une  application, 
il  a  fallu  que  non-seulement  les  besoins  soient  en  lui. 
Biais  qu^avec  la  conscience  du  bien-être  que  procure 
leur  satisfaction,  il  ait  eu  celle  des  douleurs,  des  ma- 
ladies, des  maux  de  tout  genre  qu^amène  Tabus  qu^on 
j>eut  en  faire.  Il  a  fallu  encore  qu^il  pCit  en  apprëciar 
rinflnence  sur  autrui  comme  sur  lui-même ,  et  qa^il  f 
ait  TU  avec  la  possibilité  de  se  nuire  personnellement , 
celle  de  nuire  aux  autres. 

Sans  les  besoins ,  sans  le  plaisir  ou  la  souffrance 
qui  en  surgissent,  l'être  ne  pourrait  ni  porter,  nt 
Ireceroir  un  préjudice.  Le  bien  comme  le  mal  qu^oA 
peut  faire  sur  la  terre ,  tient  donc  essentiellement  3l 
Texistence  de  la  douleur  et  surtout  \  la  faculté  de  l^ap» 
pliquer.  Sans  le  mal  physique,  il  ne  pourrait  y  aycir 
de  bien  moral. 

Que  reconnaissons-nous  ici?  Qu*aucune  action  ou 
pensée,  qu^aucun  mouvement  n^est  déterminé  et 
ne  peut  l'être  que  par  une  sensation.  Le  premier 
avis  y  le  premier  choc  est  toujours  une  surprise ,  uu 
drfsir,  un  tourment,  un  besoin  quelconque.  S*il  n^y â 
^pis  de  plaisir  sans  pensée,  il  n^y  a  pas  de  plaisir  sans 
■ébit  ni  de  désir  sans  souffirance,  c*est-à-dire  sank 
l)esoin ,  et  pas  de  besoins  sans  les  sens  et  leurs  or- 
gues. Si  ks  besoins  n^ont  pas  créé  les  organes,  îk 


506  BES  BESOINS. 

contribuent  à  kor  dérdoppement  et  aussi  à  leur 
conserration. 

Cest  ainsi  que  Dieu  en  posant  la  hase  du  premier 
être.  Ta  contraint  par  le  plaisir  et  par  la  peine  \  con- 
serrer  son  corps.  Tonte  créature ,  et  même  la  plante , 
a  du  plaisir  Si  manger ,  à  boire ,  a  se  reproduire ,  el 
^rouTe  une  douleur  par  la  priration  de  chacune  de 
ces  choses. 

Des  besoins  naît  la  volupté  ;  cependant  leur  base  est 
la  souffrance.  La  £aim  est  une  douleur ,  et  il  le  faut 
pour  que  l'être  soit  averti  de  la  faire  cesser.  Il  est 
évident  que  s*il  nVprouvait  aucune  privation ,  aucone 
sensation  pénible  du  manque  de  nourriture ,  il  ne  la 
chercherait  point. 

S'il  ne  souffrait  pas  de  la  soif ,  ou  si  boire  n'était 
pas  un  plaisir,  il  ne  boirait  jamais. 

Si  l*excès  du  froid  ou  du  chaud,  ou  le  contact 
trop  brusque  des  élémens  n^avait  rien  qui  le  blessât, 
nulle  part  il  ne  se  ferait  un  abri  contr^eux. 

U  en  est  de  même  des  autres  besoins ,  et  générale- 
ment de  tout  ce  qui  tient  a  la  conservation  du  corps. 

m 

Si  la  douleur  ne  nous  avisait  pas ,  ne  nous  indiquait 
pas  la  position  ou  nous  sommes  relativement  à  ce  qui 
nous  entoure ,  n*ayant  aucune  idée  du  péril ,  nous  ne 
pourrions  avoir  celle  de  le  prévenir  ou  d*en  amortir 
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les  conséjuences.  Dans  cette  ignorance  ou  cette  in- 
sensibilité ,  rêtre  ne  pourrait  pas  vivre  coi'porellemènt 
on  jour  entier  ;  et  il  ne  lui  resterait  pas  même  la  vie  de 
Tame  ou  la  conscience  d^avoir  vécu,  parce  qu^existant 
sans  comprendre  qu^il  existe ,  il  mourrait  sans  savoir 
qu'il  meurt,  semblable  à  la  matière  qui  n*est  point 
pour  elle  parce  qu'elle  ignore  qu^elle  est.  L'être  qui 
ne  peut  éprouver  ni  besoin  ni  danger,  serait  donc 
comme  s*il  n'était  pas. 

Nous  nous  résumons  :  Les  besoins  sont  la  natura- 
lisation de  la  douleur ,  et  ils  la  font  surgir  de  toutes 
ks  positions  de  la  vie. 

Conséquence  de  la  matérialité  des  corps,  ils  tiennent 
en  même  temps  de  ces  corps  ou  de  Famé  qui  les  fait 
agir,  et  derensemblè  des  élémens.  De  1^  Tentraine- 
ment  de  la  matière  et  le  froissement  de  la  fraction 
contre  la  masse  ;  de  la  aussi  tous  les  efforts  de  Fesprit. 

Les  besoins  d'où  dérivent  la  souffrance  et  le  désir, 
sont  nécessaires  pour  forcer  Têtre  à  la  réalité  de  la 
vie,  c'est-a-dire  a  croître ,  a  se  développer.  Quand  un 
besoin  est  satisfait,  notre  activité  cesse  ;  nous  pensons 
moins  ;  et  si  bientôt  un  autre  besoin  ne  renaissait,  nous 
ne  penserions  plus. 

C'est  la  douleur  et  le  plaisir  qui  tiennent  Tame  en 
mouvement.  Sans  Tattr^it  de  Tun  ou  la  crainte  de 
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ItalRt,  die  sezakcDOSiTJBpaiiitd'flèdkesIpirtic, 
cVrt-à^dire  hd  umple  (cnae  u^msint  poÂnt  de  soo 
iBdmdoalilé  et  dsns  me  Tf-rir^'^'tf  Bu£ûte. 

HoBS  JTons  ixidj^ ,  pir  «pdqaes  mois  «  rinfloenoe 
dadaBger.  Il  est  la  snte  do  beioiii;  il  nous  est  rérdé 
fir  reipënenoe  et  la  réflexion;  il  piéoède  U  dooleiir 
rt  aous  inspire  la  crainte,  nos  il  est  imminent ,  pins 
k  fenrenir  ou  la  blessure  ^''il  nEvive  est  poignante, 
pht  le  dard  pénètre  et  pins  il  cxctœ  de  puissance 
d'aetion  sur  TindiTidu. 

Koos  ferons  de  ceci  le  sujet  dn  chapitre  soiTant, 
sous  le  titre  de  Tappéti t  dn  sang .  Les  besoins  font  rêtrc; 
k  danger  le  développe. 
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Si  la  douleur  est  raiguiilon  de  la  vie ,  si  c'est  elle 
ou  la  crainte  d^  Tiprouver  <{ui  en  maintient  Tactioii 
et  détermine  le  développement  des  formes  et  Uxifi; 
apl^ication ,  si  elle  est  l'incitant  de  la  cr^tioii  et  de 
rçeuyre ,  il  est.  certain  que  la  nature  ou  la  m^^i 
çonstitutrice  doit  avçir  multiplia  les  moyens  qui  1^ 
produisent,  et  les  avoir  semés,  pour  ainsi-dire,  Mfi» 
les  pas  de  la  créature  placée  pa^  là  dans  Finiposai]]^ 
lité  de  s'y  soustraire. 

Si  la  douleur  pl^sique  ou  morale  que  peut  ressentii» 
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former  notre  corps ,  mais  il  ne  Tentredent  pas  *. 
Aucun  individu  sur  ce  globe  ne  peut  vivre  de  la  ma- 
tière brute  ou  inerte;  aucun  ne  se  nourrit  de  la  terre, 
de  l'air,  de  l'eau  ou  du  feu.  Si  ces  élëmcns  concou- 
rent k  son  existence  et  ^  la  constitution  de  sa  forme , 
s'ils  sont  la  base  des  corps  qui  font  sa  nourîîture, 
isolf^ment  ou  comme'  élëmens  simples ,  ils  ne  peuvent 
lui  en  servir. 

Ce  qui  vit  ne  saurait  vivre  que  de  ce  qui  vit  ou  a 
v<5cu.  Notre  corps  ne  croît  qu'aux  dëpens  d*un  autre 
corps  mort  ou  vivant.  Le  végétal  comme  l'animal  en 
absorbant  les  sucs  nourriciers  qui  se  montrent  à  sa 
portée,  y  cherche  des  émanations  d'êtres. 

Si  la  plante ,  notamment  celle  des  classes  élevées, 
ne  trouvait  que  la  matière  simple,  il  est  douteux 
qu'elle  pût  subsister  ou  ^du  moins  qu'elle  pût  croître. 
Partout  on  la  terre,  l'air  et  l'eau  semblent  lui  suffire, 
c'est  qu'ils  sont  mélangés  d'essence  animale.  Privés 
de  leurs  parties  nutritives ,  ils  ne  la  substantcraient 


^  Les  élémeus  extérieurs  amènent  t^t  ou  tard  par  leur 
choc ,  leur  frottement  ou  leur  simple  impression ,  la  dé- 
composition de  tous  les  corps.  Un  être  qui  pourrait  .vivre 
dans  le  vide  ou  à  l'abri  du  contact  de  tous  les  éléaSDSf 
conserverait  éternellement  sa  forme. 
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is  ;  et  nul  élément ,  lorsqu*il  est  réduit  à  IVtat  de 
ire  nature ,  lorsque  toutes  les  vapeurs  de  la  vie  en 
it  disparu ,  n^excitera  la  sensualité  et  ne  contentera 
ippétit  d'aucune  créature. 

Beaucoup  d'êtres  ne  peuvent  même  vivre  que  de 
►l'ps  chez  qui  la  vie  est  palpitante  et  le  sang  encore 
laud.  Divers  oiseaux  de  proie  et  quelques  quadru- 
îdes  mourraient  de  faim  ,  plutôt  que  de  toucher  \ 
1  cadavre  corrompu  ou  seulement  refroidi. 

Le  serpent  exige  plus  :  il  faut  qu'il  étouffe  lui-même 

victime,  qu'il  la  sente  expirer  ou  qu'elle  expire  en 
i.  Tuée  par  un  autre,  il  ne  s'en  repaît  qu'avec 
ipugnance.  Ceci  s'étend  aux  plus  chétives  espèces, 
ne  couleuvre  ne  mangera  jamais  une  grenouillte 
orte,  il  faut  qu'elle  la  voie  sauter. 

Les  animaux  carnivores,  ou  omnivores,  c'est  a-dire 
n  se  nourrissent  en  même  temps  de  chair,  de  fruits 
1  de  racines ,  8#l|  plus  intelligens  que  ceux  qui  ne 
[vent  que  d'herbe.  A  Thomme  surtout  il  faut  une 
lère  choisie.  Cette  sensualité  ou  ce  choix  de  la 
3urriture  qu'on  aperçoit  dans  la  bête  comme  chez 
individu  humain,  amène  une  consommation  immense 
'êtres  de  toute  espèce,  sans  compter  ceux  que  détrui- 
;iit  la  crainte ,  la  haine  ou  le  caprice. 

Quelques  philosophes  ont  pensé  que  le  premier 
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Carnivore  r4t^t  devenu  par  suite  de  la  disette  de 
nourriture  végétale. 

D'autres  ont  cru  que  Fêtre  poussé  par  la  colère  ou 
la  vengeance  a  mordi^e  un  ennemi  y  en  était  arrivé  à 
le  déchirer ,  puis  a  le  dévorer ,  et  que  ce  qui  était 
dans  le  principe  la  convulsion  de  la  rage  et  le  délire 
de  la  passion ,  avait  pu  dégénérer  en  habitude  et  enfin 
en  besoin. 

On  a  dit  aussi  que  parmi  les  animaux  ,  il  n'en  était 
pas  de  cruels  par  réflexion  ;  qu'il  n'en  est  aucun  qui 
se  fasse  un  plaisir  de  tuer  un  être  ;  que  toujours  il  le 
tue  paixe  qu'il  a  faim  ;  ou  s'il  n'a  pas  faim,  par  un 
sentiment  de  prévoyance  et  pour  s'en  nourrir  plus 
tard  ;  ou  encore  parce  qu'il  le  considère  comme  uft 
rival ,  comme  un  ennemi  pour  lui  ou  pour  sa  race  ; 
enfin  parce  qu'il  le  craint. 

11  y  a  du  vrai  et  du  faux  dans  ces  diverses  assertions. 
11  est  certain ,  nous  l'avons  vu  ailkiiprs ,  que  les  car- 
nivores sont  nés  long-temps  après  les  herbivores ,  et 
qu'a  bien  dire  ,  l'un  n*est  que  la  dérivation  de  l'autre. 
Si  les  plantes  sont  des  êtres  ou  des  fractions  d'êtres, 
de  carnivores  a  herbivores ,  la  différence  ne  serait 
qu'apparente;  les  uns  comme  les  autres  se  nourriraient 
de  matière  animée  :  ce  qui  viendrait  encore  à  l'appui  de 
cette  opinion ,  que  Têtre  ne  peut  se  nourrir  que  de  l'être. 
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Presque  toutes  les  races  de  quadrupèdes  commcQcent 
ir  vivre  de  lait  qui  est  une  nourritui^  animale, 
es  oiseaux  mangent  le  blanc  de  Tœuf  avant  d*en 
riser  la  coquille. 

Les  herbivores,  sauf  un  très-petit  nombre,  s'ac- 
)inmodeiit  fort  bien  de  substance  animale,  ou  il 
.ut  peu  de  temps  pour  les  y  accoutumer.  Il  est  même 
croire  que  ceux  qu'on  habituerait  dès  leur  naissance 
vivre  de  chair  et  de  sang,  arriveraient  au  point  de  ne 
3UVoir  supporter  un  autre  régime;  ce  qui  a  la  longue, 
1  changeant  leurs  mœurs ,  amènerait  ne'cessairement 
xe  modification  dans  leurs  formes. 

Sans  repéter  ce  que  nous  avons  dit  a  cet  égard , 
L  décider  si  c'est  la  faim ,  la  crainte  ,  la  prévoyance 
1  la  sensualité  qui  éveille  le  goût  du  sang ,  tout 
(inble  prouver  que  ce  goût  ou  le  plaisir  du  meurtre 
ciste  naturellement  chez  presque  tous  les  êtres ,  et 
j*il  en  est  peu  qui  ne  soient  non-seulement  chasseurs, 
lais  destructeurs. 

L'homme,  comme  les  autres,  est  un  animal  de  proie. 
.  nait  sanguii;iaire ,  non  de  cœur  peut  être,  mais 
'instinct  et  d'appétit.  L*cxemple  ou  l'imitation  est 
;i  pour  peu  de  chose ,  et  l'enfant  élevé  seul ,  dans 
n  cachot,  dans  une  forêt  ou  un  désert ,  abusera  de  sa 
>rcc  pour  tuer  des  êtres  plus  faibles  que  lui. 
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U  n'est  point  de  peuple  qui  n'ait  offert  \  Dieu  des 
sacrifices  sanglants,  persuadé  que  ce  goût  du  sang 
qui  était  en  lui ,  devait  être  aussi  dan^  la  divinité. 

Si  Ton  n*y  voit  pas  un  simple  instinct  de  curiosité', 
un  désir  de  spectacle  et  d'émotions ,  on  ne  {$eut  attri- 
buer qn  a  cette  soif,  de  sang ,  cet  élan  qui  porte  la 
multitude  aux  exécutions  juridiques.  Hommes,  fem- 
mes ,  enfans ,  tous  j  courent  entraînés  par  une  force 
dont  alors  on  ne  trouve  la  cause  que  dans  Tamoar  de 
la  destruction  ou  dans  cette  espèce  de  satisfaction  que 
rinsensé  éprouve  k  tuer  et  à  voir  tuer. 

Un  chirurgien  connu  disait  qu'il  n'avait  jamais  fait 
une  saignée  dans  une  maison  oii  il  y  avait  de  jennes 
enfans,  que  tous  n'y  accourussent.    ' 

Plus  un  peuple  est  jeune ,  c'est-)i-dîre  grossier  et 
ignorant ,  plus  il  a  de  propension  pour  les  spectacles 
de  sang.  Le  sauvage  ne  se  contente  pas  de  voir  torturer 
ses  prisonniers  ,  il  y  met  lui-même  la  main  avec  tous 
les  calculs  de  son  savoir ,  tous  les  efforts  de  son  génie. 

L'éducation  ou  la  réflexion  peut  seule  affaiblir  cet 
instinct  carnassier  propre  à  l'homme  et  à  la  brute. 

D*après  ces  exemples  auxquels  on  pourrait  en 
ajouter  d'autres ,  il  n'est  pas  possible  de  douter  que 
l'être  humain  comme  l'animal  ne  soit  naturellement 
porté  à  se  repaître  de  carnage ,  a  s'en  abreuver  et 
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lême  \  s'en  abattre  ;  mais  dans  chacun  de  ces  actes 
I  fant  distinguer  ce  qui  dent  V  la  volonté  ou  à  la 
.^essîté,  ëar  ce  n^est  pas  dans  Tinfluence  invincible 
*im  besoin  que  résident  le  juste  et  l'injuste. 

Taer  un  être  pour  le  dévorer  est  assurément ,  si 
bn  ne  voit  que  le  fait,  une  grande  injustice  qui 
evient  le  crime  de  celui  qui  le  commet  par  choix  on 
lar  goût. 

Si  cette  action  est  la  suite ,  non  d*un  choix  ,  non 
le  la  liberté ,  non  de  Tindividu,  mais  de  son  organi- 
ation ,  r injustice  ne  sera  plus  la  sienne ,  elle  appar* 
tendra  ^  cette  organisation  et  \  son  auteur. 

Mais  il  ne  peut  y  avoir  ni  iniquité ,  ni  inconsé* 
[uence  dans  la  règle  commune ,  car  Tiniquité  n^est 
[ue  dans  l'inégalité.  Dans  la  loi  universelle  tout  est 
lien  ,  et  1^  ce  qui  révolte  le  plus  nos  idées  bu  con- 
rarie  nos  habitudes ,  ne  saurait  finalement  avoir  un 
'ésnltat  faux  et  nuisible.  La  volonté  divine  ne  marche 
)as  contre  elle-même  ou  contre  la  raison. 

Sans  doute  au  premier  aspect ,  cette  nécessité  de 
rivre  de  sang,  cette  obligation  ou  est  une  espèce  d'en 
ïngloutir  une  autre,  semble  établie  sur  un  système 
épouvantable  de  violence  et  de  destruction ,  mais  en 
tpprofondissanl  la  question,  nous  concevrons  que  cette 
Lttaque,  cette  poursuite,  ce  déchirement  des  êtres 
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par  les  êtres,  quclcju'inexplicables  que  les  consépacw 
en  paraissent,  n'en  doivent  pas  moins  ouTrir  une 
VQÎe  conservatrice  et  pro|p*essive*  Nous  sentirons  (p^ 
l^ascendant  de  la  inatièfe ,  ou  ce  que  nous  appekntf 
U  loi  du  plus  fort,  qui  ne  serait  en  â^nitive  que  ie 
r^gne  de  la  brute,  ne  peut  subsister  devant  Dieu  ;  qne 
ce  qui  nous  parait  arbitraire  et  tyrannique  ne  doit 
sous  cette  main  divine^  sous  cette  sublime  prévoyance 
ê(fe  qu  un  mode  plus  intellectuel ,  plus  fécond  et  en 
pâme  temps  plus  énergique  qqe  tous  ceux  que  com- 
porterait la  seule  faculté  de  Fêtre  isolé  sur  k  terre; 
enfin  qu'il  n'y  a  la  qu'up  pipbile  pour  déterminer  un 
plus  grand  effort  de  Tapie.  Donc ,  si  I4  violence  est 
eflisctive ,  la  destruction  ne  Te^t  pa$  ^  et  quand  1^ 
principe  organisateur  a  permis  que  l'être  vécût  je 
l'être ,  e^est  qu'en  cela ,  il  y  avait  un  bût  profitaUe 
même  pour  celui  qui  soufire  et  qui  succombe  *. 

Ce  serait  d'ailleurs  une  erreur  de  croire  qu'une 
créature  appartient  a  une  autre ,  et  que  telle  race  a 
été  formée  pour  nourrir  une  race  plus  perfectionnée 
ou  seulement  plus  avide ,  plus  entreprenante  ou  plus 


*  Peut-être  y  a-t-il  aussi  un  eflTet  expiatoire,  et  ce 
globe  terrestre  est-il  un  lieu  de  punition  où  les  conpablei 
des  mondes  supérieurs  viennent  expier  leurs  fautes. 


l 


W^^  ET  PC  ViTTAQUE.  m 

jtiNKite.  Pieu  n'4  pas  fait  de  l'homme  le  maître  def 
ivNiuiiix;  la  preuve,  c*eft  qui;  touyeii^  Thomme  devient 
tur  proie.  Quand  il  la|  dompte ,  c*est  par  la  sup^rio^ 
ité  de  sa  volonté,  et  il  agit  moins  alors  par  la  force  du 
orps  que  par  {'influet^cç  de  Tame  sur  le  corps ,  ou  de 
•spri^  sur  la  matière ,  ou  plutôt  ^core  de  la  raison 
G|r  riiLStiiiçt.  Cest  Tame  mikre  et  rëflëdlûe  qui  s^é- 
^d  sur  Tame  manquant  d*ezpérience  ou  dUntention  ) 
*^t  Tompire  de  la  pensée  sur  la  pensée  et  non  du 
orps  sur  le  corps.  Faite*  combattre  un  homme  iér 
irmé  contre  un  lion ,  l'homme  sera  vaincu.  Si  le 
]on  a  faim ,  il  prendra  même  ToSensive  ;  c*est  lui 
lÛ  ira  chercher  Thomme.  S*il  l'atteint,  son  droit  sur 
ette  proie  humaine ,  ce  droit  de  s'en  repaître  ne  sera 
iinais  par  lui  mis  en  doute.  U  égorgera  Thomme, 
omme  celuÏHïi  égorge  Tagneau ,  uipquement  parce 
ii^iJl  préfère  sa  chair  à  une  autre  chair  ;  il  s'en  nour- 
îra  ainsi  que  du  plus  vil  des  bestiaux  ;  et  entre  son 
ang  et  Teau  de  la  fontaine ,  il  ne  verra  de  différence 
[u'un  go&t  qui  satisfait  mieux  son  appétit ,  qu'une 
aveur  plus  douce  à  son  odorat ,  plus  piquante  à  sou 
i^is. 

Faudra-t-il  conclure  de  là  que  cet  ascendant  jqu'un 
Itre  prend  sur  un  être ,  que  ce  droit  qu'un  besoin  loi 
bnne  est  une  loi  de  réciprocité,  et  qu'il  dévore  pour 
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ttre  dévoré  a  son  tour?  Ou  bien  dira-t-on  que  ceNbî 
de  guerre  n^a  pas  été  établi  par  la  divinité ,  et  qa*il 
est  ane  consëquence  de  la  yffAonlé  et  de  la  liberté 
données  \  1  être  ?  I!  y  a  1^  une  opinion  qui  sera  examinée 
quand  nous  parlerons  du  libre  arbitre';  nous  inférons 
seulement  de  ce  qui  précède ,  que  ce  prestige  de  des- 
truction, qiie  ce  mystère  de  douleur  a  un  but  plus  large 
et  une  influence  plus  étendue  qu'on  ne  le  croit  gémf- 
ralement ,  et  qu'ici  la  puissance  et  Tuniversalité  des 
moyens  suffiraient  pour  prouver  Timportance  oa  la 
nécessité  du  résultat. 

Ce  résultat  est  un  bien  pour  tous ,  nous  venons  de 
le  dire  ;  mais  ce  bien  quel  esl-ii  ?  Nous  allons  tâcher 
de  le  découvrir. 

L'être  étant  né,  il  fallait  le  forcer  a  vivre ,  Dieu  Fa 
fait  en  créant  les  besoins  et  en  donnant  un  attrait  à 
la  nécessité  de  les  satisfaire.  Les  besoins  ont  amené 
les  désirs,  et  les  désirs  la  volonté  qui  produit  les 
actions . 

Cependant  ce  double  mobile ,  cet  élan  de  la  douleur 
et  du  plaisir  ne  développait  pas  les  facultés  de  l'ame. 
Pour  que  tout  entière  elle  fût  mise  en  jeu  ,  pour  que 
l'ensemble  de  ses  ressorts  pût  jouer,  il  fallait  un  levier 
plus  fort ,  un  moteur  plus  actif. 

Le  but  ou  la  fin  de  l'être  n'est  pas  seulement  d'exister 
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m  même  d*agir ,  il  faut  qu*il  grandisse ,  et  ce  mou- 
Yemeot  progressif  n'a  d'autres  limites  queTimmen- 
site ,  que  Te'temite. 

Mais  à  quoi  cette  yaste  carrière  servirait-elle  sans 
les  moyens  de  s'y  élancer  et  sans  une  impulsion  aussi 
vaste  qu'elle?  Paitout  les  effets  doivent  suivre  la  pro- 
gression des  causes.  Pour  produire  une  action  infinie, 
il  fallait  un  effort  infini ,  il  fallait  toutes  les  ressources 
de  l'être.  Or,  une  volonté,  une  espérance,  une  douleur 
ou  une  crainte  sans  cesse  renaissantes,  pouvaient  seules 
amener  cet  effort ,  cet  élan ,  cette  croissance  sans  fin* 

Déjà  nous  avons  vu  que  ce  sont  des  besoins  plus 
épurés  qui  conduisent  Thoumie  à  des  actes  qui  le  sont 
davantage.  S'il  pouvait  se  nourrir  de  la  terre ,  de 
Tair ,  de  l'eau ,  du  feu ,  trouvant  toujours  ses  alimens 
h  sa  portée,  il  ne  serait  contraint  qu'à  une  action 
Irès-faible  ;  n'ayant  rien  k  désirer ,  il  n'aurait  rien  à 
combiner.  Il  n'aurait  ainsi  aucune  occasion  d'appro» 
fondir  sa  volonté  ou  de  poursuivre  son  œuvre. 

La  difficulté  d'obtenir  sa  nourriture  contribue  à 
donner  à  l'individu ,  quel  qu'il  soit ,  l'instinct  de  la 
chercber.  On  remarque  que  l'intelligence  des  animaux 
ji'une  même  espèce  est  loin  d*êti'e  égale  dans  tous  les 
lieux,  et  que  ceux  qui  habitent  un  pays  ou  la  substance 
est  rare  ^  sont  généralement  plus  rasés  ou  plus  aqtifs 
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que  ceax  qui  trouvent  une  pâture  abondante  et  nne 
proie  facile.  Pourquoi  ?  — ^  Cest  que  si  le  besoin  aminé 
une  pensée ,  Tobstacle  qui  empêche  de  le  satisfaire 
en  produit  une  autre ,  et  qu^alors  deux  obstacles  éveil- 
leront probablement  deux  peiisëes.  Conséquetnment, 

■ 

plus  il  se  présentera  de  difficultés  on  de  causes  oppo- 
sées Il  la  prompte  siâtisfaction  des  besoins  ,  plus  aosM 
naîtront  de  pensées  et  d^efibrts ,  ^  plus  il  en  résullen 
de  volontés  et  de  combinaisons. 

Après  avoir  indiqué  cette  progression  des  idées  et 
mesuré  Fimpulsion  de  Fintelligence  par  le  nombre  et 
rimportance  des  obstacles,  si  nous  admettons  qu'outre 
èéhe  difficulté  de  trouver  sa  nourriture ,  Tanimal  eit 
inquiété  par  des  rivaux  qui  la  lui  disputent ,  il  est 
ceMain  qu*il  lui  faudra  encore  plus  de  ressources ,  pbi 
dé  calculs ,  plus  d^'emploi  de  son  fonds  intellectuel, 
et  que  s'il  y  a  quelque  réflexion  en  lui ,  elle  surgira 
forcément ,  parce  qu'ici  il  existe  non-seulement  né- 
cessité d^action ,  mais  nécessité  d^action  raisonnée. 

Qioisir  et  goûter  sont  facultatifs;  végéter  et 
languir  le  sont  aussi.  On  pourrait,  jusqu'il  certain 
point ,  dire  la  même  chose  de  souffrir  ;  car  quelqw- 
fois  on  y  consent  ou  au  moins  on  s^j  résigne.  Quand 
il  ne  s'agit  pas  de  la  vie  ou  de  ce  que  l'on  considère 
comme  tel ,  quand  on  croit  que  le  corps  ne  cessera  pis 
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le  subsister ,  que  nul  ne  Konge  \  lé  briser,  \  Tanëàn- 
ir ,  oq  que  nul  n^éii  a  le  pouvollr ,  du  ne  s*inquièté 
joe  médiocrement.  Mais  quaiid  il  est  question  de 
'existence  de  ce  corp^,  quand  tout  entier  il  est  1^  pouf 
mjeu ,  quand  Têtre  a  non-seulement  la  cfaitite  de  se 
roîr  enlever  sa  nourriture ,  mais  qu*il  a  celle  d*eh 
terrir  lui-même,  il  est  facile  de  juger  si  cette  crainte 
»t  puissante,  et  combien  plus  que  Tamorce  du  plaisil*, 
]ue  Tangoisse  du  besoin  et  que  la  douleur  même ,  elle 
loit  exciter ,  à  un  haut  degré ,  le  développement  Èi- 
nultanë  des  organes  de  cet  être ,  Taction  de  ses  sens 
il  de  tous  les  ressorts  de  son  ame. 

Alors  la  ciréature  même  la  plus  apathique  s6  rhéi 
m  mouvement  ;  elle  avise  au  moyen  de  se  préserver 
le  Tattaque  ,  de  la  fuir  ou  dé  la  repousser  ;  elle  s*à- 
lime  jusqu^li  attaquer  elle-même.  Ce  que  les  torturée 
le  la  faim,  de  la  soif,  ou  Tardeur  de  la  vôluptë 
l'avaient  pu  faire ,  le  désir  de  vivre  ou  la  peur  de 
nourîr  le  fera  infailliblement.  Bref,  rien  autant 
piè  la  prescience  de  la  mort  et  la  vue  d*iin  ennemi 
{ùî  tous  en  menace ,  ne  contribue  \  faire  Surgir  les 
dées  des  profondeurs  de  Tamc  et  afVec  cIleÀ  toutes 
es  passions  qu^elle  recèle. 

La  terreur ,  la  colère ,  la  bravoure ,  la  lâcheté , 
*audace  ou  la  ruse^  Tamour  de  Ma  propriété ,  par 


s»  nE L'IFPCHT DZ  SING ET mVAXtAXgOL 

conséquent  le  sentiment  du  juste  et  de  Tinjuste,  tels 
sont  les  effets  immédiats  de  Tattaipe  et  de  la  nécessité 
de  la  défense.  Dans  cette  position,  le  déTeloppcmeut 
des  facultés  est  commun  k  tontes  les  races- 
La  suite  d^efibrts ,  de  Tokmtés  et  de  combinaisoDS 
auiquels  se  livre  le  plus  débile  ou  le  plus  grossier 
des  êtres  pour  échapper  a  son  ennemi,  nous  étonne: 
nous  Tojoos  avec  admiration  ce  ciron ,  ce  chétif 
insecte  faire  alors  ce  que  ferait  un  homme.  Cepen- 
dant la  réflexion  nous  indique  qu'il  doit  en  être  ainsi, 
parce  qu'en  cet  instant  il  n^est  pas  d'être  faiUe  ou 
insensé.  Le  plus  inepte  trouve  en  soi  de  Tinstinct, 
presque  de  la  raison.  Le  plus  lourd  a  des  jambes 
pour  fuir.  Le  plus  pusillanime  a  un  cœur  pour  com- 
battre; il  lui  sort  des  dents,  des  pinces,  un  dard  pour 
mordre,  lacérer,  piquer,  et  il  en  fait  usage  jusquli  la 
mort. 

Ainsi  se  menaçant ,  se  poursuivant ,  ces  êtres  se 
contiaignent  à  des  efforts  puissans ,  a  une  action 
soutenue  et  profonde ,  action  que  toute  autre  circon-  . 
stance  que  celle  ou  la  vie  est  en  jeu,  n'amènerait  I 
certainement  pas.  1 

Observez  que  les  efforts  faits  pour  se  sauver  d'un  i 
mal ,  sont  toujours  en  rapport  avec  l'évidence  et  la  ' 
grandeur  de  ce  mali(  sinon  on  ne  s'en  sauverait  jamais.  . 
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Les  expédients  sont  ici  le  rcfsultat  et  la  mesure  des 
pensdes.  Les  grands  dangers  donnent  naissance  k  des 
moyens  analogues  et  qui  ne  sont  eux-mêmes  cjoe  b 
réalisation  de  grandes  pensées.  La  plus  infime^des 
créatures ,  ce  vermisseau ,  ce  moucheron  peut  avoir 
une  volonté  énergique  et  tranchée ,  et  quand  il  s^agit 
de  la  conservation  de  son  existence,  il  peut  concevcHr 
des  pensées  vastes,  immenses,  parce  que  son  existence 
est  toujours  grande  pour  lui  et  plus  grande  que 
quoi  que  ce  soit  dans  Tunivers.  Dès  qu'il  est  attaqué,, 
tout  ce  qu'il  a  de  courage  et  d'intelligence  est  aussi 
activement  excité  qu'il  pourrait  l'être  chez  le  pre- 
mier des  liabitans  de  ce  globe ,  chez  l'homme ,  chez 
le  plus  beau  génie  parmi  les  hommes,  parce  que  ce 
moucheron,  k  ses  propres  yeux,  est  autant  qu^nn 
homme  et  qu'un  génie. 

Si  les  moyens  ne  sont  pas  analogues,  l'impressioii 
Test.  L^individu  borné  tient  k  la  vie  comme  le  pliw 
ingénieux.  Partout,  avec  cette  égalité d'impubion,  les; 
mouvemens  se  rapprochent,  et  à  la  longue,  TinteUi- 
gence  du  plus  faible  atteint  le  point  ou  était  celle  da 
plus  fort. 

Si  l'être  ne  pouvait  pas  êtie  poursuivi ,  et  si  la 
£aim  ne  le  poussait  pas  sur  un  être,  comme  elle  pousse 
cet  êti-e  sur  lui ,  s'il  n'avait  k  craindre  aucun  adver^ 
II  23 
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saire,  il  ne  songerait  pas  à  se  défendre,  et  cette 
Bdititade  d'incidens  d^oh  naissent  tant  d^ëmotions , 
de  réflexions  et  de  caiculs ,  ne  surgirait  point  autoor 
de  ^li.  C'est  domc  k  cet  état  de  gaierre  qu'il  doit ,  arec 
mê  sensations ,  le  déyeloppement  et  Temploi  de  ses 
innlté». 

La  conscience  da  péril,  quand  il  eit  capital ,  quand 
notre  corps  entier  est  mis  en  doute ,  qttand  il  s*agit  de 
1b  sauver ,  enfin  cette  horretifr  de  sa  destruction,  Toilli 
sur  k  terre  ce  cpii  peut  donner  \  notre  ame  le  ploi 
d'éian,  d'énergie  et  d'extension,  et  ce  qui  noiis  pousse 
le  plus  rapidement  de  Tinstinct  \  la  raison. 

Cet  individu  qui ,  avec  les  besoins  seuls  et  \  Tabri 
dos  dangers ,  si  tonlefois  on  peut  séparer  les  uns  des 
antrts ,  puisque  les  périls  no  penvcnt  naître  qtie  des 
besoins ,  cet  individu  qui  serait  resté  dans  sêl  spbère 
étroite,  se  déploie  et  se  fortifie  devant  ces  mêmes 
périls ,  en  face  du  rival  qui  les  lui  présente ,  et  iK)ur 
j  écbapper ,  il  s'élève  a  leur  bautcur. 

De  ceci  nous  tirerons  une  induction  bardie  peut- 
être,  mais  qui  ne  paraîtra  pas  déraisonnable,  si  l'on 
se  rappelle  les  considérations  que  nous  avons  fait 
valoir  sur  rinfluençe  des  sensations  dans  la  consti- 
tution des  corps.  Nous  dirons  que  si  les  besoins  posent 
et. dessinent  la  forme,  le  danger  la  développe,  et  que 
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c^est  \  rhorreur  de  la  sonfifrance  et  \  la  présence  de 
èe  qui  la  cause ,  par  conséquent  au  péril  et  a  Tagres- 
sion,  que  nous  devons  une  grande  partie  de  nos 
organes  ou  au  moins  de  leur  perfection  relative. 

Remarquons  qu'il  n*est  pas  une  seule  portion  de 
nous ,  un  seul  membre ,  un  seul  ressort ,  une  seule 
fibre  de  notre  corps  qui  n'ait  pour  but  de  nous  ga- 
rantir d'un  mal,  ou  de  nous  procurer  un  bien.  Qiaqne 
individu  doit  donc  \  cette  cause,  sa  constitution 
pbysique  en  même  temps  que  sc&  mojrens  de  progres- 
sion morale  ;  et  le  corps  ainsi  que  Tesprit  croit  par  cet 
amour  de  soi,  amour  naturel^  tous,  mais  que  le  danger 
seul  peut  conduire  à  son  plus  bauf  point  de  complexité 
el  d'application  sur  l'ensemble. 

Sans  la  crainte  de  la  mort,  sans  le  besoin  ou  la 
douleur  qui  lui  en  donne  la  conscience ,  sans  l'attaque 
ou  le  péril  qui  continuellement  la  lui  rappelle ,  Têtre 
serait  encore  au  premier  échelon  de  la  création  ter- 
restre. C'est  ^  la  souffrance  que  nous  devons  d'être 
homme ,  c'est  par  elle  encore  que  nous  nous  élèverons 
^  un  monde  supérieur  et  jusqu'il  l'immensité  des 
cieux. 

Si  sur  notre  terre  la  douleur  ou  lès  dangers  cessaient 
d*être  possibles ,  il  est  probable  que  non-seulement  la 
croissance  s'arrêterait,  mais  qu^un  mouvement  ré- 
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trograde  s*y  manifesterait  parmi  les  êtres. 

Dans  sa  cage  ou  a  Tabri  de  fautour,  Toiseau  reçoit 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie,  s*il  conserve  son 
instinct ,  on  peut  s*apercevoir  que  cet  instinct  n^aug- 
mente  pas.  Ajoutons  que  Tanimal  enferme  n*est  pas 
préservé  de  toute  attaque,  ou  quilne  croit  pas  Têti'e; 
s*il  n'est  pas  en  danger ,  du  moins  il  le  craint ,  et  il 
ressent  une  partie  des  terreurs  de  Te'tat  sauvage. 

Mais  Tefl^t  de  l'abandon  de  soi-même  ou  de  Tafiraii- 
çhissement  de  tout  soin ,  de  tout  calcul  ou  de  tout  i  ntëret, 
influe  sur  Thoomie  d'une  manière  bien  plus  sensible 
que  sur  l'animal.  L'intelligence  devl'esclave,  surtout 
si  sa  vie  est  sédentaire  et  douce,  diminue  visiblement. 

On  remarque  qu*après  une  existence  agitée,  les 
mendians  admis  dans  un  hospice  où  ils  n'ont  plus  ï 
songer  \  leur  subsistance,  exempts  de  besoins,  et 
L'bres  d'inquiétude ,  tombent  bientôt  dans  Pidiotismc. 

Parmi  les  êtres  terrestres,  l'homme  est  certainement 
celui  quicorporcllcment  éprouve  le  plus  de  maux;  mais 
c'est  aussi  celui  qui  proportionnellement  en  évite  da- 
vantage ,  parce  que  s'il  est  expose  a  plus  de  dangers, 
il  peut  en  prévoir  un  plus  grand  nombre. 

C'est  ainsi  et  par  la  complexité  d'idées  qui  en 
résulte ,  qu'il  a  plus  de  moyens  de  développer  son 
intelligence.  S'il  est  des  animaux  qui  accidentellement 
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subissent  autant  de  maux ,  comme  ils  en  aperçoivent 
moins ,  ceux  qui  échappent^  leur  instinct  ne  peuveht 
influer  sur  leur  conduite ,  et  en  étendant  leurs  idées , 
contribuer  à  leur  perfectionnement. 

Du  plus  ou  du  moins  de  connaissance  du  péril  et  de 
Tattaque ,  ou  d*appréciation  de  ce  que  nous  éprouvons 
et  pouvons  faire  éprouver  aux  autres ,  du  plus  ou  du 
moins  d^aperçu  du  droit  que  nous  avons  sur  autrui,  naît 
aussi  en  nous  la  science  du  bien  et  du  mal ,  du  juste 
ou  de  rinjuste. 

Nous  examinerons  plus  tard  si  la  volonté  et  U 
liberté  seraient  possibles  sans  ce  pouvoir  de  Têtre  4|P 
rêtre.  Mais  avant  de  passer  a  ce  sujet ,  nous  retra- 
cerons sommairemenrcelui  qui  vient  d^être  traité. 

La  souffrance  ne  peut  être  qu^un  moyen  de  perfec- 
tionnement ou  d^expiation.  Soit  qu'elle  répare  un  mal, 
soit  qu'elle  prépare  un  bien ,  elle  tend  au  mouvcm#t 
et  à  la  croissance.  L'individu  qui  souffre  le  plus  sur 
la  terre  ou  dont  les  sensations  sont  les  plus  poignantes, 
doit  y  être  aussi  le  plus  pourvu  d'intelligence  ou  le 
plus  apte  ^  en  acquérir. 

Les  besoins  sont  une  cause  de  sensations  ,  c'est-»- 
dire  de  douleur  et  de  plaisir,  et  une  cause  sans  cesse 
renaissante.  Mais  ^uffi^nte  pour  te 
cette  cause  ne  Tétait  pfts  pour  le  faire 
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périls  plus  variés ,  plus  immédiats ,  plus  intellectuels, 
ou  agissant  plus  directement  sur  les  fibres  'de  Tame , 
et  plus  propres  ainsi  ^  la  contraindre  II  user  de  ses 
facultés ,  étaient  nécessaires. 

Mobiles  de  réflexion  et  de  prévoyance ,  ces  périls 
comme  un  avis  ou  une  menace ,  comme  une  barrière 
on  un  aiguillon ,  furent  placés  sur  la  voie  de  chaque 
créature.  Mais  s^ils  fussent  venus  des  seuls  élémens, 
s*ils  n'eussent  étéqu^un  effet  mort,  rêtre,  trop  faci- 
lement ,  sans  calcul  et  presque  sans  travail ,  aurait 
pu  leur  échapper  et  bientôt  cesser  de  les  craindre  *• 
Éfee  fois  en  dehors  de  leur  influence ,  son  intelligence 
n^ajant  plus  d'excitant,  libre  d'opposition ,  et  n*ayant 
ni  eSbrts  ^  faire  ni  rien  11  prévenir ,  il  fut  ret<mibé 
danâ  sa  léthargie. 

Il  fallait  donc  des  moyens  plus  actifs  encore.  Ces 
moyens  pour  atteindre  le  but ,  devaient  être  vivants 
et  émaner  de  créatures  capables  non-seulement  de 


*  Les  formes  se  modifiant  toujours  d'après  les  élëoiens , 
et  tendant  à  se  mettre  partout  en  harmonie  avec  eux, 
il  pourrait ,  même  en  ce  globe,  arriver  une  époque ,  où 
les  formes  parvenues  à  cet  accord,  les  élémens  n'eussent 
plni  de,^prise.ffor  elles.  Alors  la  douleur  et  les  besoins 
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produire  cette  douleur ,  mais  de  k  méditer ,  de  *ki 
comprendre,  de  vouloir  l'appliquer  et  d'y  parvenir  ;  il 
fallait  enfin  des  êtres  affames  d'autriçs  êti€S ,  et  qui  eut- 
mêmes  fussent  exposes  à  devenir  la  proie  d'individne 
plus  forts  et  plus  intclligens  ;  il  fallait  la  guerre  et  aveo 
elle  ou  par  elle ,  cette  crainte  de  la  destruction  ,^ 
fantôme  de  Tan^ntissement  qui,  biQ0  <pi*ii  neflP 
qu'un  vain  prestige ,  car  la  mort  n'estr|R(Hfit ,  est  plus 
redoute'  mille  fois  que  le  besoin ,  que  la  douleur  et 
que  toutes  ses  tortures.  Ce  spectre  sans  cesse  menar« 
çant ,  en  tenant  la  créature  en  eveii ,  pouvait  seul  Ik 
contraindre  à  cette  puissance  d'efibrts ,  à  cet  élan  in'i 
dis  pensable  pour  la  conduire  à  la  perfection  et  aq  dé» 
YcloppemeSrdont  sur  la  terre  sa  forme  est  susceptible. 

Nous  le  voyous  donc,  ce  sont  les  dangers  qui  forcent 
rêtre  à  prendj^^les  mesurc8^M||Ép^  eux  ;  c'est  Fat- 
taque  qui  l'obli^^i  la  defen^SHT ne  craignait  pas 
d'ennemi  il  ne  songerait  pas  a  le  repousser.  Et  même 
en  y  songeant ,  si  l'idée  de  la  mort  et  l'horreur  du 
néant  ne  s'unissaient  pas  a  celle  de  l'attaque ,  si  dans 
cet  ennemi  de  son  bien-être  il  ne  voyait  pas  celui 
de  fa  vie ,  si  cet  adversaire  enfin  ne  personnifiait  pasli 
ses  yeux  la  tombe  et  sa  poussière ,  l'influence  du  dan- 
ger sur  Tame  ne  serait  que  passagèi^  et  souvent  nulle. 

Cette  guerre  si  cruelle  que  se  font  les  êtres ,  cette 
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attaque  journalière  de  la  crëature  contre  la  crëature , 
(|i]'<m  la  considère  comme  une  expiation,  ou  comme  une 
simple  conséquence  de  la  liberté  donnée  ^  Tindividu , 
OQ  comme  un  ressort  et  un  moyen  de  développement 
et  de  croissance ,  cette  guerre'dis-je  y  n^est  point  sans 
^  son  influence  morale  n*est  pas  moins  grande  que 

Ce  sujef'aâiitbontinué  au  chapitre  de  la  destruction 
des  êtres  pas  les'  êtres,  ou  plutôt  de  la  forme  par  la 
forme,  quand  il  sera  question  de  la  vie  et  de  la  mort. 
Nous  passons  maintenant  ^  celui  de  la  souffi*ance  et  de 
Famour  de  nous,  considérés  comme  base  de  toutes 
les  qualités,  des  yices  et  des  vertus. 
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KOEALES. 


Nous  Tenons  de  voir  que  la  douleur  ne  pouvait 
pas  exister  sans  la  pensée; 

Que  .la  souffrance  morale  et  la  douleur  dite  maté- 
rielle avaient  un  même  principe  ; 

Que  cette  douleur,  mobile  du  mouvement  defesprit, 
contraignait  les  êtres  a  agir  et  devenait  ainsi  une 
des  causes  de  leurs  œuvres  et  de  leur  développement; 

•Enfin  que  Tattaque  des  êtres  par  les  êtres,  fomentéér 
par  la  faim ,  la  crainte,  Tinstinct  de  la  propriété, 
Tamour  et  la  haine ,  en  multipliant  les  chances  de  la* 


SIS  LA  SOUFFRANCE 

douleur,  en  la  rendant  paitout  présente,  en  Tindivi- 
dualisant  pour  ainsi  dire  y  oblia||it  Têtre  attaque  k 
calculer  la  défense  d'après  i'attaqff,  et  par  conséquent 
^  comparer ,  \  réfléchir  et  a  prévoir ,  actes  dont  peut 
résulter  la  raison ,  si  même  ils  ne  la  constituent  pas. 

Ce  qui  suit  a  pour  but  de  démontrer  que  les  qualités 
de  Tame  ou  les  vertus  de  toutes  les  créatures,  sont 
un  dérivé  de  la  douleur;  et  que  le  vice  ou  le  mal 
moral  ne  pourrait  exister  sans  lé  mal  physique. 

Il  faut  encore  se  rappeler  ici  ce  que  nous  avons 
dit  de  rinfluence  des  conti'astes  qui  partout  sont 
nécessaires  pour  établir  la  balance  des  choses.  Sans 
contre-poids  on  ne  peut  rien  peser;  et  aucun  fait  n  est 
appréciable,  sans  une  opposition  en  nous  ou  en  dehors 
de  nous. 

Ce  que  nous  concevons  dans  ce  monde  ou  que  nous 
croyons  y  mesurer ,  n'est  jamais  qu'une  face  ou  la 
moitié  de  ce  qui  est  en  réalité  ;  car  il  existe  une  double 
action  même  dans  les  faits  qui  nous  paraissent  les 
plus  simples  :  l'action  locale ,  et  l'action  qui  vient  de 
plus  haut. 

Ce  qui  nous  touche  ou  ce  qui  subsiste  pour  nous , 
n'est  le  plus  souvent  qu'une  conséquence  très-miniqie 
d'une  cause  très-vaste ,  et  dont  l'impulsion  est  afiai- 
b)ie  lorsqu'elle  nous  atteint.  De  là,  la  difficulté  d'en 
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comprendre  le  principe,  mais  de  W  aussi  la  c^nscieno^ 
d*un  mouvement  infiniment  plus  grand  que  celui  cpn 
nous  apprécions.  En  un  mot ,  il  faut  au  moins  deiu^ 
faits  pour  que  nous  en  saisissions  un;  et  dans  notre 
âge  humain  qui  n'est  encore  que  Tenfance  de  la  vie  , 
comparativement  II  ce  qu'elle  est  en  d'autres  globes  j 
il  n'est  pas  d'effets  dont  nous  embrassions  la  cause 
entière ,  et  pas  de  causes  dont  nous  ayons  calculé  toua 
les  résultats. 

Souvent  même  notre  conviction  ne  se  forme  que, 
par  des  rapprochemens  et  sans  les  élémens  du  fait 
même.  Il  est  beaucoup  de  vérités  que  nous  admettons 
sans  avoir  pu  les  apprendre  autrement  que  par  la 
négative,  c' est-a-dire  dont  nous  sommes  couvaincns , 
non  en  voyant  qu'elles  sont ,  mais  en  reconnaissant 
qu'il  est  impossible  qu'elles  ne  soient  pas.  On  peut 
même  affirmer  que  ces  vérités  forment  la  majeur^ 
partie  de  celles  qu'embrasse  l'esprit  humain. 

Il  n'en  est  d'ailleurs  aucune  qui  ne  puisse  être 
pénétrée  ou  au  moins  aperçue,  car  ce  qui  ne  pourrait 
l'être  par  qui  que  ce  soit  dans  l'univers,  devenant  pac 
cela  même  nul  dans  Tensomble  organique  et  la  marche 
intellectuelle ,  n'appartiendrait  plus  qu'au  néant. 

Si  ceci  est  vrai  quant  aux  élémens ,  ce  l'est  aussi 
quant  ^  la  vie  et  à  ses  résultats.  Nous  n  apprécions 
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et  ne  potirons  apprécier  les  êtres  oo  leurs  oairres  que 
diaprés  Fimpression  que  nons  en  recevons.  Ce  qui 
est  bors  de  notre  portée ,  hors  de  nos  sensations  pos- 
nbleSy  n^est  point  ponr  nous,  et  nons  ne  pourrions  pas 
craindre  de  faire  aux  autres ,  ce  que  nous  ne  senons 
pas  aptes  li  éprouver  nous-même. 

L^amour  de  soi,  naturel  \  cbaque  être,  amour  qui 
lui  fait  sacrifier  d'autres  êtres  à  sa  conservation ,  D*a 
de  modérateur  et  de  barrière  que  lui-même.  L^io- 
dividu  n^est  bon  ou  mauvais  que  par  Tamour  de  soi. 
Ce  qu'il  fait  comme  ce  qn  il  ne  fait  pas,  n^a  de  cause 
que  lui.  Moi,  tel  est  son  point  de  départ,  tel  est  son 
borizon  et  son  but. 

Cest  le  moi  qui  sépare  Findividu  de  la  masse  ou 
do  mouvement  inanimé.  Non-seulement  Tamour  de 
soi  est  dans  la  nature  de  tous  les  êtres,  mais  il  constitue 
l'être  même,  c'est-à-dire  qu'en  debors  de  ce  tnoi 
l'être  n'est  plus.  Supposez  une  créature  qui  puisse 
sentir  quelque  chose  ou  une  autre  créature  plus  qu'elle 
même,  dès  ce  moment  elle  ne  sera  plus  elle,  elle  sera 
anéantie  en  cette  autre. 

Aussi  quelle  que  soit  la  situation  de  l'homme ,  son 

premier  mouvement  est  toujours  lui;  le  second  le 

« 

sera  encore ,  puis  le  troisième ,  puis  toujours ,  car  les 
réflexions  qui  surviennent  avec  l'expérience  ne  sont 
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<ia'une  mHlîficalion ,  qu'une  sorte  dépuration  de  f  é^ 
goïsme  dont  elles  ne  cliangent  ni  Tessence  ni  la 
source.  L*£tre  jamais  ne  s'interroge  sur  un  fait 
présent  ou  futur  que  pour  savoir  ce  qu^il  aura  ^  y 
gagner  ou  ^  y  perdre ,  et  quand  il  réfléchit  sur  le 
passé ,  c'est  encore  pour  savoir  s'il  lui  a  été  profitable 
ou  nuisible. 

Les  passions  ou  les  penchants  et  jusqu'aux  vertus, 
qui  semblent  le  plus  dépouillés  de  l'amour  de  soi,  n*eii 
sont  pourtant  que  des  nuances*;  l'esprit  de  race  et  de 
famille ,  l'amour  de  son  semblable  ou  de  son  rejeton,' 
la  paternité ,  la  pitié  même ,  ne  sont  et  ne  peuvent 
êti^e  qu'un  sentiment  purement  personnel. 

Ici  comme  toujours ,  la  considération  qui  nous  fait 
agir,  c^st,  après  la  conservation  de  notre  être  corps 
et  ame ,  sa  félicité  présente  ou  future.  Toute  œuvre 
bonne  ou  mauvaise ,  vice  ou  vertu ,  a  en  elle  son 
attrait  du  plaisir  ou  sa  crainte  de  la  douleur. 

Cette  affection  de  soi  se  fait  sentir  \l  tout  Ige ,  et- 
jusqu'aux  degrés  les  plus  bas  de  l'échelle.  L'embryon 
et  l'être  mur ,  le  végétal  et  l'animal  l'éprouvent  : 
l'égoïsme  est  dans  le  germe  ;  ou  si  l'on  considère  eè 
germe  comme  principe  matériel  du  corps,  il  Itn: 
était  antérieur.  C'est  le  moi,  c'est  la  volonté  d'être^ 
c'est  cette  première  sensation  de  l'existence  oo  -ce 


preinîer  besoin  qui ,  en  attirant  sui*  Yame  tf^  premier 
grain  de  matière  à  sa  portée  y  a  e'té  la  base  de  la 
première  forme. 

Quel  que  soit  Fâge  corporel  »  c*est  donc  toujours  de 
la  conviction  de  la  vie  qu  émane  Timpubion  qui  porte 
chacun  ^  faire  ce  qui  lui  eVitera  une  peine  ou  lui  pro- 
curera une  jouissance. 

Si  une  considéi-ation  étrangère  ou  le  souyenir 
d*autrai  survient,  s*il  s^interpose  entre  Têtre  et  sa 
volonté,  si  la  conscience  Tarrête ,  c^est  qu^il  sent  qu'en 
cédant  ^  la  séiuction  du  moment,  il  poui'ra  en  résulter 
pour  lui  la  douleur ,  la  honte ,  le  remords ,  enfin  un 
préjudice  qui,  mis  dans  la  balance,  excédera  le 
plaisir  qu'il  aura  obtenu. 

Ce  calcul  n^est  pas  seulement  propre  à  Thomme  y 
il  appartient  'k  toutes  les  nuances  d'intelligence.  Qu*ud 
chien  aSùuaié  entre  dans  un  appartement  ou  est  une 
table  servie ,  sa  première  volonté  est  sans  doute  de 
se  jeter  sur  ces  mets ,  mais  il  n'ignore  pas  que  s'il 
le  fait  il  sera  battu,  et  la  crainte  du  mal  Tempeche  de 
chercher  un  plaisir  ou  de  satisfaire  un  besoin.  11  en 
sera  de  même  de  Tanimal  des  forêts  ;  il  ne  touchera 
pas  à  la  proie  dont  il  craindra  de  recevoir  un  dom- 
mage. 

Sans  doute  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  du  mouve- 
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ment  primitil,  quon  mall^^ll  degrés  de  U  vie  et 
que  la  raison  se  pcrfecnîShne ,  cet  amour  de  soi 
semble  se  repartir  sur  l'ensemble;  mais  ceci  n*esti 
qu'apparence.;  seulement  l'amour  dç  nous  est  plui 
*^uré,  mieux  entendu,  qt  nous  sentons  que  notre  bien-, 
^iptare  est  autant  dans  auprui  que  dans  nous-mëoul- 
C'est  ainsi  que  la  sociabilité  se  deVeloppe  avc^ 
l'expérience;  l'homme  sera  moins  exclusif  que  l'enfant, 
parce  que  réfléchissant  davantage ,  il  apprécie  mieu^ji 
k  bienveillance  réciproque  et  le  profit  qu'il  peut  en 
tirer.  Les  qualités  sociales ,  celles  qui  tiennent  k  la 
réciprocité,  toutes  les  facultés  généreuses  suives! 
coBstamment  les  progrès  de  la  raison.  Mais  en  éveillante 
des  sentimens  plus  élevés,  quelqu'indépendans  qu'ils, 
paraissent  des  besoins ,  de  l'influence  des  sen^s ,  d^.. 
la  crainte  ou  du  plaisir ,  le  principe  n'en  reste  pas 
moins  le  même:  c'est  encore  ce  même  calcul,  ce 
même  sacrifice  d'une  jouissance  présente  dans  le  bu^ 
d*obtenir  un  bien  à  venir.  '  ^ 

C'est  donc  ce  rapprochement  de  ce  qui  est  avec  ce 
qui  pourra  être  qui  nous  fait  suppoiter  Tattcnte  ;  c'est 
sur  l'espérance ,  ou  la  préférence  accordée  au  biifo. 
futur  sui'  le  bien  présent,  et  plus  encore  sur  la  crainte 
du  mal,  que  reposent  toutes  les  qualités  de  Thomme  civi- 
lisé comme  celles  de  l'homme  sauvage.  Nous  chérissons 


la  yerta  ^rce  que  nS|r9Rpatons  les^nconyëiuens 
da  vice ,  ou  parce  que  tottt  excès  nous  répugne.  Noos 
aimons  Thumanité  parce  que  Faspect  de  ses  souf- 
frances en  est  une  pour  nous ,  et  que  son  bien-être 
est  une  jouissance  pour  nos  yeux  et  notre  coeur.     ^ 

Ladërotion  elle-même,  celle  de  la  plupart  flP 
peuples  y  sur  quoi  est-elle  fondée?  Moins  sur  rameur 
de  Dieu  que  sur  la  crainte  d'une  punition  ou  le  désii^ 
d*one  récompense.  C'est  comme  tout  le  reste,  une  tran- 
saction ou  un  marcbé  conclu  avec  nous-même.  Souvent 
nous  jugeons  la  divinité  ainsi  que  nous  apprécions 
autrui ,  par  Timpression  douce  ou  cruelle  que  nous 
en  recevons,  par  l'application  que  nous  noos^ 
faisons ,  et  le  bien  on  le  mal  qui  nous  en  demeure 
ou  que  nous  en  attendons. 

Sur  cette  terre  ou  l'être  est  faible  et  grossier, 
comment  en  serait-il  autrement  ?  Gomment  y  mesurer 
quelque  cbose  si  nous-même  ne  servons  pas  de  mesure? 
Ce  que  nous  ajoutons  a  notre  taille ,  Téquerre  et  la 
toise  que  nous  avons  ^  la  main ,  la  ligne  même  que 
notre  œil  ou  noire  pensée  trace  au  ciel ,  deviennent 
une  partie  de  nous ,  puisqu'ils  font  suite  à  nos  or- 
ganes, comme  nos  organes  font  suite  \k  notre  ame  dont 
ils  sont  l'extension  ou  la  conséquence. 

Nous  ne  pouvons  donc  rien  sur  les  autres  que  par 
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noas  et  pour  nous.  Chercher  dans  un  individu  une 
intention  hors  de  son  individualité ,  un  dësir  ou  sim- 
plement une  pensëe  qui  ait  une  autre  cause  que  lui- 
même  ,  serait  chercher  un  être  dans  un  autre  être  on 
Tooloir  deux  personnes  en  une. 

Ce  sentiment  de  soi  attache  \  Famé,  ou  plutôt  qui 
est  Tame  même»  est  ainsi  la  première  condition  de  la 
vie,  parce  qu'en  séparant  Tame  de  Tame  et  de  la 
masse,  il  lui  donne  une  marche  et  un  intérêt  ^  elle , 
intérêt  qui  seul  constitue  l'individu. 

Nul  ne  peut  naître,  ni  par  autrui,  ni  pour  autrui. 
Rien  de  véritablement  collectif  entre  une  créature  et 
mie  autre;  chacune  a  son  univers  et  son  éternité. 
Hais  reine  dans  la  matière ,  reine  d*elle-même ,  elle 
ne  Test  d'aucun  autre  être;  et  le  plus  puissant  des 
hommes ,  ne  peut  dire  du  dernier  des  vermisseaux  ; 
eelui^  est  à  moi. 

Cependant  si  nul  individu  n^appartient^  Tindividu, 
il  n*en  est  aucun  qui  ne  puisse  aider  \  l'avenir  d^un 
autre  ou  \  ses  progrès  intellectuels.  C'est  seulement 
par  le  contact  de  l'être ,  que  Têtre  peut  devenir  bon 
ou  mauvais ,  fort  ou  faible ,  vertueux,  ou  coupable  t 
Il  n^est  ni  grandeur  ni  puissance  dans  la  solitude* 
La  réalité  de  la  vie  et  sa  progression  n*appaniissent 
que  dans  les  rapprochemens  et  rechange. 
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Ici  encore ,  on  concevra  quç  cette  réciprocité  n  esl 
qu'une  conséquence  de  la  conscience  de  soi  et  de  Fim- 
portance  qu*on  y  attacbe.  L'être  qui  ne  ferait  aucun 
cas  do  lui-même  n'en  pourrait  faire  de  qui  que  ce  suit 
Indifférent  pour  lui  au  bien  ou  au  mal ,  comment  hors 
de  lui  concevrait-il  le  bien  ou  le  mal  ?  Et  que  pourrait- 
on  lui  faire  sentir  s'il  ne  se  sentait  pas  luinonême. 

Quelque  grande  que  soit  l'influence  d'un  être  sur 
un  être ,  le  rôle  de  celui  qui  la  reçoit  se  rapproche 
de  celui  qui  l'impose.  Elle  suppose  sur  un  point  au  moins 
une  sorte  d'égalité ,  car  si  l'être  passif  n*avaitpasen 
lui  quelque  chose  h  la  mesure  de  cette  influence ,  il  ne 
la  recevrait  point  ou  u'eç^  recevrait  qu'^e  petite 
partie. 

A&iblissez  Tiipportance  dju  f?ao%  ou  Testime  (pa 
rêtre  se  porte  ^  lui-même ,  vous  atténuerez  dans  la 
même  proportion  la  puissance  du  sentiment  réciproque 
et  toutes  les  vertus  qui  en  découlent.  Vous  réduirez 
TACtipu  de  Ig  divinité  même ,  qui  ne  peut  rien  sur  une 
créature,  que  ce  qui  rentre  dans  les  proportions , ou 
si  rpn  veut ,  dans  les  sensations  de  cette  créature. 

L'individu  pour  êtr/e  lui  et  pour  être  fort,  a  dû 
n'êtrp  que  lui  et  rapporter  tout  a  lui.  Pieu  l'a  voula 
ainsi ,  parce  qu'ainsi  seulement,  et  en  se  considérant 
lui-mêjpe ,  l'êtrp  pouvait  apprécier  la  yi^ ,  entrevoir 
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rëteroitdy  concevoir  le  ju&tc  et  Finjoste  et  mesurer^ 
autrui. 

G*  est  par  use  appréciation  équitable  de  ce  qu*il  est, 
de  ce  qu'il  veut  et  de  ce  qu'il  doit ,  c'est  en  désirant , 
ou  en  craignant  pour  lui-même  que  Thomme  a  compris 
ce  que  les  auti'es  devaient  craindre  ou  désirer.  C'est  par 
un  calcul  approfondi,  et  eh  sachant  qu'il  en  avait  le 
double  pouvoir ,  qu'il  a  évité  de  leur  faire  du  mal  et  a 
cherché  îi  leur  faire  du  bien.  Il  a  senti  le  mérite  de 
donner  dès  qu^il  a  éprouvé  le  plaisir  de  recevoir  ;  et 
bientôt  la  valeur  d'une  bonite  action  a  établi  à  ses  jeux 
sa  propre  valeur. 

lÀ,  dans  cette  estime  de  soi,  est  donc  réellement  tout 
ce  qui  fait  Téquité,  1^  est  la  base  de  toute  afSectioa 
mutuelle,  de  l'échange  des  égards,  des  soins  dont 
partout  nous  avons  entrevu  la  nécessité  pour  non»- 
même  avant  d'en  faire  Tapplication  sur  auti'ui ,  ap- 
plication qui  s'étend  ensuite  dans  les  dimensions  de 
liptre  propre  susceptibilité. 

Quo  J|S  contraire  arrive ,  que  des  hommes  nç  soient 
durs  pi  vers  les  autres  qvie  p^rce  qu'ils  sont  dç'sireux 
dçbiçn-être  ou  avides  de  jouissances  pour  eux*mçmes, 
o*est  cç  qui  se  voit  souvent;  mais  pour  d[>tenir  ce 
bi^n  et  ces  jouissances,  ces  hommes  ont-ils  pris  la  boqn^ 
foie?  On  pe^t  avec  certitude  répondi*e:  non.. 
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(Test  cet  îndiTÎdualisme  stérile  que  nous  atods 
flétri  du  nom  dVgoîsme,  amour  de  soi  qui  n*est  pas 
combiné  arec  Tintérêt  commun ,  et  qui  h>nduit  F^tre 
\  tous  les  excès  y  \  tous  les  crimes;  égoisme  qui 
engendre  le  meurtre,  le  rapt,  le  vol,  toutes  les 
usurpations ,  toutes  les  tyrannies.  (Test  ici  Tamoar  de 
nous  mal  conçu,  mal  dirigé;  car  en  résultat ,  \  qui 
riniquité  est-elle  nuisible?  A  celui  qui  la  commet; 
lui  seul  en  est  dupe.  La  victime  semblcf  Titre:  mais 
mativasM  action,  c*e9t  mauvais  calcul,  et  le 
sentiment  qui  nous  porte  à  nuire  aux  autres  pourrait 
arec  raison  s^appeler  haine  de  nous-même,  car  en 
définitive ,  c'est  V  nous»même  et  \  nous  seul  que  nous 
faisons  tort. 

Dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie ,  nous  pouvons 
cbaque  jour  acquérir  la  preuve  que  l'absence  de  com- 
passion pour  les  malbeureux ,  n'est  jamais  pour  noos 
une  source  de  bonheur.  Notre  sensibilité  qui  n'est 
plus  divisée ,  se  concentre  tout  entière  sur  nous  et 
se  prononce  jusqu'il  l'exagération.  D'oii  il  réinlteqae 
nous  sentons  nos  maux  d'autant  plus  violemment  que 
nous  compatissons  moins  \  ceux  d'autrui.  La  piti^ 
a  sa  souffrance ,  mais  elle  a  aussi  sa  douceur  ;  elle 
dilate  l'ame  ;  tandis  que  cette  compassion  que  nous 
éprouvons  pour  nous  seul,  a  quelquflF-chose  d'aride (|di 
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Tattristéi  L^isolement  du  cœur  devient  donc  vërita* 
blement  un  mal. 

La  personne  qui  a  le  plus  d^amour  d^elle-même  QP 
qui  est  le  plus  impressionable,  est  aussi  celle  qui  peut  te 
plus  aimer  autrui.  Elle  est  d^autant  plus  apte  k  la  pitié 
qu^elle  juge  mieux  de  ce  qu^elïe  souffrirait,  si  elle  était 
Il  la  place  de  Têtre  qu  elle  plaint.  Avec  beaucoup  de 
sensibilité  nous  ne  compatirions  pas  aux  maux  qui  n*ea 
seraient  pas  pour  nous. 

La  pitié  n^est  donc  aussi  qu'un  retour  sur  nout- 
même  ou  une  modification  de  Tamour  propre.  Il 
faut  reconnaître  encore  ici  que  toutes  nos  sensations , 
toutes  nos  pensées,  toutes  nos  résolutions  quelles 
qu'elles  soient ,  n'ont  et  ne  peuvent  avoir  d'autre  base , 
d'autre  cause  finale  que  nous-même.  Seulement  notre 
calcul  est  plus  ou  moins  juste,  plus  ou  moins  rai- 
sonnable et  par  conséquent  plus  ou  moins  utile  \  Veur 
senible,  et  en  rapiM)rt  avec  la  règle  ou  l'éternelle 
justice.  L'application  devient  alors  un  mal  ou  un  bien. 
C'est  ïk  qu'est  la  différence  du  vice  a  la  vertu ,  et 
non  dans  un  sentiment  qui  par  lui-même  est  l'essence 
de  la  vie  ou  de  l'individualité ,  et  sans  lequel  ni  Tuât 
ni  l'autre  ne  pouiraicnt  subsister. 

Nous  admettons  donc  en  principe  que  l'amour  de  not 
semblables  ne  serait  pas  possible^  si ,  à  tout  instant  el 
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avant  tout ,  nous  n^avions  pas  le  sentiment  A;  nous- 
même ,  sentiment  qui  n* existerait  pas  sans  le  besoin 
et  la  douleur.  Il  est  certain  que  celui  sur  qui  les 
choses  et  les  êtres  n'auraient  jamais  eu  d^action ,  ne 
pourrait  de  nulle  manière  mesurer  sa  propre  action 
sur  les  êtres  et  les  cboses.  Il  ne  penserait  même  pas; 
pour  penser  il  faut  sentir  ou  ayoir  senti ,  c^est-4-dire 
aypir  souffert  ou  ayoir  joui. 

Je  suppose  que,  par  une  analogie  quelconque,  un  être 
paisse  avoir  connaissance  de  là  douleur,  si  lui-même  ne 
pouvait  la  subir ,  exempt  de  toute  crainte ,  notant 
pousse  ou  retenu  par  rien ,  il  serait  ou  complètement 
brut  ou  complètement  déprave. 

Dans  le  premier  cas ,  sans  idées  justes  des  effets, 
même  de  ceux  qui  émanent  de  sa  volonté ,  il  devien- 
drait ,  sans  lé  vouloir  comme  sans  le  savoir ,  le  fléau 
des  autres  êtres. 

Dans  le  second,  en  supposant  qu'il  eut  la  conscience 
du  mal  que  peut  subir  autrui  et  qu'il  en  mesurât  les 
conséquences ,  quelle  importance  auraient-elles  pour 
lui,  quelle  serait  leur  influence  s'il  en  était  \  l'abri? 
La  sensibilité  a  ses  nuances,  l'insensibilité  n'en  a 
pas  :  elle  est  absolue.  Celui  qui  n'est  point  passible 
de  douleur ,  ne  peut  être  sensible  au  plaisir.  Sans 
désir  comme  sans  espoir,  sans  avenir  enfin,  pourquoi 
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ferait-il  le  bien  plutôt  que  le  mal?  Qâèl  frein  ouqfifeUe 
barrière  pourraient  avoir  ses  mouremcns?  Quelle 
épreuve  rectifierait  son  juj^ement?  Oîi  serait  en  lui  le 
principe  de  la  verifë,  de  la  raison,  du  juste  et  de  Tin- 
juste?  Comment  voudrait-il  Tëquité?  Gomment  même 
voudrait-il  l'injustice? 

Nous  le  demanderons  ici  :  le  désir  moral  serait-il 
possible  sur  la  terre  sans  le  désir  physique  ?  Qudle 
peut  être  la  moralité  d'uu  désir?  —  L*intention  d'é» 
viter  ce  qui  constitue  le  vice  ;  la  volonté  d'être  sage  eC 
vertueux.  Mais  ce  vouloir ,  chez  nous  faibles  bommes, 
n^existe  et  ne  peut  exister  que  parce  que  nous  voyons 
une  félicité  dans  la  sagesse  et  la  vertu.  Quand  noas 
leur  sacrifions  la  réalité  du  moment ,  c'est  que  nous 
attendons  un  avantage  futur.  Quand  nous  nous  im- 
molons au  bonheur  des  autres,  c'est  que  nous  croyont 
être  heureux  de  ce  bonheur.  Mais  ce  mobile  d*un  calcul 
tout  logique  qui  embrasse  l'avenir  et  veut  obtenir  son 
propre  bien-être  par  le  bien-être  de  tous ,  doit  être 
distingué  de  l'égoïsme  sec  et  sans  contre-poids. 

L'amour  propre  qui  nous  porte  k  aimer  autrui  et 
qui  repose  sur  ce  précepte  de  Dieu  :  aimez  V9if9 
prochain  comme  90U8-mémê ,  cet  amour  tend  au 
développement  intellectuel.  Dans  toutes  les  races  eti 
tous  les  âges ,  la  pitié ,  la  bienveillance ,  la  générosité 


(BSt  ïsk  SOOfnAlICB 

dnMNeDt  l'intelligence  ei  peuvent  mÊme  en  indupiar 
les  degrés ,  Gomme  Talisence  de  ces  qualités  amioiice 
toujours  une  dégradation  ou  une  décroissance* 

Plus  ranimai  est  grossier,  moiifs  il  est  sensible  àla 
douleur,  |Jns  il  est  impitoyable.  Dans  les  classes 
infimes,  il  Test  tout-4-fait,  parce  <|u*il  ne  peut  ressentir 
h  souffirance  qu  à  un  point  très-faible  et  presque  nul. 
Aussi  alors  sauf  un  petit  nombre  de  cas  qui  tiennent 
presque  tous  k  la  paternité ,  B'a4Hil  Fidée  d'aocon 
devoir  envers  autrui. 

Cette  nécessité  de  la  douleur  est  telle,  que  Ttltt 
qui  Fa  éprouvée  et  mesurée,  Têtre  des  classes  élevées, 
rhomme  s'il  en  est  exempt  pendant  quelque  temps 
ou  s*il  n'en  garde  pas  la  mémoire,  faut  visiblement  des 
pas  rétrogrades.  L'abrutissement  commence  par  l'or- 
gueil que  suit  Tindifference ,  puis  la  démoralisatioii. 

Noos  remarquons  tous  les  jours  qu'un  individu 
complélement  heureux  ,  et  qui,  faute  de  souffrir  lui- 
même,  ne  seut  plus  les  souffrances  de  Thumanité, 
perd  bientôt  la  rectitude  de  son  jugement.  Dans 
une  espèce  d'ivresse ,  il  oublie  toute  prudence ,  toute 
mesure,  toute  convenance  ;  il  ne  prévoit  plus  rien^ 
sa  conduite  devient  déraisonnable  et  il  tombe  enfin 
dans  une  véritable  démence. 

Sans  doute  le  malheur  égare  aussi  ;  mais  un  hoomic 
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Biâlheureux  fera ,  dans  des  circonstances  analogues ,  m 
actions  moins  destructives ,  moins  brutalement  folles 
que  celui  que  suit  un  bonheur  constant. 

L*liistoire  nous  apprend  qiie  les  sottises  les  plut 
monstrueuses ,  les  folies  les  plus  inconcevables ,  ont 
été  commises  par  des  souverains  à  qui  tout  souriait.  SI 
Néron ,  si  Hëliogabale  avaient  été  rappelés  par  le  sen«^ 
timent  d^une  douleur  journalière ,  'k  celui  de  leur  po- 
sition réelle  ou  de  leur  faiblesse  native,  ils  n^auraietit 
pas  laissé  un  nom  couvert  de  sang  et  de  fange  ;  nùA 
tout  leur  cédait  ;  dès  lors  leur  raison  sans  balança 
céda  eUe-mêmeà  Torgueil.  Nés  bommes,  ils  devitt^ 
rent  de  véritables  brutes  et  moins  peut-être.  Devant 
ces  exemples ,  il  faut  donc  le'dire  encore  :  la  douleur 
perfectionne  Famé  ;  la  jouissance  Tendort  ou  la  fait 
fceuler. 

Assurément  les  plaisirs  des  sens  n*améliorent  ritti 
en  nous  ;  il  n*en  peut  naître  aucune  qualité  morale  ov 
du  moins  aucune  grande  extension  de  ces  quaKtéi. 
Presque  toutes  les  vertus  au  contraire  proviennent  as 
la  souffrance  on  de  la  crainte  de  l'éprouver.  La  jit^ 
voyance,  la  circonspection,  la  patience,  le  courage | 
rhumilité ,  la  cbarité ,  la  tempérance ,  la  sociabilité 
sont  les  filles  de  la  douleur.  La  vanité ,  la  cmautég ' 
h  paresse,  Tintempérance  sont  celles  du  biea-iti%|  dtf 
Ji  34 
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lft)oio  sans  mesura,  ào  la  puissance  sans  contre-poidsr 
La  ciYilisation  doit  son  principe  et  son  ej^tenoe, 
Il  la  crainte  plusq^*li  toute  autre  cause.  Cest  lasoufr 
france  ou  Tcffroi  qu^elle  inspire ,  c^cst  la  peur  de 
loanquer,  d'être  sans  asile  ou  sans  protection,  qui 
tëunissent  les  êtres  en  société  et  qni  les  y.  nuio* 
tiennent.  Chez  un  peuple  qui  n'aurait  aucune  idée  de 
la  peine,  il  ne  pourrait  exister  aucun  lien  de  famille, 
Hpcun  contrat,  parce  qu'il  n'y  aurait  nul  molif 
d^union.  Chaque  individu  se  suffisant  li  lui-même, 
nVyant  besoin  de  personne,  ne  serait  utile  à  personne. 
Sans  le  sentiment  de  la  douleur ,  la  maternité  même 
eises  devoirs  n'existeraient  pas:  la  mère  ignorant  que 
k^  nouveau  né  a  des  besoins ,  le  laisserait  mourir. 

La  douleur  ou  l'amour  de.  soi  est  si  bien  le  motaUj 
qni  active  la  vie  ou  l'intelligence ,  qui  force  les  $b« 
94 raisonnement  et  a  l'action  logique ,  que  les  animaux 
niême  l'emploient  envers  leurs  petits  pour  les  instruire 
\  se  sauver  d'un  péril  ou  pour  les  empêcher  de  se  nuiit 
^ntr'eux.  Qu'un  petit  poulet  batte  son  frère,  la  poule 
abattra  lui-même  ou  au  moins  l'en  menacera. 

Sans  nous  arrêter  aux  autres  races,  n'approfon- 
dissant ici  que  ce  que  nous  éprouvons  nous- même, 
on  reconnaîtra  qu'il  n'émane  de  nous  ,  sur  cette  terre, 
aucune  pensée ,  aucune  volonté ,  aucune  action  grande 
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OU  petite  ^ui  ne  naisse  de  la  souffrance ,  de  là  crtiACè,- 
enfin  de  Tamour  de  noua.  ^ 

Les  plus  noble»  sentimens  en  dérivent  commis  tMf| 
le  reste.  C'est  une  espace  de  malaise ,  d'inqaiétiidl|^,' 
de  dodleur  morale ,  qui  nous  fait  recberclier  la  Ve- 
nommeeet  Testime  deis hommes;  c*est  à  cette  fièVra*! 
«iomme  à  la  nécessite,  qu*on  doit  toutes  les  décoavertèK 
qtd  honorent  rhumanite',  qu'on  doit  tout  ce  qui  fait  h 
gloire  sur  là  terre  et  la  vertu  dans  le  ciel.  C'est  pair 
la  douleur  même  que  Dieu  nous  appelé  et  nous  Ai^ 
^  lui. 

De  Ce  que  nous  Venons  d^exposer,  on  peut  conclore  : 

lia  douleur  et  Tamour  de  soi  sont  les  mdbiles  dB 
IMlél  lès  actions  des  crëatUres.  ^ 

'Sans  le  sentiment  de  lui-même  on  la  faculté  dé 
Mentir  qui  donne  accès  à  la  souffrance  comme  h  tt 
Tolupté',  Vèwt  liVtant  capable  ni  de  désir  ni  d^espoiîr; 
ne' le  serait  |)a^  de  volonté.  Sans  vouloir  il  n^est  jftià 
âe  pouvoir ,  et  sans  Tun  et  Taûtre  il  n'est  pas  d'Stres. 

La  seiisatioA  on  l'emploi  de  la  puissance  de  sentir, 
ëtend  etperfectionneTindividu.  La  sensibHité  moriflè 
produit  là  sensibilité  physique  oli  corporelle.  Le 
ti}tfs  lui-même  n^est  que  le  résultat  ou  Texpressiiott 
des  alfections  de  Tame. 

Physiquement'^t  moralement,  le  mal  comme  le  bwn 
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ne  reposant  pour  Têtre  terrestre  que  sur  la  possibilité 
de  sentir  et  surtout  de  souffrir,  c*est.la  douleur  et  ie 
pouvoir  de  Timprimer  sur  autrui  qui  ouvrent  la  car- 
rière aux  bonnes  et  aux  mauvaises  actions. 

La  douleur  ou  le  souvenir  qu*elle  laisse  nous  fait 
compatir  aux  maux  qui  ne  sont  pas  les  nôtres.  De  b 
^résultent  par  un  retour  sur  nous-même ,  la  piti^ ,  la 
cbaritë,  la  bienveillance.  L^  est  la  cause  terrestre 
de  la  sociabilité,  de  Tamour  du  prochain,  de  la  crainte 
de  Dieu,  de  Dieu  principe  de  toute  intelligence,  de 
toute  vertu  et  de  tout  progrès. 

Quoi  que  nous  ayons  longuement  parlé  de  la  douknr 
et  des  e&ts  moraux  que  nous  lui  attribuons ,  nous 
sommes  loin  d^avoir  épuisé  ce  sujet.  Dans  les  chapitres 
'  suivans  nous  aurons  surtout  \  approfondir  les  rap- 
ports si  mystérieux  et  pourtant  si  évidents  du  mal  moral 
et  du  mal  physique.  C^est  la  douleur  qui  permet  l'appli- 
cation du  juste  et  de  Tinjuste  et  toutes  les  conséquences 
qui  en  découlent  ;  c'est  dans  la  distance  de  Tune  à 
Tautre,  qu'est  Féchelle  entière  du  développement 
moral  et  de  la  croissance  étemelle. 

Le  libre  arbitre  lui-même  dont  la  base  est  la  faculté 
du  choix  ou  la  volonté  qui  le  détermine ,  le  libre 
arbitre  repose  tout  entier  sur  la  douleur ,  sur  la  pos- 
sibilité de  la  subir  et  en  même  temps  de  Tatténuer 


A  BASE  4pQUALITËis\0RALES.    I»7 

ou  de  Teyiter,  de  la  reporter  sur  autrui  ou  de  l^en 
préserver. 

Dans  l'encbainement  de  ces  cons^uences  avec  la 
volonté  et  la  liberté ,  ou  la  réflexion  qui  en  prépare 
remploi,  on  trouvera  tout  ce  qui  réellement  constitue 
rindividuauté.  L^individualité  c^est  Tame.  L'ame 
c^est  rimmortalité ,  c^est  Téternité  y  c^est  ce  moi  qui 
peut  sommeiller  mais  non  jamais  cesser  d^être.  S'il 
a  son  repos  et  ses  vicissitudes ,  sa  croissance  et  sa 
décroissance ,  Fespace  n'en  reste  pas  moins  toujours 
et  a  jamais  ouvert  devant  lui. 

Libre  et  immortelle ,  miie  par  la  douleur  et  la  né- 
cessité, la  volonté  peut  embrasser  les  mondes  et  s'élever 
jusqu'il  Dieu  même. 
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